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HISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


INDE  BRITANNIQUE. 

Quelques  conversions  à la  foi  chrétienne. 

Histoire  de Juwahir  et  de  Lntchmin.  — Lejeune  docteur  et  son  épouse. 

— Un  vieillard  appelé  à l’Evangile. — Histoire  et  conversion  d’un 

brahmine. 

Essayer  de  raconter  ici  tout  ce  qui  se  fait  aux  Indes  pour 
l’avancement  du  règne  de  Christ  serait  entreprendre  une 
tâche  impossible.  Nos  lecteurs  le  comprendront  aisément, 
s’ils  se  rappellent  que,  dans  ces  vastes  régions,  vingt-deux 
Sociétés  de  Missions  sont  à l’œuvre;  que  le  chiffre  des  ouvriers 
qu’elles  y emploient  à divers  titres,  s’élève  à près  de  1,200, 
et  celui  des  indigènes  convertis  à plus  de  1,200,000  (1).  Tout 
ce  que  nous  pouvons  faire,  en  présence  de  cet  immense 
déploiement  d’activité  chrétienne,  est  de  détacher,  ici  et  là, 
de  la  correspondance  des  missionnaires  quelques  récits  isolés, 
en  ayant  soin  de  choisir  ceux  qui  nous  paraissent  le  plus 
propres  à faire  apprécier  tout  à la  fois  la  nature  des  travaux 
et  l’importance  des  résultats  obtenus.  Avec  ce  procédé  on 
peut  d’ailleurs  passer  successivement  en  revue  tous  les  genres 
d’opérations,  et  parvenir  ainsi  à la  longue  et  à l’aide  de 
quelques  tableaux  statistiques,  à donner  une  idée  assez  exacte 
de  l’ensemble.  Aujourd’hui  ce  sont  quelques  faits  de  conver- 
sion individuelle  que  mous  allons  recueillir.  Grâces  à Dieu, 
les  missionnaires  de  l’Inde  écrivent  rarement  sans  avoir  à 
raconter  des  faits  de  ce  genre.  Ils  les  annoncent  quelquefois 
par  dizaines  et  par  centaines,  et  nos  lecteurs  vont  voir  que, 

(1)  Voir  notre  livraison  du  mois  d’avril  1S53,  xxvm*  année,  page  157. 
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sous  ce  rapport,  leurs  récits  manifestent  d’une  manière  ad- 
mirable cette  puissance  de  l’Evangile,  qui  est  toujours  et  partout 
la  même  pour  le  salut  des  âmes. 

Laissons  d’abord  parler  un  évangéliste  indigène,  occupé 
depuis  plusieurs  années  par  la  Société  des  Missions  baptistes 
à Monghir.  Sa  lettre,  adressée  à l’un  des  missionnaires  sous 
la  direction  desquels  il  travaille,  nous  paraît  assez  intéres- 
sante, dans  sa  simplicité  naïve,  pour  mériter  d’être  reproduite 
à peu  près  textuellement  ; la  voici  : 

« Mon  cher  monsieur  Millard,  je  vous  ai  raconté  dernière- 
ment mes  tournées  d’évangélisation  ; permettez-moi  de  venir 
aujourd’hui  vous  parler  d’un  frère  et  d’une  sœur  qui,  par  la 
grâce  de  Dieu,  ont  été  tout  récemment  amenés  à la  nouvelle 
naissance,  et  que  vous  serez  bien  aises  de  connaître.  Ils  sont 
mari  et  femme,  et  portent  les  noms  de  Juwahir  et  de 
Lulchmin.  Entrés  ensemble  depuis  longtemps  au  service 
d’un  prince  indigène  de  Calcutta,  ils  avaient  gagné  sa  con- 
fiance au  point  que  ce  seigneur  ayant  envoyé  ici  sa  femme 
pour  raison  de  santé,  il  les  avait  placés  tous  deux  auprès 
d’elle  comme  ses  serviteurs  les  plus  éprouvés.  Quelques 
mois  après  son  arrivée  dans  ce  pays,  Juwahir  entendit  acci- 
dentellement le  révérend  M.  Lawrence  prêcher  l’Evangile 
dans  le  bazar.  Il  assista  aussi  une  fois  ou  deux  au  service  de 
la  chapelle.  Ce  qu’il  y entendit  l’intéressa,  sans  pourtant 
l’empêcher  de  suivre  son  train  de  vie  ordinaire  ; mais  plus 
tard  il  nous  entendit,  le  frère  Bundhoo  et  moi,  annoncer 
l’Evangile  à une  mcla  (fête  religieuse)  des  environs,  et  il 
paraît  que  dès  lors  son  âme  ressentit  quelque  inquiétude.  Ce 
jour-là  cependant  il  ne  nous  adressa  pas  la  parole,  mais 
m’ayant  ensuite  rencontré  un  soir  dans  la  rue,  il  me  demanda 
ma  demeure.  Je  la  lui  indiquai,  et  dès  le  lendemain  je  reçus 
sa  visite.  Notre  conversation  fut  très  sérieuse.  Je  lui  racontai 
l’histoire  de  la  naissance  du  Sauveur  et  lui  lus  ensuite  le  cha- 
pitre Y*  de  saint  Matthieu,  qu’il  écouta  avec  une  telle  émotion 
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qu’à  la  fin  de  cette  lecture  je  vis  des  larmes  couler  sur  ses 
joues.  Depuis  ce  moment,  il  vint  nous  voir  souvent  et  eut 
tantôt  avec  l’un,  tantôt  avec  l’autre  de  nos  frères,  des  entre- 
tiens à la  suite  desquels  son  cœur  se  sentit  de  plus  en  plus 
attiré  vers  la  Parole  sainte.  Ce  sentiment  devint  à la  fin  si 
fort  qu’il  ne  put  plus  le  cacher  et  qu’un  jour  il  dit  à sa  femme  : 
a Lutchmin,  nous  sommes  de  grands  pécheurs  devant  Dieu; 
« comment  nous  sauverons-nous  ? Je  crois  que  le  seul  moyen 
« d’y  parvenir  est  d’embrasser  le  Seigneur  Jésus? 

« A ce  discours,  la  colère  de  Lutchmin  fut  aussi  grande  que 
son  étonnement.  Elle  pleura,  fit  beaucoup  de  bruit  et  finit, 
toute  désolée,  par  aller  dire  à sa  maîtresse  que  son  mari 
voulait  adopter  la  religion  des  chrétiens.  « Cet  homme  a 
« perdu  l’esprit,  s’écria  là-dessus  la  princesse;  il  faut  lui  ad- 
« ministrer  quelque  remède  qui  le  rafraîchisse.  » Puis  sur-le- 
champ,  elle  envoya  auprès  de  lui  un  docteur  attaché  à sa 
suite,  moins  cependant  pour  lui  donner  des  remèdes  que 
pour  tâcher  de  le  détourner  de  son  dessein.  Cet  homme, 
après  avoir  longuement,  mais  en  vain,  raisonné  avec  Juwa- 
hir  et  se  trouvant  à bout  d’arguments,  finit  par  lui  dire  qu’il 
aurait  plus  d’avantage  à se  faire  mahométan  que  chrétien. 
Mais  là-dessus,  Juwahir  se  mit  à dire  tant  de  mal  de  Maho- 
met, que  plusieurs  mahométans,  présents  à cet  entretien,  se 
sauvèrent  en  se  bouchant  les  oreilles. 

((  La  princesse,  voyant  l’inutilité  de  ses  efforts  sur  le  mari, 
voulut  au  moins  s’assurer  la  fidélité  de  la  femme.  Elle  l’en- 
gagea fortement  à ne  pas  se  laisser  entraîner  par  l’exemple 
de  son  mari  et  lui  promit,  dans  le  cas  où  celui-ci  s’éloigne- 
rait d’elle,  de  pourvoir  abondamment  à tous  ses  besoins. 
Lntchmin,  cédant  à ces  avis  de  sa  maîtresse,  se  montra  dès 
lors  envers  Juwahir  d’une  froideur  qui  le  désola.  11  vint 
un  jour  tout  en  larmes  me  raconter  combien  il  en  était  mal- 
heureux. « Ne  vous  laissez  pas  ainsi  abattre,  lui  dis-je  ; soyez 
« plutôt  patient  ; traitez  votre  femme  avec  plus  de  douceur 
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« encore  que  par  le  passé,  et  surtout  priez  pour  elle.  »>  Juwa- 
hir  suivit  ce  conseil,  et  le  Seigneur  a béni  sa  docilité  ; car 
quelques  temps  après,  ayant  un  jour  proposé  à Lutchmin  de 
venir  voir  de  ses  propres  yeux  ce  qui  se  faisait  chez  les 
chrétiens,  il  la  trouva,  contre  son  attente,  toute  disposée  à le 
suivre,  et  put  en  effet  l’amener  chez  notre  frère  Nainsookh 
(autre  évangéliste  indigène).  Les  choses  qu’elle  y entendit  dis- 
sipèrent, par  la  grâce  du  Seigneur,  les  préventions  qu’on 
avait  su  inspirer  à son  esprit  contre  nos  doctrines,  et  depuis 
ce  moment  les  dispositions  de 'son  cœur  furent  entièrement 
changées.  Loin  de  s’opposer  plus  longtemps  aux  idées  de  son 
mari,  elle  l’accompagna  à toutes  nos  réunions  religieuses  et 
fit,  dans  la  connaissance  de  la  vérité,  des  progrès  plus  rapides 
peut-être  que  les  siens.  Mais  alors  aussi  commençèrent  pour 
elle  de  nouvelles  épreuves.  Sa  maîtresse,  la  voyant  avec  colère 
suivre  la  même  voie  que  Juwahir,  cessa  de  la  traiter  avec 
sa  bienveillance  ordinaire.  Elle  tenta  pourtant  encore  de 
l’ébranler,  mais  inutilement.  A l’époque  du  mohurrum[iè\.e 
musulmane  en  l’honneur  de  Hussan  et  de  Hosein),  elle  en- 
gagea Lutchmin  à l’accompagner  à cette  cérémonie,  mais  la 
nouvelle  chrétienne  répondit  que  Jésus-Christ  ne  permet  pas 
cette  manière  d’honorer  les  morts.  Sur  ces  entrefaites,  un 
tremblement  de  terre  se  fit  sentir,  et  la  princesse  s’écria  : 
« Voyez,  méchante  femme  que  vous  êtes  : la  terre  elle-même 
« mène  deuil  sur  Hussan  et  Hosein,  et  vous,  vous  les  méprisez. 
<(  Malheur  à vous  ! » A ces  injures,  Lutchmin  répondit  avec 
douceur,  mais  en  déclarant  que  le  culte  auquel  sa  maîtresse 
voulait  assister  était  une  œuvre  de  Satan,  et  qu’il  était  impos- 
sible que  le  vrai  Dieu  y prît  plaisir.  Ces  paroles  redoublèrent 
la  colère  de  la  princesse.  Les  autres  domestiques,  irrités  aussi, 
ou  bien  voulant  plaire  à leur  maîtresse,  déclarèrent  alors 
que  si  Juwahir  et  Lutchmin  restaient  à son  service,  ils  le 
quitteraient  tous  eux-mêmes.  Le  prince,  informé  de  ce  qui 
se  passait,  écrivit  à sa  femme  de  ne  pas  chasser  ainsi  ses 
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vieux  et  fidèles  serviteurs  ; mais  l’avis  des  autres  prévalut,  et 
en  octobre  dernier  (1852),  Juwahiret  Lutchmin  furent  ren- 
voyés. Ils  vinrent  alors  demeurer  auprès  de  nous,  et  se  mi- 
rent tous  les  deux  à l’étude  avec  tant  de  zèle,  que  malgré 
leur  âge  déjà  un  peu  avancé,  ils  se  sont,  en  deux  mois,  rendus 
capables  de  lire  assez  bien  le  Nouveau  Testament.  Mais,  par  la 
bénédiction  du  Seigneur,  leurs  progrès  dans  la  vie  spirituelle 
ont  encore  été  plus  grands.  Ils  se  sont  montrés  actifs  à servir 
le  Seigneur,  abondants  en  foi,  fervents  dans  la  prière,  soit  en 
public,  soit  en  particulier,  et  dans  leurs  rapports  avec  les 
membres  de  l’Eglise,  pleins  de  douceur,  d’humilité  et  d’affec- 
tion. Aussi  ont-ils,  le  3 février  dernier  (1853),  été  baptisés  par 
M.  Parsons,  en  même  temps  qn’une  jeune  femme  de  quatorze 
ans,  fille  d’un  frère  mort  depuis  plusieurs  années  dans  la  foi. 
Je  recommande  à vos  prières  ces  nouveaux  membres  de 
notre  Eglise.  Vous  voyez,  par  leur  histoire,  combien  il  est 
fâcheux  que  les  Indous  et  les  mahométansne  veuillent  pas  gar- 
der à leur  service  des  domestiques  chrétiens.  Ici  toutes  les 
classes  sont  contre  nous  ; mais  nous  savons  qu’un  jour  le 
Seigneur  tournera  ses  regards  vers  ce  peuple.  Puissent  ses 
mains  s’étendre  de  plus  en  plus  sur  nous  pleines  de  grâce  et 
de  bénédictions  ! 

« Votre  affectionné  et  respectueux  frère  en  Christ, 

« Sooden.  » 

A cette  histoire  de  deux  époux  d humble  condition,  amenés 
presque  en  même  temps  à la  foi  chrétienne,  faisons  succéder 
celle  d’un  autre  couple  demeuré  plus  longuement  séparé  avant 
d’avoir  pu  se  trouver  réuni  au  pied  de  la  Croix.  C’est  à un 
journal  de  Bénarès  et  aux  lettres  des  missionnaires  de  cette 
ville  que  nous  devons  ce  récit. 

11  y a sept  à huit  ans  qu’un  jeune  brahmine  de  haut  rang, 
pundit  (docteur),  versé  dans  la  connaissance  du  sanscrit,  et  à 
qui  ses  vertus  avaient  acquis  déjà  l’estime  générale,  entreprit 
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de  réfuter  un  traité  chrétien  publié  en  sanscrit  par  M.  John 
Muir,  jeune  Ecossais  alors  attaché  à l’administration  civile 
du  pays.  Le  savant  jeune  homme  s’acquitta  de  cette  tâche  à 
l’entière  satisfaction  des  Indous  orthodoxes  de  la  ville , mais 
au  grand  détriment  de  ses  convictions  brahminiques.  Comme, 
afin  de  mieux  réfuter  la  Bible,  il  l’avait  étudiée  d’une  manière 
sérieuse  et  avec  bonne  foi,  ce  travail  eut  pour  résultat  de  ga- 
gner complètement  son  cœur  aux  doctrines  chrétiennes.  Il 
mit  ensuite,  à proclamer  ce  changement,  autant  de  droiture  et 
de  délicatesse  de  conscience  qu’il  en  avait  mis  à l’accepter. 
Vainement  ses  amis  idolâtres  essayèrent  de  le  retenir  parmi 
eux;  vainement  les  admirateurs  de  son  talent  passèrent,  à 
son  égard,  des  éloges  aux  injures  et  aux  menaces;  vainement 
la  perspective  de  plus  d’un  sacrifice  douloureux  à faire  se 
présenta  devant  son  esprit;  rien  n’eut  le  pouvoir  de  l’arrêter 
dans  l’accomplissement  du  devoir  de  confesser  Christ.  Il  fit 
publiquement  abjuration  de  l’indouisme,  et  fut,  quelque  temps 
après,  baptisé  publiquement  aussi  dans  l’Eglise  de  Sigra,  sous 
le  nom  biblique  de  Néhémie. 

A cette  époque  décisive  de  sa  vie,  le  jeune  brahmine  n’eut 
pas  à soutenir  l’une  des  épreuves  qui,  dans  l’Inde,  arrête  un 
grand  nombre  de  conversions,  celle  qu’on  pourrait  appeler  le 
feu  de  l’amour  maternel,  les  larmes  , les  supplications,  le  dé- 
sespoir muet  ou  emporté  d’une  mère  ; il  avait  dès  son  enfance 
perdu  les  auteurs  de  ses  jours.  Mais,  en  échange,  sa  jeune 
épouse,  à laquelle  l’unissaient  les  liens  mutuels  d’une  sincère 
affection,  se  laissa  dominer  par  l’ascendant  de  son  père,  ido- 
lâtre zélé,  et  elle  abandonna  JNéhémie  pour  se  retirer  dans  sa 
famille.  Plusieurs  tentatives  pour  la  faire  revenir  au  domicile 
conjugal  restèrent  inutiles.  Appelée  un  jour,  il  y a trois  ans 
environ,  devant  le  magistrat,  elle  fut,  suivant  l’usage  en  pa- 
reil cas,  sommée  de  déclarer  si  sa  volonté  personnelle  était  de 
rester  chez  son  père  ou  de  retourner  chez  son  mari.  En  pré- 
sence de  cette  question , Laschmi  (c’est  le  nom  de  la  jeune 
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Indouc)  hésita  un  instant,  et  l’époux  chrétien  crut  à une  ré- 
ywmse  favorable  à ses  vœux  ; mais  l’inflexible  beau-père  était 
là;  sous  son  regard,  la  faible  femme  n’osa  suivre  les  mouve- 
ments de  son  cœur,  et,  d’une  voix  faible,  elle  se  prononça 
pour  la  maison  paternelle. 

Tout  espoir  de  rapprochement  paraissait  ainsi  devoir  être 
abandonné,  quand,  l’année  dernière,  le  père  de  Laschmi  vint 
à mourir.  INéhémie,  jugeant  alors  le  moment  plus  opportun, 
prit  un  parti  quelque  peu  violent  en  apparence,  mais  qui , au 
fond,  n’avait  rien  que  de  très  légitime.  Accompagné  de  quel- 
ques-uns de  ses  amis  chrétiens,  il  pénétra  tout-à-coup  dans  la 
maison  de  sa  belle  mère,  s’empara  de  Laschmi,  qui  ne  lui 
opposa  aucune  résistance,  la  fit  monter  dans  un  palanquin 
amené  à cet  effet,  et  la  conduisit  ainsi  chez  lui  à Sigra.  Quel- 
ques jours  après,  sur  la  plainte  de  la  belle-mère,  le  magistrat 
fit  de  nouveau  comparaître  la  jeune  femme  devant  lui,  pour 
qu’elle  eût  à déclarer  ses  intentions;  mais  cette  fois  la  ques- 
tion ne  donna  pas  lieu  à la  moindre  hésitation  : Laschmi  se 
déclara  heureuse  d’être  réunie  à son  mari,  et  celui-ci  put 
alors  la  reconduire  en  triomphe  à son  domicile,  bien  sûr  dé- 
sormais qu’aucune  influence  étrangère  ne  réussirait  à l’en 
faire  sortir. 

Mais  là  ne  se  sont  pas  bornées  les  bénédictions  accordées 
au  jeune  confesseur  de  la  foi,  devenu  aujourd’hui  un  des  ca- 
téchistes les  plus  capables  et  les  plus  estimés  de  la  mission  de 
Bénarès.  L’épouse  qu’il  a recouvrée  comme  on  vient  de  le 
voir  est  maintenant,  elle  aussi,  dans  le  chemin  qui  conduit  à 
Christ.  — Voici  ce  qu’écrit  à son  sujet  un  des  missionnaires 
de  celte  ville  : « Laschmi,  femme  de  notre  fidèle  Néhémie, 
fait  de  remarquables  progrès.  Cette  jeune  Indoue,  dont  l’in- 
telligence est  très  vive,  est  aussi  très  aimable  et  d’un  excellent 
caractère.  Réconciliée  aujourd’hui  avec  sa  mère  et  ses  autres 
parents,  elle  en  profite  déjà  pour  leur  démontrer  la  folie  de 
l'idolâtrie  et  les  exhorter  à se  «approcher  des  chrétiens.  Der- 
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nièrement  sa  belle-sœur  exprimait  devant  elle  le  regret  de  lui 
voir  complètement  négliger  une  idole  qu’elle  soignait  et  ornait 
autrefois  avec  beaucoup  de  dévotion  : « Bah  ! s’est  alors  écriée 
« Laschmi , ce  prétendu  dieu  n’est  qu’un  méchant  morceau 
or  de  cuivre;  jetez-le  loin  d’ici.  » Une  autre  fois,  quelqu’un 
lui  apportait  de  l’eau  du  Gange , en  faisant  observer  que  de- 
puis longtemps  on  n’en  voyait  plus  dans  la  maison  : « A quoi 
« bon  ? répondit  alors  la  jeune  femme  ; nous  avons  ici  un  puits 
or  qui  nous  fournit  une  eau  excellente.))  Du  reste,  Laschmi  lit  les 
Saintes-Ecritures  et  met  à suivre  toutes  nos  réunions  un  em- 
pressement d’autant  plus  significatif  que,  sous  ce  rapport,  son 
mari  la  laisse  parfaitement  libre  de  suivre  ses  inclinations. 
Tous  ces  indices,  joints  à des  déclarations  plus  positives  en- 
core, nous  permettent  de  croire  qu’il  y a là  une  âme  en  qui  la 
grâce  toute  puissante  du  Seigneur  a commencé  son  œuvre 
de  régénération.  » 

On  a vu  plus  haut  l’Indou  Juwahir  recevoir  ses  premières 
impressions  sérieuses  dans  une  mêla.  Ces  assemblées  reli- 
gieuses, qui  se  tiennent  annuellement  dans  une  multitude  de 
lieux,  sont  un  des  champs  de  prédication  les  plus  constam- 
ment fréquentés  par  les  missionnaires.  Là,  plus  que  partout 
ailleurs,  ils  trouvent  des  multitudes  à qui  parler  et  le  moyen 
défaire  circuler  au  loin,  soit  l’écho  de  leur  propre  parole, 
soit  des  portions  de  i’Ecriture-Sainte  et  une  énorme  quantité 
de  ces  traités  religieux  qui  sortent  par  millions  des  vingt-cinq 
imprimeries  établies  dans  l’Inde  par  les  Sociétés  de  Missions. 
On  jugera  de  l’importance  des  travaux  accomplis  dans  ces 
mêlas  par  ce  seul  fait  que,  l’année  dernière,  un  missionnaire 
engagé  de  cette  manière , dans  les  environs  de  Gorrukpore , 
pendant  une  quinzaine  de  jours,  y prêcha  l’Evangile  quatre- 
vingt-sept  fois,  presque  toujours,  dit-il,  à des  auditoires  à peu 
près  différents.  Et  ces  prédications  sont  souvent  bénies.  Lais- 
sons à un  missionnaire  de  la  Société  épiscopale , le  révérend 
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M.  Lamb,  de  Meerut,  le  soin  de  citer  un  exemple  du  bien  qui 
peut  s’opérer  ainsi  : 

« A la  mêla  de  Gurhmuketsur,  en  novembre  dernier  (1853), 
Paul,  notre  premier  catéchiste  indigène,  venait  d’adresser 
une  pressante  exhortation  à un  nombreux  auditoire.  A la  fin 
de  son  discours,  un  beau  vieillard , appartenant  à une  caste 
élevée , s’approcha  de  lui  et  lui  demanda  naïvement  s’il 
croyait  tout  ce  qu’il  venait  de  dire.  Notre  ami  lui  répondit  que 
s’il  ne  croyait  pas  ces  choses,  il  s’abstiendrait  de  les  dire,  et 
que  non-seulement  il  les  croyait,  mais  encore  qu’il  trouvait 
dans  cette  foi  une  source  inépuisable  de  joie , de  paix  et  de 
bonheur.  « Eh  bien!  s’il  en  est  ainsi,  reprit  le  vieillard, 
« j’irai  vous  voir  pour  m’entretenir  avec  vous  sur  ce  sujet.  » 
Et  dès  le  soir  même,  en  effet,  nous  le  vîmes  entrer  dans  notre 
tente,  où  nous  passâmes  ensemble  plus  de  trois  heures  dans 
un  entretien  des  plus  sérieux.  Le  lendemain  et  les  jours  sui- 
vants il  revint  encore,  nous  consacrant  autant  de  temps  qu’il 
le  pouvait  ou  que  nous  pouvions  lui  en  donner;  puis,  quand 
il  nous  vit  sur  le  point  de  partir,  il  nous  demanda  la  permis- 
sion de  nous  accompagner  à Meerut.  Dans  le  but  d’éprouver 
sa  sincérité,  je  l’engageai  à ne  faire  ce  voyage  que  plus  tard. 
Il  parut  disposé  à suivre  ce  conseil  ; mais  deux  jours  après 
notre  retour  à la  station , Chetan  Das  (c’est  le  nom  de  cet 
homme)  vint  de  nouveau  frapper  à notre  porte.  Il  s’excusa 
de  son  impatience  et  resta  auprès  de  nous  quinze  jours,  assis- 
tant à tous  nos  services  et  recueillant  avec  avidité  toutes  nos 
instructions.  Au  bout  de  ce  temps  il  nous  annonça  qu’il  était 
fermement  décidé  à se  faire  chrétien,  mais  qu’auparavant  il 
voulait  aller  chercher  sa  femme,  qui,  elle  aussi,  pensait-il,  se- 
rait heureuse  d’apprendre  à connaître  une  si  bonne  religion. 
Il  partit  en  effet  ; mais  huit  jours  à peine  s’étaient  écoulés 
qu’on  le  vit  reparaître , le  visage  rayonnant  de  plaisir.  Son 
espoir  n’avait  pas  été  trompé  : sa  femme  avait  consenti  à 
l’accompagner,  et  dans  l’intention  de  se  fixer  auprès  de  nous. 
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11  s’était  fait  suivre  d’un  cheval  chargé  de  ses  ustensiles  de 
ménage.  Depuis  lors , ce  couple  a justifié  la  confiauce  qu’il 
nous  avait  inspirée  dès  l’abord;  et  le  4 avril  dernier  nous 
avons  pu  lui  conférer  le  baptême,  avec  la  douce  persuasion 
que  le  cœur  de  l’un  et  de  l’autre  est  véritablement  acquis  au 
service  du  Sauveur.  », 

Ecoutons  enfin  un  de  nos  frères  américains,  M.  Scudder, 
d’Arcot,  exposer  les  voies  par  lesquelles  il  a plu  à Dieu  d’at- 
tirer à lui  un  autre  de  ces  orgueilleux  brahmines  que  leur 
position  sociale  et  leur  orgueil  empêchent  trop  souvent  de 
recevoir  l’Evangile,  mais  parmi  lesquels  la  grâce  fait  aussi  des 
conquêtes  : 

« Il  y a quelque  temps,  dit-il,  que  mon  aide  indigène  Da- 
niel vint,  de  très  grand  matin,  me  dire  qu’un  brahmine,  qui 
ne  savait  pas  un  mot  de  tamul , était  à la  porte  de  la  maison 
et  demandait  à me  parler.  Je  descendis  aussitôt,  et  me  trouvai 
en  face  d’un  de  ces  pèlerins  indous  qui  vont  de  lieu  saint  en 
lieu  saint,  sans  autre  vêtement  qu’un  étroit  lambeau  d’étoffe 
noué  autour  des  reins.  Nous  entrâmes  en  conversation  ; mais 
comme  je  croyais  devoir  m’étendre  avec  détail  sur  quelques- 
unes  des  innombrables  absurdités  de  l’indouisrne,  cet  homme 
m’arrêta  en  s’écriant  : « Oh!  assez  de  cela,  Monsieur;  c’est 
« de  la  vérité  que  j’ai  besoin  de  vous  entendre  parler.  » Ra- 
mené ainsi  sur  le  terrain  positif  des  doctrines  chrétiennes, 
j’exposai  aussi  nettement  que  je  pus  le  système  de  la  rédemp- 
tion par  Christ,  et  fus  écouté  jusqu’au  bout  avec  une  attention 
telle  que  je  ne  pense  pas  en  avoir  jamais  vu  se  peindre  sur 
une  figure  d’indou.  En  terminant,  j’exhortai  le  pèlerin  à re- 
noncer à ses  habitudes  de  vie  errante  et  lui  offris  un  traité 
écrit  en  langue  télougou,  sous  ce  titre  : la  Mine  de  Diamants. 
L’Indou  le  reçut  et  prit  congé  de  moi,  non  sans  que  fisse 
monter  en  sa  faveur  vers  le  trône  de  grâce  une  sincère  et 
fervente  prière. 

« Quelques  jours  après  il  revint,  et  en  m’abordant  : « Mon- 
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« sieur,  me  dit-il,  j’ai  lu  dans  la  Mine  de  Diamants  que,  pour 
« être  sauvé,  il  faut  croire  à Jésus;  j’y  crois,  et  mon  désir 
« est  de  devenir  disciple  de  ce  Maître.  Pensez-vous  que  cela 
« me  soit  possible?  » On  peut  juger  de  ma  réponse.  II  fut 
convenu  que  le  visiteur  resterait  auprès  de  nous;  et  dès  ce 
moment  il  s’appliqua  à l’étude  des  Ecritures  avec  une  ardeur 
qui  faisait  plaisir  à voir.  Bientôt,  de  son  propre  mouvement  et 
sans  que  je  lui  en  eusse  le  moins  du  monde  suggéré  l’idée,  il 
rompit  sa  caste  et  vint  un  dimanche  s’agenouiller  dans  la  cha- 
pelle, à côté  de  nos  pauvres  parias  ; puis,  de  retour  dans  son 
logis  , il  ôta  de  son  cou  le  cordon  sacré,  insigne  distinctif  et 
vénéré  du  brahminisme,  et  me  l’envoya  par  Daniel,  en  disant 
que  cet  objet,  que  jadis  il  n’aurait  pas  échangé  contre  tous 
les  trésors  du  monde,  n’avait  plus  aucune  valeur  à ses  yeux. 
Depuis  ce  moment  ses  progrès  dans  la  connaissance  et  dans 
la  piété  ne  cessèrent  pas  d’être  pour  nous  un  sujet  de  joie,  et 
c’est  en  bénissant  Dieu  que  nous  avons , il  y a quelques  se- 
maines, fait  couler  l’eau  sainte  du  baptême  sur  le  front  de  ce 
nouveau  frère,  que  son  zèle,  sa  modestie  et  sa  simplicité  pres- 
que enfantine  ont  déjà  rendu  cher  à tout  le  troupeau. 

« Voici  du  reste  quels  avaient  été  ses  antécédents  et  les 
moyens  dont  le  Seigneur  s’était  servi  pour  l’amener  à la  Croix. 
Originaire  de  Vizagapatam,  il  avait  un  jour  entendu,  dans 
les  rues  de  cette  ville,  un  missionnaire  annoncer  l’approche 
du  règne  de  Christ.  Cette  parole  avait  produit  sur  lui  quelque 
impression;  mais,  sur  ces  entrefaites,  son  père  étant  venu  à 
mourir,  ses  frères  l’avaient  chargé  de  porter  ses  os  à Béna- 
cès  (la  ville  sainte  des  brahmines),  pour  les  y ensevelir  dans 
les  eaux  du  Gange.  Ce  devoir  filial  une  fois  accompli , notre 
homme  était  resté  deux  ans  à Bénarès,  se  livrant  à toutes  les 
pratiques  religieuses  de  sa  caste,  et  tellement  esclave  de  la  su- 
perstition qu’à  son  départ  de  cette  ville  il  emmena  deux 
chevaux  chargés  d’eau  puisée  au  Gange.  De  retour  dans 
sa  ville  natale,  il  donna  une  partie  de  ce  saint  fardeau  à ses 
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frères,  et,  avec  le  reste,  s’en  alla  lui-même  en  pèlerinage  à 
Rameswarum,  pour  y verser  l’onde  sacrée  sur  une  idole  cé- 
lèbre dans  le  pays.  Sa  mère,  déjà  fort  âgée,  l’avait  accompa- 
gné dans  ce  voyage.  Elle  mourut  à Rameswarum,  et  le  brah- 
mine  reprit  seul  le  cours  de  ses  pèlerinages.  Mais  un  jour,  en 
passant  par  Vellore,  et  comme  il  s’était  rendu  au  bazar  de 
cette  ville  pour  y acheter  quelques  provisions,  il  entendit  le 
son  d’une  cloche.  Ce  signal  lui  révéla  la  proximité  d’une  cha- 
pelle chrétienne.  Il  la  chercha,  y entra,  puis,  après  avoir 
assisté  au  culte,  exprima  à l’évangéliste  qui  présidait  le  désir 
de  se  mettre  en  rapport  avec  un  missionnaire.  L’évangéliste 
lui  donna  mon  adresse,  et  ce  fut  ainsi  que  je  le  vis  arriver 
chez  moi. 

« Aucun  intérêt  humain  ne  peut  avoir  influé  sur  la  déter- 
mination de  notre  nouvel  ami.  Bien  au  contraire,  il  y a lieu 
de  craindre  que  ses  frères  ne  se  prévalent  de  ce  qu’ils  appel- 
leront son  déshonneur,  pour  le  priver  de  la  part,  assez  consi- 
dérable à ce  qu’il  paraît,  qui  lui  revient  dans  l’héritage  pater- 
nel. Mais,  sûr  d’avoir  trouvé  la  perle  de  grand  prix,  il  se  met 
peu  en  peine  de  cette  probabilité.  Son  détachement  des  cho- 
ses de  la  terre  est  complet,  et  ses  désirs  tellement  modérés, 
qu’avec  trois  roupies  (environ  7 fr.  50  cent.)  par  mois,  il 
pourvoit  à tous  ses  besoins  de  nourriture  et  d’entretien.  J’ai 
déjà  dit  comment  il  avait  rompu  avec  les  préjugés  de  sa  caste 
et  avec  sa  caste  elle-même.  Qu’il  me  soit  permis  de  citer  en- 
core un  trait  qui  montre  à quel  point  ce  changement  de  vues 
est  radical.  On  sait  qu’un  brahmine  indou  mourrait  plutôt  de 
soif  que  d’accepter  une  goutte  d’eau  de  la  main  ou  dans  la 
maison  d’un  paria.  Or,  l’autre  jour,  notre  nouveau  frère,  en- 
trant avec  la  plus  parfaite  simplicité  chez  Paul,  un  de  nos 
plus  pauvres  parias  chrétiens,  lui  demanda  un  peu  d’eau  à 
boire.  Paul  se  hâta  de  lui  offrir  un  vase  qui  en  contenait,  et 
l’ex-brahmine,  le  saisissant,  en  vida  le  contenu  à longs  traits. 
J’apprends  à l’instant  même  qu’il  a fait  davantage  encore  : 
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i!  vient  de  prendre  des  arrangements  avec  cette  pauvre  fa- 
mille de  parias  pour  qu’elle  lui  fournisse  habituellement  sa 
nourriture.  O puissance  de  la  foi,  pour  renouveler  les  cœurs 
et  changer  en  humilité  les  fumées  de  l’orgueil  en  apparence 
le  plus  indomptable  ! 

« Tous  les  jours  notre  néophyte  vient  passer  auprès  de 
moi  quelques  heures  que  nous  consacrons  ensemble  à l’étude 
des  saintes  lettres.  Doué  d’une  intelligence  qui  saisit  les  idées 
avec  une  promptitude  et  une  vigueur  extraordinaires,  ses  pro- 
grès en  tout  genre  nous  étonnent  et  nous  font  concevoir  l’es- 
pérance de  le  voir  bientôt,  suivant  son  désir,  capable  de  prê- 
cher à son  tour  cet  Evangile  qu’il  a embrassé  avec  tant  d’ar- 
deur. Gloire  soit  donc  rendue  à Dieu  au  sujet  de  cet  homme! 
Jamais,  depuis  que  je  suis  au  service  de  Christ  dans  ces  con- 
trées, je  n’avais  encore  été  témoin  d’une  conversion  si  mer- 
veilleuse. » 

Ainsi  se  recrutent  les  Eglises  que  le  Seigneur  s’est  déjà  for- 
mées dans  l’Inde.  Mais  ces  récits  de  conversions  ne  sont  pas 
les  seuls  faits  édifiants  qui  constatent  et  caractérisent  la  mar- 
che progressive  du  christianisme  au  sein  des  immenses  popu- 
lations de  ce  pays.  Une  autre  fois,  si  Dieu  nous  le  permet, 
nous  passerons  en  revue  quelques-unes  des  institutions  mis- 
sionnaires et  chercherons  à pénétrer  dans  la  vie  même  des 
congrégations  déjà  chrétiennes.  Quelques  contrées,  surtout 
au  sud  de  la  presqu’île,  présentent,  sous  ce  rapport,  un  aspect 
digne  d’attirer  les  regards  de  quiconque  aime  l’Evangile  et 
prend  plaisir  aux  triomphes  de  la  vérité. 
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PALESTINE. 

Évêché  protestant  «le  Jérusalem. 

Aspect  général.  — Agents  et  services  religieux. — Institutions  de  bien- 
faisance. — Les  écoles.  — Congrégations  hors  de  Jérusalem. 

Nous  avons  dernièrement  donné  quelques  détails,  mais  très 
succincts  et  par  cela  même  incomplets,  sur  les  travaux  mission- 
naires qui  s’accomplissent  en  Palestine,  sous  la  direction  de 
M.  Gobât,  l’évèque  protestant  de  Jérusalem.  Une  lettre  de  ce 
prélat  adressée,  sous  la  date  du  18  novembre  dernier,  à tous 
les  chrétiens  qui  s’intéressent  au  salut  d’Israël,  nous  permet 
de  mettre  sous  les  yeux  un  tableau  plus  exact  de  cette  œuvre 
si  digne  de  sympathie.  On  ne  lira  pas  sans  édification  quel- 
ques fragments  de  cette  lettre,  où  se  révèle,  comme  dans  tout 
ce  qu’écrit  et  fait  M.  Gobât,  le  cœur  d’un  missionnaire  hum- 
ble, mais  dévoué  à sa  tâche  et  brûlant  de  cette  charité  vi- 
vante à laquelle  se  reconnaissent  les  vrais  disciples  de  Celui 
qui  fut  la  charité  même. 

Après  avoir  invité  ses  amis  à se  joindre  à lui  pour  remer- 
cier Dieu  de  la  paix  dont  la  mission  de  Jérusalem  a continué 
de  jouir,  au  milieu  de  beaucoup  d’agitations  de  divers  gen- 
res, l’évêque  aborde  ainsi  son  sujet. 

« J’ai  peu  de  choses  nouvelles  à dire  soit  sur  le  caractère 
général  des  juifs  de  ce  pays,  soit  sur  nos  relations  avec 
eux.  11  en  est  encore  beaucoup  auprès  desquels  nous  n’avons 
aucun  accès,  et  beaucoup,  surtout  parmi  les  rabbins,  qui 
continuent  à nourrir  dans  leur  cœur  une  haine  profonde  contre 
Christ,  contre  le  christianisme  et  contre  les  missionnaires.  En 
général  cependant,  on  peut  dire  que  les  préventions  des  masses 
vont  en  s’affaiblissant  et  qu’insensiblement  une  connaissance, 
sans  doute  encore  bien  imparfaite,  des  vérités  du  christia- 
nisme se  répand  autour  de  nous.  Un  grand  nombre  de  juifs 
paraissent  même  convaincus,  du  moins  intellectuellement, 
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que  Jésus  est  le  Messie  ou,  comme  on  les  entend  plus  volon- 
tiers s’exprimer,  que  la  religion  chrétienne  est  au  moins 
aussi  bonne  que  le  judaïsme.  Malheureusement  les  affections 
de  famille,  l’habitude  des  formes  mortes  et  surtout  l’amour 
du  péché  s’opposent  à ce  que  ces  gens  aillent  plus  loin.  Sou- 
vent, après  en  avoir  vu  un  certain  nombre  suivre  nos  ins- 
tructions, pendant  des  mois,  sans  le  moindre  profit  apparent, 
nous  avons  été  obligés,  en  découvrant  lenr  hypocrisie  et  leur 
corruption,  de  nous  séparer  d’eux.  Quelquefois  aussi  ce  sont 
eux  qui,  ne  trouvant  pas  auprès  de  nous  les  avantages  mon- 
dains qu’ils  espéraient,  nous  ont  quittés,  les  uns  pour  re- 
tourner parmi  ceux  de  leur  nation,  les  autres  pour  s’attacher 
aux  catholiques  romains  ; mais  ces  derniers,  sans  améliorer 
beaucoup,  je  crois,  leur  condition  temporelle  ; l’Eglise  de 
Rome  ne  peut  faire  pour  eux  que  ce  que  nous  faisons  nous- 
mêmes  aussi  longtemps  que  leur  conduite  est  tolérable,  c’est- 
à-dire  leur  fournir  le  logement  et  la  nourriture.  Ces  secours 
sont,  du  reste,  une  des  nécessités  de  la  situation,  car  ici  dès 
qu'un  juif  est  connu  pour  chercher  plus  ou  moins  sincère- 
ment la  vérité,  il  perd  presque  toujours  tous  ses  moyens 
d’existence,  et  serait  réduit  à périr  de  faim,  si  l’on  ne  pour- 
voyait gratuitement  à ses  besoins. 

« Nos  rapports  temporaires  avec  cette  classe  d’individus 
nous  ont,  du  reste,  fait  comprendre  mieux  que  jamais  la  pro- 
fondeur de  l’abîme  de  corruption  et  de  dégradation  où  sont  tom- 
bés un  grand  nombre d’israélites.  Mais  comment  s’en  étonner  ? 
Qu’attendre  autre  chose  de  ces  pauvres  pécheurs,  à qui  l’on 
a,  dès  leur  enfance,  inculqué  le  parti  pris  de  continuer  à re- 
jeter obstinément  le  Sauveur,  qui  senl  peut  arracher  les  âmes 
à la  domination  du  mal. 

« Et  cependant,  grâces  en  soient  rendues  au  Dieu  dont  les 
tendres  miséricordes  sont  toujours  les  mêmes!  du  sein  même 
de  ces  ténèbres  et  de  cette  dépravation  son  Esprit  sait,  de 
temps  en  'temps,  retirer  des  pécheurs  dont  les  noms  seront 
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un  jour  inscrits  avec  ceux  des  « saints  glorifiés.  » Nous  avons 
maintenant  parmi  ceux  qui  suivent  nos  instructions,  plusieurs 
jeunes  gens  qui  promettent  de  devenir  des  membres  vivants 
du  corps  de  Christ,  des  vases  d’élection  et  peut-être  ( que 
Dieu  le  veuille  ! ) des  instruments  bénis  pour  faire  connaître 
et  honorer  le  nom  de  leur  Sauveur  parmi  leurs  frères  en  la 
chair.  Depuis  ma  dernière  lettre,  sept  juifs  adultes  ont  été 
admis  dans  l’Eglise  par  le  baptême.  De  ce  nombre  il  en  est 
deux,  je  regrette  d’avoir  à le  dire,  qui  n’ont  pas  répondu  à 
notre  attente  ; mais  je  crois  les  cinq  autres  en  bonne  voie  de 
montrer  par  leurs  œuvres  la  sincérité  de  leur  vocation.  Si 
nous  avions  autant  à cœur  qu’on  l’a  dit  quelquefois,  de  mul- 
tiplier le  chiffre  de  nos  prosélytes,  quelles  que  soient  leurs 
dispositions  spirituelles,  nous  pourrions  chaque  année  en 
baptiser  par  douzaines  ; mais  nous  sommes  de  plus  en  plus 
persuadés  que,  pour  ne  pas  remplir  l’Eglise  de  balle  au  lieu 
de  bon  grain,  notre  devoir  est  de  soumettre  à de  longues 
épreuves  ceux  qui  viennent  à nous,  alors  même  qu’ils  nous 
donnent  le  plus  d’espérances....  Cela  est  d’autant  plus  né- 
cessaire que  les  juifs,  habitués  dès  leur  enfance  à considérer 
la  religion  comme  consistant  surtout  en  pratiques  extérieu- 
res, ont  du  penchant  à se  figurer  que  le  baptême  une  fois 
reçu,  tout  est  fini,  tandis  qu’au  contraire,  de  sages  délais  ap- 
portés à la  célébration  de  cet  acte  leur  font  mieux  sentir  ce 
qui  leur  manque  encore,  et  les  portent  ainsi  à mettre  plus 
activement  à profit  les  soins  spirituels  que,  grâces  à Dieu, 
nous  pouvons  leur  donner  plus  abondamment  que  les  années 
précédentes 

« Outre  les  prières  de  chaque  jour,  en  hébreu,  nous  avons 
le  dimanche,  à notre  Eglise  de  Christ, deux  services  complets, 
et  tous  les  premiers  dimanches  du  mois,  un  sermon  de 
M.  Nicolayson  en  arabe.  Les  autres  dimanches,  ce  dernier 
service  a lieu  dans  la  salle  d’école,  et  les  jours  sur  semaine, 
dans  une  maison  particulière.  Déplus  le  révérend  M.  Craw- 
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tord  tient  une  réunion,  d’un  caractère  encore  plus  simple  et  en 
langue  anglaise,  dans  sa  maison,  tandis  que  le  révérend  M.  Va- 
lentiner  prêche  en  allemand,  à l’hospice  des  Diaconesses  alle- 
mandes. Tous  les  mercredis  au  soir,  enfin,  nous  avons  à l’école 
une  réunion  consacrée  au  chant,  à la  prière  et  à une  exposi- 
tion familière  de  la  Parole  de  Dieu.  Ce  service  se  fait  en 
langue  allemande,  parce  que  presque  tous  nos  gens  la  com- 
prennent, à l’exception  pourtant  du  premier  mercredi  de 
chaquemois,  où  l’anglais  est  aussi  usité,  parce  què  êe  jour-là 
le  service  est  spécialement  consacré  à l’œuvre  des  Missions.  A 
côté  de  ces  offices  publics,  nous  cherchons  à faire  pénétrer 
l’Evangile  dans  le  cœur  et  dans  la  conscience  des  israélites, 
des  indigènes  et  de  nos  prosélytes,  en  nous  aidant  de  toutes 
les  circonstances  qui  peuvent  concourir  à ce  but.  » 

Après  ce  coup-d’œil  général,  M.  Gobât  entre,  sur  les  di- 
verses institutions  qui  se  rattachent  à la  mission,  dans  des  dé- 
tails trop  longs  pour  être  reproduits,  mais  dont  voici  la  sub- 
stance : 

L ' Hôpital  juif  , où  sont  reçus  de  pauvres  israélites  malades, 
continue  à rendre  de  grands  services.  Les  patients  peuvent  y 
lire  la  Bible  tout  entière  et  s’entretenir,  aussi  souvent  qu’ils  le 
désirent,  avec  des  personnes  capables  de  les  diriger  dans  le 
chemin  de  la  vérité. 

La  Maison  d'industrie , établissement  où  les  israélites  qui 
veulent  entrer  dans  l’Eglise  peuvent  apprendre  un  métier  et 
se  mettre  ainsi  en  état  de  gagner  honorablement  leur  vie,  est 
en  bonne  voie  de  progrès.  Les  professions  de  tourneur  et  de 
charpentier  y sont  montrées  par  des  hommes  pieux,  venus 
d’Allemagne.  Les  habitants,  actuellement  au  nombre  de 
neuf,  consacrent  de  plus  leurs  soirées  à s’instruire. 

Ces  deux  institutions,  exclusivement  fondées  en  vue  des  is- 
raélites, sont  l’œuvre  de  la  Société  anglaise  pour  la  conversion 
des  juifs.  On  peut  y ajouter  une  Ecole  industrielle  > dont  la 
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directrice,  M11*  Cooper,  enseigne  les  travaux  à l’aiguille  à une 
cinquantaine  de  femmes  juives,  tout  en  leur  accordant  une 
rémunération  proportionnée  à leur  activité.  Chaque  jour,  la 
Bible  est  lue  en  commun  dans  cette  maison. 

Les  Diaconesses  allemandes  (de  Kaiserwerth),  dont  réta- 
blissement est  presque  entièrement  à la  charge  des  chrétiens 
d’Allemagne,  se  rendent  très  utiles,  soit  en  donnant  leurs 
soins  affectueux  aux  malades  de  l’Eglise,  soit  en  dirigeant 
l'éducation  des  orphelins  et  des  fdles  de  prosélytes  pauvres. 
Un  pieux  médecin,  attaché  à la  mission,  le  docteur  Macgo- 
wan,  est  chargé  du  service  médical  de  cet  hôpital  des  Diaco- 
nesses. Le  chapelain  de  l’institution,  M.  Valenliner,  est 
l’ecclésiastique  nouvellement  arrivé,  au  zèle,  à l’activité  et  à 
l’esprit  conciliant  duquel  l’évêque  se  plaît  à rendre  le  plus  ho- 
norable témoignage. 

L’école  diocésaine  de  Jérusalem  présente  un  aspect  très  en- 
courageant. Par  suite  d’une  augmentation  sensible  dans  le 
chiffre  des  élèves,  deux  institutrices  ont  été  mandées  d’Angle- 
terre, ce  qui  a permis  d’avoir  deux  écoles  distinctes,  l’une 
pour  les  garçons,  l’autre  pour  les  filles.  La  première  compte 
en  moyenne  soixante  écoliers,  et  la  seconde  une  trentaine,  en 
tout  quatre-vingt-dix,  dont  plus  de  quarante  sont  d’origine  is- 
raélite;  le  reste,  à l’exception  de  deux  mahométans,  appar- 
tient à diverses  communions  chrétiennes.  La  diversité  des 
langues  parlées  habituellement  par  ces  enfants,  est  un  des  ob- 
stacles à ce  que  leurs  progrès  soient  aussi  rapides  qu’on  le 
voudrait  ; mais  les  résultats  dès  à présent  obtenus  n’en  sont 
pas  moins  satisfaisants.  M.  Gobât  est  persuadé  que  la  Parole 
de  Dieu  a fait  de  profondes  impressions  dans  l’âme  d’un  grand 
nombre  de  ces  enfants,  et  en  particulier  de  trois  jeunes  jui- 
ves qui  n’ont  pas  encore  été  baptisées,  mais  dans  lesquelles 
l’œuvre  de  la  grâce  divine  s’est  manifestée  par  des  signes  évi- 
dents. L’accroissement  de  l’institution  et  la  difficulté  de  trou- 
ver un  local  convenable  a nécessité  la  construction  d’un  bâti- 
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ment  spécial,  non  encore  achevé,  qui  coûtera  de  27  à 28,000  fr. 
La  mission  a plus  ou  moins  à sa  charge  une  quarantaine  de 
ses  écoliers,  qui  sont  orphelins  ou  appartiennent  à des  fa- 
milles misérables. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  suivent  le  mouvement  des  choses 
religieuses  en  Angleterre,  savent  que  dans  ces  derniers 
temps  une  clameur  malveillante  s’est  élevée,  contre  l’évêque 
de  Jérusalem,  dans  les  rangs  de  ce  qu’on  appelle  le  puséisme 
et  la  haute  Eglise.  Les  coryphées  de  ce  parti,  qui,  tout  en 
restant  ostensiblement  dans  l’Eglise  anglicane,  aiment  par- 
dessus tout  les  Eglises  catholiques,  soit  romaine,  soit  grecque, 
se  sont  imaginé  de  trouver  mauvais  que  M.  Gobât,  appelé, 
disent-ils,  au  siège  de  Jérusalem  uniquement  en  vue  des  is- 
raélites,  ait  osé  déployer  un  zèle,  suivant  eux  tout  au  moins 
indiscret , dans  le  but  de  convertir  à la  foi  protestante  des 
chrétiens  appartenant  aux  vieilles  Eglises  chrétiennes  de  l’O- 
rient. Une  lettre,  adressée  par  eux  aux  patriarches  de  ces 
communions,  reniait  toute  espèce  de  participation  aux  actes 
de  M.  Gobât.  Cet  étrange  manifeste,  dont  tonte  l’Angleterre 
protestante  s’est  indignée,  avait  été  aussitôt  désavoué  par  les 
hauts  dignitaires  de  l’Eglise  anglicane;  mais  l’évêque  de  Jé- 
rusalem n’en  devait  pas  moins  à la  dignité  du  poste  qu’il  oc- 
cupe, d’en  dire  quelque  chose  dans  sa  lettre  pastorale.  11  l’a 
fait  avec  autant  de  modération  que  de  fermeté,  en  déclarant 
que  la  protestation  dont  il  s’agit  n’a  eu  pour  effet  que  de  lui 
inspirer  une  humilité  plus  profonde  en  lui  faisant  sentir  com- 
bien peu  il  avait  mérité  le  reproche  ainsi  formulé  contre  lui. 
Puis,  entrant  ensuite  au  fond  de  la  question,  il  a exposé 
quelle  série  de  circonstances  l’ont  amené  à s’occuper  des 
membres  des  Eglises  chrétiennes  d’Orient. 

« En  voyant,  dit-il,  non  seulement  les  erreurs  mortelles 
que  professent  ces  Eglises,  mais  encore  la  grossière  ignorance 
où  sont  plongés  tous  leurs  adhérents,  y compris  leur  bas 
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clergé,  et  la  dépravation  morale  qui  règne  chez  ces  popula- 
tions si  déplorablement  négligées,  je  me  serais  regardé  comme 
infidèle  tout  à la  fois  à l’Eglise  évangélique  d’Angleterre  et  à 
mon  Dieu,  si  je  n’avais  pas  protesté  de  toutes  mes  forces  con- 
tre ces  abominations.  Or,  le  mode  de  protestation  qui  me  pa- 
rut être  tout  à la  fois  le  moins  offensif  et  le  plus  conforme 
à la  volonté  de  Dieu,  ce  fut  de  répandre  la  Parole  sainte. 
Je  chargeai  en  conséquence  des  lecteurs  de  la  Bible 
d’aller  de  heu  en  lieu,  offrant  les  Saintes  Ecritu  res  et  les  lisant 
à qui  se  montrerait  affamé  de  la  nourriture  spirituelle  qu’elles 
contiennent.  Considérant  ensuite  que  dans  ces  Eglises  très  peu 
de  gens  savent  lire,  je  crus  devoir,  sur  les  instances  d’un 
grand  nombre  d’entre  eux,  établir  pour  leurs  enfants  des 
écoles  qu  ils  avaient  inutilement  demandées  à leurs  conduc- 
teurs spirituels.  Des  instituteurs  appartenant  à leurs  Eglises 
respectives  furent  placés  à la  tête  de  ces  écoles,  et  je  me 
chargeai  de  subvenir  aux  frais,  à cette  seule  condition  qu’en 
fait  d’instruction  religieuse,  on  n’y  enseignerait  que  la  Bible, 
la  Bible  tout  entière.  » 

Ces  œuvres  modestes,  raconte  ensuite  M.  Gobât,  soulevè- 
rent, de  la  part  du  clergé  des  Eglises  grecque  et  latine,  une 
opposition  violente.  Des  anathèmes  furent  fulminés  contre  les 
écoles  et  contre  les  instituteurs.  On  chercha  à obtenir  des  au- 
torités turques  qu’elles  fissent  brûler  les  Saintes  Ecritures,  et 
beaucoup  de  personnes  furent  condamnées  à l’amende  et  à la 
prison  pour  le  seul  fait  de  les  avoir  lues.  Les  choses  en 
étaient  là  quand  parut  le  firman  impérial  qui  assurait  aux 
protestants  le  droit  de  se  constituer  en  Eglises.  Heureux  de 
ce  décret  bienfaisant,  les  gens  que  la  lecture  de  la  Bible  avait 
éclairés  en  profitèrent  pour  secouer  un  joug  devenu  pour  eux 
intolérable,  et  ce  fut  ainsi  que  se  formèrent  sur  plusieurs 
points  des  congrégations  évangéliques;  œuvre  modeste,  et 
dont  beaucoup  de  difficultés  de  divers  genres  ont  entravé  la 
marche,  mais  qui  cependant  tend  chaque  jour  à prendre  une 
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forme  plus  netle  et  à pousser  dans  le  sol  des  racines  plus  pro- 
fondes. 

« Celles  de  ces  communautés,  dit  l’évêque,  qui  se  trouvent 
à Jérusalem,  à Béthléem  et  à Jaffa,  sont  spécialement  con- 
fiées à la  direction  de  notre  zélé  frère,  M.  Sandreczki,  qui  est 
au  service  de  la  Société  des  Missions  de  l’Eglise  établie,  et  qui 
a pour  aide  un  de  mes  lecteurs  de  la  Bible  nommé  Michaël. 
Les  écoles  de  Béthléem  et  de  Jaffa  contiennent  chacune  à peu 
près  vingt  enfants. 

« La  congrégation  de  Nazareth,  qui  se  compose  d’environ 
deux  cents  personnes,  y compris  les  enfants  de  l’école,  a,  du- 
rant l’été  dernier,  souffert  quelque  peu  de  l’absence  de  son 
missionnaire,  M.  Klein  ; mais  le  retour  de  ce  pasteur  donne 
lieu  d’espérer  que  l’œuvre  du  Seigneur  y prospérera  de  nou- 
veau. 11  y a là  un  noyau  assez  considérable  de  personnes  des 
deux  sexes  qui,  même  en  l’absence  de  M.  Klein,  n’ont  pas 
cessé  de  se  réunir  presque  chaque  jour  pour  prier  et  pour  lire 
ensemble  la  Parole  de  Dieu. 

« Notre  école  de  Naplouse  est  florissante,  moins  en- 

core sous  le  rapport  du  chiffre  des  élèves  que  sous  celui  de 
l’amour  qu’ils  manifestent  pour  la  Parole  de  Dieu.  Ces  enfants 
sont  actuellement  au  nombre  de  trente-huit,  dont  quatre 
jeunes  mahométans  et  deux  petites  filles.  On  peut  dire,  d’une 
douzaine  des  plus  âgés,  qu’ils  connaissent  à fond  toute  la 
Bible.  Jusqu’à  ces  derniers  temps,  il  ne  se  trouvait  à Naplouse 
que  cinq  ou  six  protestants  ; mais  le  clergé  grec  ayant  conti- 
nué à persécuter  ceux  qui  lisaient  l’Evangile  ou  envoyaient 
leurs  enfants  à notre  école,  un  grand  nombre  d’entre  eux 
se  sont  tout  récemment  déclarés  des  nôtres.  Je  viens  d’en- 
voyer, au  sein  de  ce  troupeau  naissant,  pour  en  prendre  soin 
jusqu’à  ce  qu’un  missionnaire  puisse  lui  être  donné,  un  évan- 
géliste dans  lequel  un  jugement  solide  se  trouve  uni  à une 
piété  vivante.  J’avais  eu  d’abord  l’intention  de  placer  à ce 
poste  un  prêtre  grec,  que  la  seule  lecture  de  la  Bible  avait 
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fait  arriver  à la  connaissance  de  la  vérité  ; mais  le  printemps 
dernier,  cet  homme,  venu  à Jérusalem  pour  me  voir,  eut  le 
malheur  de  se  laisser  attirer  dans  un  couvent  grec.  Là,  on 
s’empara  de  lui,  on  le  jeta  par  terre,  et  l'un  des  évêques,  lui 
posant,  à la  lettre,  le  pied  sur  la  gorge,  exigea  de  lui  la  pro- 
messe de  ne  plus  avoir  aucun  rapport  avec  moi.  Et  en  effet, 
je  ne  l’ai  pas  revu,  bien  que  je  sache  qu'il  continue  à protester 
contre  les  erreurs  de  son  Eglise.  — Plusieurs  autres  prêtres 
sont  bien  disposés,  mais  très  ignorants  et  retenus  en  servitude 
comme  par  des  chaînes  de  fer. 

a De  tous  les  protestants  ou  aspirants  à le  devenir  dont  il 
vient  d’être  question,  on  peut  dire  qu’ils  sont  faibles  et,  à 
plusieurs  égards  encore,  sous  l’influence  imparfaitement  effa- 
cée d’anciennes  habitudes  peu  favorables  au  développement 
de  la  vraie  piété  ; mais  le  plus  grand  nombre  se  montre  con- 
vaincu de  la  vérité  de  l’Evangile,  et  j’ai,  de  plusieurs,  la  con- 
viction qu’ils  ont  réellement  ressenti  dans  leur  coeur  l’action 
de  la  grâce  qui  régénère  et  qui  sauve. 

a Frères  bien  aimés,  dit  en  terminant  M.  Gobât,  priez  pour 
nous,  afin  que  le  Seigneur  notre  Dieu  soit,  avec  nous , notre 
lumière,  notre  force,  notre  tout  en  tous  ; nous  en  avons  be- 
soin plus  que  jamais,  dans  ces  jours  de  troubles  et  d’agita- 
tion  » 


NOUVELLE-ZÉLANDE. 

Aspect  général.  — Rapport  de  deux  inissioQuaires  sur  la  station  de 
Kaïtnïa,  durant  Tannée  1852 

Après  Dieu,  ce  sont  deux  grandes  Sociétés  de  missions  an- 
glaises, celle  de  l’Eglise  établie  et  celle  des  Wesleyens,  qui  ont 
fait  remporter  à l’Evangile  les  admirables  succès  qu’il  a 
obtenus  à la  Nouvelle-Zélande.  La  première  y a fondé  22  sta- 
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lions,  auxquelles  se  rattachent  50,000  chrétiens  indigènes, 
dont  6,000  communiants;  la  seconde  y compte  14  stations 
principales  avec  plus  de  4,000  membres  de  la  Société  et  un 
nombre  beaucoup  plus  considérable  d’auditeurs. 

Sous  l’influence  de  cet  immense  déploiement  d’activité 
chrétienne,  jointe  aux  progrès  rapides  de  la  civilisation,  l’as- 
pect général  de  la  mission  néo-zélandaise  n’est  plus  celui 
d’une  mission  naissante.  C’est  une  œuvre  qui  marche  avec 
calme  et  mesure,  mais  toujours  en  s’affermissant  et  avec 
une  régularité  qu’aucun  obstacle  ne  vient  plus  troubler  d’une 
manière  sérieuse.  A part  quelques  traits  locaux,  on  dirait  un 
groupe  de  nos  vieilles  Eglises  d’Europe.  Nos  lecteurs  s’en  fe- 
ront une  idée  par  le  rapport  suivant.  C’est  celui  qu’ont  pré- 
senté, pour  l’année  1852,  les  révérends  Matthews  et  Puckey, 
missionnaires  de  la  Société  épiscopale  à Kaitaïa,  l’une  des 
stations  les  plus  septentrionales  de  l’île. 

« En  passant  en  revue  les  événements  de  l’année  qui  vient 
de  finir,  disent-ils,  celui  qui  nous  frappe  le  plus,  c’est  la  ma- 
nière miséricordieuse  dont  la  Providence  nous  a préservés 
des  troubles  civils  qui  nous  menaçaient.  Pendant  les  six  der- 
niers mois,  une  vive  agitation  a régné  dans  toute  la  partie 
septentrionale  de  l’île.  Jamais  nos  natifs  n’avaient  été  plus 
vivement  exposés  à la  tentation  de  prendre  les  armes.  Mais 
Dieu  lui-même  s’est  chargé  de  les  en  détourner.  De  concert 
avec  leurs  alliés  de  Hokanga,  ils  ont  décidé,  comme  du  reste 
ils  l’avaient  déjà  fait  précédemment,  qu’aujourd’hui,  avec 
l’Evangile  dans  le  pays,  « il  n’est  plus  temps  de  penser  à la 
« guerre  et  de  raviver  les  vieilles  querelles  de  jadis.  » Ce 
fait  nous  démontre  à quel  point  la  Parole  de  vie  a pris  pos- 
session des  esprits.  Les  natifs  eux*  mêmes  en  sont  étonnés, 
et  plusieurs  de  nos  évangélistes  les  plus  âgés  nous  y ont  ren- 
dus attentifs,  en  nous  faisant  remarquer  que,  sous  ce  rapport, 
le  caractère  national  était  radicalement  changé.  Cela  est  un 
grand  bien  dont  nous  bénissons  le  Seigneur,  tout  en  recon- 
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naissant  qu’à  bien  d’autres  égards,  la  piété  de  nos  gens  laisse 
beaucoup  à désirer. 

cr  Dans  le  courant  de  l’hiver  et  de  l’été,  plusieurs  maladies 
ont  sévi  dans  la  contrée.  La  fille  de  Te  Morenga,  chef  princi- 
pal d’Ahipara,  se  mourant  de  consomption,  nous  a demandé 
d’aller  la  voir.  Cette  jeune  femme  avait  autrefois  reçu  le 
baptême  de  la  main  des  prêtres  romains,  mais  depuis  elle 
avait  appris  à lire  et  à penser  par  elle-même.  Un  fils  qu’elle 
avait  eu  était  mort  dans  la  foi,  après  avoir  reçu  le  baptême 
dans  notre  Eglise  sous  le  nom  de  Taylor.  À la  suite  de  ce 
deuil,  Hariata  (Henriette)  Morenga  avait  résolu  de  se  rallier 
à nous  et  demandé  la  confirmation,  qu’elle  aurait  reçue  s’il 
avait  été  possible  de  la  transporter.  Ce  que  nous  avons  pu 
faire  pour  répondre  aux  besoins  de  son  âme,  a produit  d’ex- 
cellents effets.  Son  père  et  les  autres  chefs,  qui  s’étaient  cons- 
tamment montrés  hostiles  à l’Evangile,  nous  en  ont  remer- 
ciés, en  faisant  d’eux-mêmes  l’observation  que  ni  le  mauvais 
état  des  chemins,  ni  les  intempéries  de  la  saison  ne  nous 
avaient  empêchés  d’aller  voir  la  pauvre  malade,  et  en  ajou- 
tant que  dès  ce  moment  la  route  resterait  complètement  ou- 
verte devant  « la  Parole,  » ce  qui  voulait  dire  qu’ils  ne  feraient 
plus  d’opposition  à nos  travaux.  En  conséquence  deux  écoles 
ont  été  sur-le-champ  ouvertes  dans  la  localité.  Outre  les  adul- 
tes et  les  chefs  eux-mêmes,  qui  les  fréquentent,  on  n’y  compte 
pas  moins  de  quatre-vingts  enfants.  Chaque  dimanche  le  ser- 
vice divin  est  célébré  deux  fois,  devant  des  auditoires  dont  la 
moyenne  peut  s’élever  à deux  cents. 

« Tous  les  samedis  nos  évangélistes  indigènes  se  réunis- 
sent pour  se  préparer,  sous  notre  direction,  aux  prédications 
qu’ils  doivent,  le  lendemain,  donner  en  divers  lieux.  Ces 
séances,  ou  ils  sont  rarement  moins  d’une  douzaine  et  souvent 
plus  de  vingt,  leur  sont  très  utiles.  Nous  avons  remarqué  que 
les  membres  de  l’Eglise  eux-mêmes  attachent  une  grande  im- 
portance à ce  qu’elles  soient  régulièremenl  suivies.  Les  évan- 
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gélistes  les  plus  assidus  sont  ceux  qui  leur  inspirent  le  plus 
de  confiance;  il  est  même  arrivé  plusieurs  fois  qu’on  nous 
a fait  des  plaintes  sur  ceux  qui  s’en  tenaient  éloignés  deux  ou 
trois  fois  de  suite. 

« Le  pensionnat  dir  igé  par  Mme  Mathews  compte  seize  élè- 
ves. Une  école  du  soir  pour  les  adultes  en  réunit  en  moyenne 
quinze.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  ajouter  que  ces 
élèves,  comme  ceux  des  écoles,  aiment  l’instruction  et  font 
des  progrès  satisfaisants. 

« Tous  les  dimanches  nous  allons,  chacun  à notre  tour, 
visiter  les  natifs  dans  leurs  villages,  et  sommes  surs  d’y  re- 
cevoir toujours  l’accueil  le  plus  cordial.  Ces  tournées  nous 
fournissent  l’occasion  de  voir  les  malades  de  nos  annexes , 
soin  dont,  à quelques  exceptions  près,  nos  évangélistes  s’ac- 
quittent moins  bien  peut-être  que  de  leurs  autres  fonctions. 
Depuis  quelque  temps,  néanmoins,  il  y a aussi  progrès  sous  ce 
rapport. 

a Dans  le  courant  de  l’année  nous  avons  visité  les  villages 
éloignés  de  Parengarenga,  de  Wengaroa,  d’Oruru,  etc.  Une 
excursion,  faite  avec  le  révérend  M.  Davis,  de  Kaikohe,  dans 
un  district  de  sa  vaste  paroisse,  nous  a procuré  de  douces 
joies.  Un  fait  très  intéressant  s’est,  en  septembre,  passé  dans 
cette  contrée.  Le  principal  chef  d’Huahine,  vieux  guerrier, 
célèbre  autrefois  par  ses  exploits,  et  tout  couvert  de  bles- 
sures, fut  reçu  dans  l’Eglise  de  Christ  par  le  baptême, 
immédiatement  suivi  de  sa  participation  à la  sainte  Cène.  Son 
exemple  a exercé  une  salutaire  influence  sur  ses  gens,  qui  de- 
puis lors  viennent  entendre  la  prédication  de  la  Parole.  Le 
vieux  chef,  parlant  de  sa  conversion,  nous  dit  que  ce  qui 
avait  amené  peu  à peu  un  changement  complet  dans  ses 
idées,  c’était  quelques  mots  qu’on  lui  avait  adressés  il  y a fort 
longtemps.  Nous  devons  ajouter,  comme  encouragement  aux 
missionnaires  à ne  jamais  ni  se  lasser  ni  désespérer,  que  la 
petite  tribu  de  ce  vieux  chef  avait  été  jusqu’à  présent  très  mal 
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disposée,  adonnée  à toutes  sortes  de  violences,  et  que  l’Evan- 
gile lui  était  préché  depuis  dix-neuf  ans , sans  qu’il  nous 
semblât  avoir  fait  la  moindre  impression  sur  aucun  de  ses 
membres. 

« La  sainte  Cène  a été  célébrée  trois  fois  dans  le  courant 
de  l’année.  Le  nombre  des  communiants  a été  de  220,  de  170 
et  de  270.  Nous  avons  baptisé  48  enfants  et  3 adultes.  De  ces 
derniers,  deux  sont  morts  peu  de  temps  après.  L’un  était  un 
vieillard  de  soixante-dix  ans,  chef  autrefois  très  brave  et  très 
renommé.  11  prit  à son  baptême  le  nom  de  Chrétien , et  pro- 
nonça, au  moment  de  la  solennité,  des  paroles  énergiques  qui 
prouvaient  la  sincérité  de  ses  nouvelles  convictions.  « C’est 
maintenant  à Dieu  qu’il  appartient  de  me  fortifier  ! » s’écria- 
t-il  en  terminant.  L’autre  prosélyte,  mort  depuis,  était  la 
femme  du  chef  Mumu,  qui  jadis  s’était  déclaré  le  champion 
de  l’Eglise  romaine  à Ahipara.  A la  demande  de  son  mari, 
cette  femme  avait  pris  au  baptême  le  nom  d’Eunice,  mère 
du  disciple  Timothée.  Après  son  baptême,  cette  femme  n’a- 
vait plus  cessé  d’exhorter  sa  tribu  à embrasser  la  vérité,  et 
ces  paroles  de  la  chétienne  mourante  n’ont  pas  été  stériles. 
Depuis  la  mort  d’Eunice,  une  grande  partie  des  gens  de  son 
mari,  qui  jusqu’alors  s’étaient  obstinément  tenus  éloignés  de 
nous,  sont  devenus  des  auditeurs  assidus  de  la  Parole. 

« Le  dimanche  23  mai,  l’évêque  a donné,  dans  notre 
Eglise,  la  confirmation  à 155  personnes.  Cette  cérémonie 
nous  paraît  avoir  été  bénie  pour  un  grand  nombre  d’âmes. 

« Sous  le  rapport  purement  temporel,  la  situation  de  nos 
natifs  est  très  satisfaisante.  Ils  ont  considérablement  accru 
leurs  plantations  de  pommes  de  terre  et  leurs  champs  de  blé, 
sans  éprouver  la  moindre  difficulté  à en  placer  les  produits. 

« En  résumé  et  pour  conclure,  nous  dirons  qu’il  y a dans 
ce  pays  beaucoup  de  choses  encore  à faire.  Après  de  longues 
années  de  travail,  la  Parole  du  Seigneur  y a fait  de  belles 
conquêtes,  mais  plus  peut-être  à la  surface  qu’au  fond  des 
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âmes.  11  nous  faut  à présent  déployer  toute  notre  énergie 
pour  agir  efficacement,  par  la  grâce  d’en  haut,  sur  la  jeune 
génération  qui  s’élève.  Pour  y parvenir,  nous  bénissons  Dieu 
de  nous  avoir  fourni  l’assistance  de  nos  aides  indigènes,  ex- 
cellents ouvriers,  dont  les  noms,  nous  en  avons  la  douce 
assurance,  seront  trouvés  au  dernier  jour,  parmi  ceux  des 
élus  glorifiés.  Leur  dévouement  et  leur  fidélité  sont  une  de 
nos  consolations  les  plus  précieuses  dans  les  mécomptes  qu’il 
nous  arrive  souvent  d’éprouver.  » 


ANTILLES  ANGLAISES. 

Une  Fêle  aux  îles  Bahamas,  en  mémoire  de  l’abolition 
de  l’esclavage. 

Les  nègres  chrétiens  des  Antilles  anglaises  ont  précieuse- 
ment conservé  l’habitude  de  fêter  l’anniversaire  du  grand  fait 
de  leur  émancipation.  Ils  consacrent  ce  jour  à des  réjouis- 
sances simples,  mais  auxquelles  leur  piété  sait  donner  un  ca- 
ractère éminemment  religieux.  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  la 
description  suivante  que  donne  d’une  de  ces  fêtes  un  mission- 
naire baptiste,  le  révérend  M.  Littlewood,  qui  dirige  une  sta- 
tion des  îles  Bahamas  : 

a Notre  fête  annuelle  de  ce  mois,  écrit-il  le  23  août  1853 , 
s’est  passée,  comme  à l’ordinaire,  d’une  manière  très  joyeuse, 
mais  avec  plus  d’ordre  encore  que  les  années  précédentes.  Je 
n’ai  pas  entendu  dire  que  la  conduite  d’aucun  des  membres  de 
notre  Eglise  ait  donné  lieu  au  moindre  reproche.  Quelques 
navires  étaient  alors  dans  le  port,  attendant  leur  chargement 
de  sel  ; un  des  marchands  de  la  localité  voulut  essayer  de  faire 
travailler  à cet  ouvrage  les  hommes  qu’il  emploie  habituelle- 
ment; mais  ce  fut  bien  en  vain  : « C’est  la  journée  d'août , » 
lui  répondait  chacun,  comme  si  ce  mot  disait  tout,  et  comme 
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si  rien  au  monde  ne  pouvait  tivaliser  avec  les  souvenirs  et  la 
signification  qui  s’y  rattachent. 

« Le  matin , de  très  bonne  heure,  notre  petite  Sion  vit  nos 
humbles  adorateurs  noirs  réunis  dans  son  enceinte.  Jamais 
leurs  cantiques  d’actions  de  grâces  n’étaient  montés  avec  plus 
d’ardeur  vers  le  trône  céleste,  et  jamais  non  plus  ils  n’avaient 
paru  s’associer  avec  plus  de  cordialité  aux  prières  qui  recom- 
mandaient au  Seigneur  les  pauvres  esclaves,  en  lui  deman- 
dant de  faire  disparaître  de  toute  la  terre  l’horrible  fléau  qui 
a cessé  d’exister  dans  ce  pays. 

« Dès  que  le  service  fut  terminé,  on  vit  apparaître  de  toutes 
parts  les  emblèmes  de  réjouissance  que  chacun  avait  préparés 
à l’avance.  De  brillants  pavillons  flottaient  dans  l’air,  et  en 
les  élevant,  tous,  jeunes  gens , vieillards  et  femmes,  pa- 
raissaient doués  d’une  agilité  surprenante.  Un  sourire  de 
bonheur  animait  tous  les  visages  et  révélait  des  émotions  inté- 
rieures qui  ne  demandaient  qu’à  se  produire  au  dehors. 
L’après-midi,  les  enfants,  soigneusement  revêtus  de  leurs 
habits  du  dimanche , furent  réunis  à la  chapelle.  C’était  un 
spectacle  véritablement  touchant  à voir.  Je  ne  sais  si  le  cœur 
des  parents  de  tout  ce  petit  monde  se  sentait  gonflé  de  joie  et 
peut-être  d’un  peu  d’orgueil;  mais  ce  dont  je  puis  répondre, 
c’est  que  ces  sentiments  débordaient  de  l’âme  des  instituteurs, 
des  amis  des  écoles  et  surtout  de  l’âme  des  enfants  eux-mêmes. 
Un  court  service  fut  encore  célébré  ; après  quoi , plus  de  230 
enfants,  suivis  de  toute  la  foule,  quittèrent  l’église  et  se  diri- 
gèrent en  bon  ordre  vers  l’enclos  de  la  maison  missionnaire. 
Jls  y trouvèrent  un  repas  préparé  pour  eux  sur  de  longues 
tables  recouvertes  de  nappes,  dont  la  blancheur  éclatante  con- 
trastait de  la  manière  la  plus  agréable  avec  le  gazon  du  sol  et 
avec  le  riche  feuillage  des  arbres  d’alentour.  Avant  de  s’as- 
seoir à ce  banquet,  liberté  leur  fut  accordée  de  se  livrer  quel- 
ques instants  aux  jeux  de  leur  âge,  et  les  joyeux  ébats  qui 
s’ensuivirent  donnèrent  à nos  gens,  groupés  autour  de  leurs 
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enfants,  un  divertissement  d’autant  mieux  senti,  qu’ils  se  rap- 
pelaient peut-être  le  temps  où,  en  contemplant  ainsi  ces  chers 
objets  de  leur  affection,  ils  ne  pouvaient  pas  se  promettre  de 
les  trouver  encore  auprès  d’eux  le  lendemain.  Les  dispositions 
prises  pour  le  repas  firent  honneur  à ceux  qui  s’étaient  char- 
gés de  ce  soin  ; et  l’appétit  des  convives  fit  à son  tour  honneur 
au  repas  lui-même.  Le  soir,  lorsque  les  enfants  et  la  plus 
grande  partie  des  assistants  se  furent  retirés,  une  soixantaine  de 
nos  amis,  parmi  lesquels  plusieurs  instructeurs  ( teachers ),  vin- 
rent passer  le  reste  de  la  journée  à la  maison  missionnaire. 
Un  excellent  chœur,  que  dirige  un  jeune  nègre , contribua 
puissamment  à nous  rendre  la  soirée  très  agréable.  — Je 
voudrais  de  bon  cœur  que  tous  les  amis  de  notre  Mission  eus- 
sent pu  voir  de  leurs  yeux  les  simples  joies  de  cette  fête. 

« A ce  récit  d’un  fait  particulier,  je  suis  heureux  de  pou- 
voir ajouter  qu’à  présent  le  doux  sourire  de  la  prospérité 
semble  reposer  sur  notre  Eglise.  LT  école  du  dimanche  nous 
promet  des  résultats  de  plus  en  plus  abondants.  Dimanche 
dernier,  nous  avons  eu  le  bonheur  de  baptiser  douze  personnes 
et  d’en  admettre  quatre  autres  dans  l’Eglise,  ce  qui  porte  le 
chiffre  des  admissions,  depuis  le  commencement  de  l’année,  à 
plus  d’une  trentaine.  Ce  jour-là,  l’administration  du  baptême 
a présenté  un  spectacle  remarquablement  impressif  et  solen- 
nel. Plusieurs  des  candidats  étaient  des  élèves  de  notre  classe 
d’adultes;  quelques  autres  des  instructeurs  à l’école  du  di- 
manche. Des  pères  et  des  mères  fidèles  voyaient  avec  une  pro- 
fonde émotion  leurs  enfants  se  consacrer  au  Seigneur.  Une 
sainte  terreur  mélangée  de  paix  se  peignait  sur  tous  les  visages 
et  témoignait  de  l’amour  que  nos  gens  ont  pour  leur  Sauveur. 
Nous  avons  encore  plusieurs  candidats  au  baptême  qui  pour- 
ront, à ce  que  nous  espérons,  le  recevoir  dans  quelques  mois. 
Que  le  Seigneur  leur  donne  à tous  de  se  tenir  fermement 
attachés  à la  profession  de  la  foi  ! » 
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Missions  des  Frères  de  l’Unité. 

Toujours  animés  de  la  foi  vivante  qui  les  a fait  entrer  de- 
puis si  longtemps,  et  les  premiers  parmi  les  communions  pro- 
testantes, dans  le  champ  des  travaux  missionnaires,  les  frères 
de  l'Unité,  ou  frères  moraves,  continuent  à se  distinguer 
dans  l’accomplissement  de  cette  œuvre  par  le  zèle  qu’ils  y ap- 
portent et  par  les  succès  qu’ils  y obtiennent.  Voici  un  aperçu 
statistique  de  l’état  actuel  de  leurs  Missions  : 

Celle  du  Groenland , établie  depuis  plus  d’un  siècle  (en 
1733),  comprend  aujourd’hui  4 stations  oïi  25  missionnaires 
distribuent  le  pain  de  la  Parole  sainte  à plus  de  2,000  commu- 
niants et  à un  nombre  beaucoup  plus  considérable  encore  de 
simples  auditeurs.  Tous  les  amis  des  Missions  savent  les  im- 
menses obstacles  contre  lesquels  les  premiers  messagers  de 
l’Evangile  eurent  à lutter  dans  ces  contrées  glaciales,  et  avec 
quelle  lenteur  se  manifestèrent  les  premiers  fruits  de  leurs 
efforts;  mais  aujourd’hui,  grâces  en  soient  rendues  à Dieu  , 
leur  tâche  est  devenue , du  moins  sous  le  rapport  spirituel , 
beaucoup  plus  facile.  Non  seulement  les  doctrines  de  l’Evan- 
gile ont  été  reçues  avec  amour  par  un  grand  nombre  de 
Groenlandais,  mais  encore  elles  ont,  partout  où  l’influence  de 
la  Mission  s’est  fait  sentir,  agi  d’une  manière  heureuse  sur  les 
idées  et  sur  les  mœurs  de  la  population. 

La  Mission  du  Labrador , commencée  en  1770,  compte 
4 stations,  31  missionnaires  et  1,300  membres  de  l’Eglise. 
Comme  les  Groenlandais,  les  Esquimaux  étaient  une  race 
misérable,  barbare,  presque  complètement  dénuée  de  toute 
idée  religieuse  ou  morale.  L’arrivée  de  l’Evangile  a produit, 
sous  ce  rapport,  un  changement  des  plus  heureux.  Nous  avons 
eu  tout  récemment  occasion  de  rendre  nos  lecteurs  attentifs 
au  contraste  qui  s’établit,  au  Labrador,  entre  les  peuplades 
devenues  chrétiennes  et  celles  qui  sont  encore  restées  ù l’état 
sauvage  ,(xxvnie  année,  page  476). 
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Dans  d’autres  contrées  de  X Amérique  du  Nord,  les  frères 
de  l’Unité  ont,  parmi  les  Indiens,  5 stations,  15  missionnaires 
et  près  de  500  communiants. 

Aux  Antilles  danoises,  leurs  travaux  évangéliques  en 
faveur  des  nègres  remontent  jusqu’en  1739,  et  ils  ont  été  re- 
marquablement bénis.  H y a dans  l’île  de  Saint-Thomas 
3 stations,  7 missionnaires  et  2,450  communiants;  dans  celle 
de  Sainte-Croix,  3 stations,  12  missionnaires  et  plus  de  5,000 
communiants,  et  à Saint- Jean,  2 stations,  5 missionnaires  et 
environ  1,900  communiants.  Partout  ou  à peu  près,  dans  ces 
îles,  les  noirs  se  montrent  très  attachés  à leurs  pasteurs,  dési- 
reux de  s’instruire,  zélés  dans  l’accomplissement  de  leurs  de- 
voirs. Il  est  touchant  de  voir  les  sacrifices  qu’ils  savent  s’im- 
poser pour  aider  à la  construction  des  temples  et  des  écoles. 

Plusieurs  de§  Antilles  anglaises  rendent  aussi  de  beaux  té- 
moignages au  zèle  des  frères  de  l’Unité  pour  l’évangélisation 
de  la  race  nègre.  A la  Jamaïque,  ils  comptent  13  stations  31 
missionnaires,  13,300  membres  de  l’Eglise  et  24  écoles  ren- 
fermant ensemble  plus  d’un  millier  d’enfants.  Depuis  quelques 
années  la  disette  et  des  maladies  contagieuses  ont  douloureu- 
sement affligé  ces  Eglises;  mais  ces  épreuves,  loin  de  nuire  à 
l’œuvre  spirituelle , paraissent  au  contraire  avoir  été  salu- 
taires pour  un  grand  nombre  d’âmes. — La  Mission  d ' Antigoa, 
fondée  en  1756  , comprend  7 stations  que  desservent  20  mis- 
sionnaires, et  qui  comptent  plus  de  8,000  membres  de  l’E- 
glise. Celle  des  Barbades  a 12  missionnaires  et  3,650  com- 
muniants; celle  de  Saint-Clirïstophe,  10  missionnaires  et 
4,000  communiants;  celle  de  Tobago,  6 missionnaires  et 
2,136  communiants,  et  enfin  celle  de  la  côte  Mosquito,  fondée 
depuis  1848  seulement,  4 missionnaires  et  20  communiants. 

La  colonie  hollandaise  de  Surinam  est  le  siège  d’une  Mission 
florissante,  mais  ou  le  dévouement  de  ses  ouvriers  est  souvent 
mis  à l’épreuve.  En  1852,  quinze  missionnaires  y sont  morts, 
dans  l’espace  de  dix  mois,  des  atteintes  de  la  fièvre  chaude. 
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Mais  ces  pertes  n’ont  arrêté  ni  la  prédication  de  l’Evangile, 
ni  le  cours  des  bénédictions  qu’il  plaît  au  Seigneur  de  répandre 
sur  elle.  Les  frères  de  l’Unité  ont  maintenant  à Surinam  8 sta- 
tions, 54  missionnaires  et  près  de  18,000  communiants.  Une 
des  occupations  les  plus  constantes  des  missionnaires  de  ce 
pays  est  de  parcourir  successivement  les  nombreuses  planta- 
tions qui  couvrent  la  surface  du  pays.  Ils  y sont  générale- 
ment bien  reçus , non  seulement  par  les  esclaves , mais  par 
les  planteurs,  dont  les  préventions  contre  l’œuvre  qu’ils  font 
ont  à peu  près  entièrement  disparu. 

Il  a été  souvent  question,  dans  cette  feuille,  des  œuvres 
missionnaires  accomplis  par  les  frères  moraves  au  sud  de  l’A- 
frique , parmi  les  Hottentots,  les  Cafres  et  autres  tribus  de 
l’intérieur.  Le  chiffre  de  leurs  stations  dans  ce  pays  est  de  9; 
celui  des  missionnaires  de  57,  et  celui  des  communiants  d’en- 
viron 7,000.  Les  stations  de  la  Calrerie  ont  beaucoup  souffert 
durant  les  dernières  guerres  qui  ont  désolé  ce  pays  ; mais, 
sous  la  protection  divine,  elles  commencent  déjà  à réparer 
leurs  pertes.  — INous  avons  dernièrement  entretenu  nos  lec- 
teurs du  dévouement  de  deux  frères  qui  se  consacrent  au 
service  de  l’hôpital  des  lépreux  de  l’île  de  Robben  (xxviir 
année,  page  430  ). 

Nous  avons  également  annoncé  qu’en  1850,  deux  agents 
de  la  Société  sont  allés  fonder  une  mission  à la  Nouvelle-Hol- 
lande. Celte  œuvre  nouvelle  a été  commencée,  mais  on  n’a 
pas  encore  reçu  des  renseignements  bien  positifs  sur  ses  pre- 
miers résultats. 

Les  recettes  de  la  Société,  durant  son  dernier  exercice,  se 
sont  élevées  à près  de  302,000  fr.,  chiffre  qui  présente,  sur 
celui  des  dépenses,  un  excédant  de  9 à 10  mille  francs. 
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Une  fête  mahométane  au  Caire. 

Tout  ce  qui  tend  à démontrer  que  hors  du  christianisme 
les  idées  religieuses  aboutissent  immanquablement  à la  su- 
perstition et  presque  toujours  à la  cruauté,  est  du  domaine 
de  l’histoire  des  missions,  et  peut,  à ce  titre,  trouver  place  dans 
ce  recueil.  C’est  ce  qui  nous  engage  à reproduire  ici  la  rela- 
tion suivante,  due  à la  plume  d’un  voyageur  allemand  qui  a 
visité  l’Egypte  en  1852  et  se  trouvait  au  Caire  à l’époque  de  la 
fête  qu’il  décrit.  Des  récits  de  ce  genre  sont  une  des  meilleu- 
res réponses  à faire  aux  gens,  encore  trop  nombreux,  qui 
trouvent  étranges,  sinon  fâcheux,  les  efforts  du  zèle  chré- 
tien en  faveur  des  peuples  étrangers  à l’Evangile  : 

« Le  premier  coup  d’œil  jeté  sur  la  place  d’Esbekieh, 

dit  notre  voyageur,  me  convainquit  que  j’arrivais  pour  la  fin 
de  la  fête  de  Mulid-Ennebi,  c’est-à-dire  de  la  naissance  du 
prophète.  Cette  solennité  n’est  nulle  part  aussi  brillante  que 
dans  la  ville  du  Caire,  ou  le  peuple  pousse  fort  loin  le  fana- 
tisme de  la  religion  musulmane.  Je  pris  donc  le  premier  âne 
venu,  et  je  suivis  une  compagnie  de  messieurs  et  de  dames 
qui  venaient  seulement,  ainsi  que  moi,  d’arriver  au  Caire. 

« Escortés  par  un  drogman,  nous  nous  engageâmes  au 
milieu  de  la  haie  étroite  que  les  soldats,  armés  de  fusils,  et  les 
gens  de  la  police,  armés  de  fouets,  avaient  formée  au  milieu 
de  la  foule.  Ce  sentier  est  réservé  pour  le  santon  ou  dervi- 
che, qui  le  parcourt  à cheval  sur  le  corps  des  personnes  pieu- 
ses. Ce  dévot  personnage,  — du  moins  il  passe  pour  tel  à 
cause  de  son  exaltation  extraordinaire  et  des  accès  d’épilepsie 
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qu’il  manifeste  de  temps  à autre,  — delà  secte  Sadieh,  chargé 
des  fonctions  de  weha  tib  ou  prédicateur  dans  la  mosquée 
d’Hassan,  a seul  le  privilège  de  ce  miracle,  qui  s’appelle  dosch 
en  langue  turque  ; le  miracle  consiste  à n’écraser  personne. 
Quand  il  a passé  toute  la  nuit  en  prière  dans  la  susdite  mos- 
quée , il  se  rend  à l’endroit  où  notre  petite  société  se  trouvait 
en  ce  moment,  et  où  le  peuple  attendait  son  arrivée  avec  im- 
patience. 

« A peine  étions-nous  sortis  de  la  haie  qu’une  masse  d’in- 
dividus s’y  précipita  en  faisant  les  contorsions  les  plus  bizarres, 
et  en  poussant  le  cri  de  : Allah  ! Allah  ! Ces  convulsionnaires 
se  jetaient  par  terre,  se  roulant  dans  la  poussière,  déchirant 
leurs  habits,  s’arrachant  les  cheveux,  etc.  Puis  d’autres  se 
ruèrent,  vociférant  et  renversant  les  premiers  ; quand  ils  gi- 
saient par  terre,  on  les  accablait  de  coups  et  on  les  empê- 
chait de  se  relever.  C’étaient  des  derviches,  des  fanatiques 
qui,  avides  de  prendre  part  à la  cérémonie,  s’étaient  fait  ins- 
crire la  veille.  En  elTet,  c’est  une  gloire  et  la  preuve  d’une 
grande  dévotion.  Mais  ceux  qui  se  sont  engagés  à venir  se 
prosterner  sous  les  pieds  du  cheval  sacré  reculent  quelquefois 
au  moment  de  l’épreuve.  Ils  consentent  bien  à hurler,  à 
secouer  la  tête  de  droite  et  de  gauche,  à tourner  sur  eux- 
mêmes,  bref,  à faire  toutes  sortes  de  folies,  jusqu’à  ce  qu’ils 
tombent  épuisés  et  dans  un  état  qui  approche  de  la  démence  ; 
c’est  alors,  s’ils  ne  veulent  pas  aller  plus  loin,  que  le  peuple 
les  pousse  dans  la  haie  fatale  et  les  oblige  à se  soumettre  à la 
pénitence  qu’ils  se  sont  eux-mêmes  imposée.  Ceux  qui  refu- 
sent de  se  prosterner,  on  les  saisit  sans  ménagement,  on  les 
bouscule,  on  les  frappe , jusqu’à  ce  qu’ils  soient  couchés  l’un 
contre  l’autre,  le  visage  collé  contre  terre , de  manière  à for- 
mer une  espèce  de  mosaïque  humaine.  Malheur  à ceux  qui 
troublent  la  symétrie  ! On  leur  tire  les  bras  et  les  jambes  pour 
les  remettre  dans  l’alignement,  et,  s’ils  font  mine  de  bouger, 
les  poings  se  lèvent,  les  lanières  des  fouets  sifflent  dans  l’air, 


VARIÉTÉS.  35 

ce  qui  les  engage  à se  tenir  tranquilles,  en  attendant  l’arrivée 
du  principal  personnage. 

« Bientôt  nous  vîmes  apparaître  une  procession  de  dervi- 
ches, précédés  par  la  musique  et  les  porte-étendards,  mar- 
chant à travers  la  foule  de  ces  malheureux  convulsionnaires, 
gisant  déjà  presque  sans  connaissance.  Immédiatement  après 
cette  troupe,  s’avançait,  sur  un  puissant  cheval  de  couleur 
baie,  un  Turc  gros  et  gras,  coiffé  d’un  turban  vert.  C’était  un 
homme  qui  pouvait  avoir  une  quarantaine  d’années;  sa  barbe 
était  courte  et  noire  ; son  costume  d’une  grande  richesse  ; il 
chancelait  sur  sa  monture,  pareil  à un  homme  ivre,  et  ses 
traits  avaient  un  air  de  mollesse  et  de  somnolence.  A son 
aspect,  une  clameur  d’un  genre  particulier  s’éleva  du  sein  de 
la  foule  ; on  eût  dit  des  milliers  de  dindons  poussant  en  chœur 
des  glapissements.  J’appris  ensuite  que  c’était  la  coutume  des 
femmes  de  l’Egypte,  de  manifester  ainsi  leur  joie.  Le  cheval, 
magnifiquement  harnaché,  s’arrêta  un  instant  devant  ce  sen- 
tier pavé  de  corps  humains,  et  si  habilement  pavé  qu’il  lui 
était  impossible  de  poser  le  sabot  sans  froisser  une  chair  vi- 
vante. Vous  eussiez  cru  voir  un  immense  tapis  s’étendant  à 
perte  de  vue  sans  interruption  aucune.  Après  quelque  hésita- 
tion, le  cheval  s’y  hasarda  pourtant  d’un  pas  incertain  ; et  un 
cri  sourd,  étouffé,  parvint  jusqu’à  mon  oreille.  Deux  hommes 
conduisaient  le  cheval  par  la  bride,  en  s’efforçant  de  le  rete- 
nir, afin  qu’il  ne  s’écartât  point  de  l’alignement  et  ne  tou- 
chât que  certaines  parties  du  corps,  surtout  les  reins.  Chaque 
déviation  eût  été  fort  dangereuse  pour  les  infortunés  qui  jon- 
chaient le  sol,  et  pourtant  il  était  impossible  que  le  cheval  mar- 
chât toujours  en  ligne  droite. 

« On  me  dit  que  l’animal  avait  été  habitué  à un  tel  exer- 
cice. Je  dois  avouer  que  je  ne  comprends  guère  comment 
cela  est  possible;  on  ferait  mieux  de  se  fier  au  noble  instinct 
de  celte  bête,  surtout  si  elle  est  d’un  sang  arabe.  Quoi  qu’il  en 
soit,  et  bien  que  le  cheval  ne  fût  point  ferré,  le  miracle  ne 
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réussit  pas  ; car  lorsque  le  santon , qui  ressemblait  assez  bien 
à un  Bacchus,  se  fut  éloigné,  j’aperçus  devant  moi  quelques 
pauvres  gens  ayant  des  taches  de  sang  aux  reins  et  au  cou  ; 
et  je  crois  volontiers  que  le  nombre  des  blessés  était  considé- 
rable. Aux  yeux  des  croyants  fanatiques,  le  miracle  ne  man- 
que jamais  de  s’opérer,  car  si  les  gens  reçoivent  des  meurtris- 
sures, c’est  une  preuve  qu’ils  n’étaient  pas  dignes  de  figurer 
dans  cette  cérémonie.  La  honte  retombe  sur  eux,  et  sur  eux 
seuls  ; ensuite  on  les  transporte  dans  les  hôpitaux  disposés  à 
cette  intention.  Ce  n’était  pas  moins  un  affligeant  spectacle  de 
voir  ces  malheureux  : les  uns  gambadaient  et  couraient 
comme  des  insensés  ; les  autres  tombaient  épuisés  comme  des 
masses  inertes  et  étaient  emportés  hors  de  la  foule  ; d’autres 
enfin  se  roulaient  et  se  tordaient  en  des  convulsions  horribles, 
vomissant  l’écume  à pleine  bouche  et  criant  d’une  voix 
éteinte  : <c  Allah  î Allah  I » Saisi  d’effroi,  accablé  de  lassitude, 
j’ordonnai  à mon  guide  de  pousser  son  âne,  et  nous  par- 
vînmes, non  sans  peine,  à sortir  de  cette  foule  compacte. 

« Je  rentrai  à mon  hôtel , et,  après  m’être  restauré,  je  me 
rendis,  à huit  heures,  sur  la  place  pour  jouir  de  l’illumination 
qui  clôt  la  fête  du  Mulid-Enebi » 

Le  voyageur  décrit  les  scènes  qui  se  passaient  dans  les  cafés 
et  dans  les  tentes  ou  les  derviches  se  livraient  à des  exercices 
religieux,  consistant  à tourner  en  rond  le  plus  longtemps  pos- 
sible, et  les  danses  lascives  qui  avaient  lieu  sur  d’autres  points 
de  la  ville,  et  il  termine  : 

« Je  n’ai  point  décrit  toutes  les  particularités  de  la  fête;  car 
on  peut  consulter  sur  ce  point  le  curieux  ouvrage  de  Lane 
sur  les  mœurs  et  les  coutumes  de  l’Egypte  moderne  ; mais  je 
me  suis  appesanti  sur  la  partie  la  plus  intéressante  et  la  moins 
connue  du  Mulid-Enebi.  On  voit  par  là  quelles  barrières  in- 
surmontables l’erreur  élève  entre  les  partisans  du  christia- 
nisme et  ceux  de  l’islamisme.  Cette  coutume  de  marcher  sur 
des  corps  humains,  qui  paraît  empruntée  aux  cérémonies  reli- 
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gieuses  de  l’Inde,  ne  se  pratique  vraisemblablement  que  dans 
la  capitale  de  l’Egypte.  Il  semble  que  la  politique  de  Méhémet- 
Aii  ait  voulu  laisser  une  porte  ouverte  au  fanatisme  musul- 
man, tout  en  introduisant  des  réformes  tendant  à le  combattre. 
L’avenir  montrera  si  cette  politique  à double  face  a produit  des 
résultats  utiles  pour  l’Egypte.  » 


NOUVELLES  RÉCENTES. 

ILES  SANDWICH. 

Voici  un  fait  tout  nouveau  dans  l’histoire  des  missions  mo- 
dernes, et  qui,  en  particulier,  fera  époque  dans  les  annales 
religieuses  des  îles  Sandwich.  La  mission  fondée  avec  tant  de 
succès  dans  ces  îles  par  le  Conseil  américain  n’existe  plus. 
La  Société  vient  de  la  déclarer  officiellement  terminée,  et  cela 
non  point  par  suite  de  quelque  mécontentement,  ou  pour  se 
décharger  d’un  fardeau,  mais  uniquement  parce  que  l’œuvre 
n’est  plus  nécessaire.  Fortes  maintenant  par  leur  nombre  et 
surtout  par  la  piété  vivante  de  leurs  membres,  il  a été  re- 
connu que  les  Églises  des  îles  Sandwich  peuvent  se  suffire  à 
elles-mêmes,  et  que  si  quelques-unes  d’entre  elles,  plus  peti- 
tes ou  plus  pauvres  que  les  autres,  ont  encore  besoin  d’être 
secourues,  il  suffira  de  solliciter  en  leur  faveur  la  libéralité 
individuelle  de  quelques  chrétiens. 

Grand  et  beau  résultat  de  la  prédication  de  l’Evangile  dans 
ces  régions,  qui  l’entendirent  pour  la  première  fois  il  n’y  a guère 
qu’un  tiers  de  siècle!  En  une  seule  année  (juillet  1852  à 
juillet  1853)  le  chiffre  des  admissions  dans  les  Eglises  des  îles 
Sandwich  ne  s’est  pas  élevé  à moins  de  dix-huit  cents  ! — Dans 
un  prochain  numéro,  nous  donnerons  quelques  détails  sur 
l’état  actuel  de  ces  Eglises. 
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AFRIQUE  ORIENTALE. 

Nos  lecteurs  connaissent  les  travaux  entrepris  sur  la  côte 
de  Zanguebar  par  le  docteur  Krapf  et  son  collègue,  le  révd. 
M.  Rebmann.  A la  suite  des  voyages  d’exploration  faits  par 
le  premier  dans  le  pays  d’Üsambara,  une  nouvelle  station 
vient  d’y  être  fondée,  sous  la  direction  de  M.  Erhardt,  jeune 
missionnaire  arrivé  depuis  deux  ans  dans  le  pays. 

Le  docteur  Krapf  avait  lui-même  entrepris  de  s’enfoncer  de 
nouveau  dans  l’intérieur,  avec  l'intention  de  se  fixer  définitive- 
ment parmi  les  tribus  qui  habitent  le  pays  connu  sous  le  nom  de 
Kadiaro  ; mais  une  troupe  de  naturels,  armés  de  massues  et 
de  flèches  empoisonnées,  s’est  opposée  à son  passage  et  l’a 
forcé  à reprendre  le  chemin  de  la  station  de  Rabbai.  Mais  ce 
contretemps  n’est  pas  le  seul  dont  ait  eu  à souffrir  l’intrépide 
et  dévoué  missionnaire.  Sa  santé,  ébranlée  depuis  quelque 
temps  par  les  fatigues  et  les  privations  endurées  dans  ses  pé- 
nibles voyages,  s’est  de  plus  en  plus  altérée  et  a fini  par  le 
contraindre  à quitter  pour  un  temps  le  champ  de  ses  travaux. 
Une  lettre  écrite  du  Caire,  en  date  du  14  novembre  dernier, 
annonçait  son  arrivée  dans  cette  ville. 

Ainsi  deux  missionnaires  seulement  restent  à l’œuvre  sur 
les  côtes  de  l’Afrique  orientale.  Quelle  immense  moisson,  où 
les  amis  de  l'Evangile  ont  à demander  au  Maître  d’envoyer 
des  ouvriers! 


CHINE. 

Les  nouvelles  missionnaires  qui  arrivent  de  ce  pays  se  res- 
sentent de  l’agitation  politique  que  la  grande  insurrection  a 
jetée  dans  les  esprits.  Elles  annoncent  cependant  quelques 
conversions  accordées  au  zèle  des  chrétiens  dans  plusieurs  des 
stations,  entre  autres  à Schangaï,  à Ningpo  et  à Amov.  Mais 
on  n’est  pas  sans  inquiétude  sur  l’avenir  des  missions  éta- 
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blies  dans  la  dernière  de  ces  villes.  Après  avoir  été  quelque 
temps  au  pouvoir  des  insurgés,  Amoy  a été  repris  par  les 
impér  iaux,  qui  paraissent  y avoir  exercé  d’horribles  cruautés, 
dont  il  est  à craindre  que  les  étrangers  n’aient  eu  à souffr  ir. 
Précédemment  déjà,  en  mai  dernier,  un  événement  déplo- 
rable, mais  qui  a donné  un  martyr  de  plus  à la  cause  de  l’É- 
vangile, est  arrivé  dans  les  environs  de  cette  ville.  Un  évan- 
géliste indigène,  nommé  U,  employé  par  la  mission  améri- 
caine, a été  massacré  par  une  troupe  d’impériaux,  dans  le 
cours  d’une  entreprise  formée  par  lui  pour  l’évangélisation  de 
l’importante  cité  de  Chiang-Chiù.  Un  colporteur,  aussi  indi- 
gène, qui  l’accompagnait,  n’a  échappé  au  même  sort  qu’en 
se  sauvant,  de  nuit,  par  dessus  les  murailles  de  la  ville.  Que 
Dieu  veuille,  dans  tous  les  pays,  couvrir  de  sa  protection  sou- 
veraine ceux  qui  sont  exposés  pour  la  gloire  de  son  nom  ! 


CALIFORNIE. 

Nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois  des  efforts  mission- 
naires tentés  dans  ce  pays.  Un  document  statistique,  publié 
récemment  par  ordre  du  gouvernement,  peut  donner  une 
idée  de  l’importance  de  ces  travaux,  au  point  de  vue  de  l’é- 
vangélisation de  l’Orient.  D’après  ce  tableau,  il  se  trouverait 
en  Californie  22,175  Chinois,  1,125  Australiens,  836  Sand- 
wichiens,  39  Néo-Zélandais,  28  Malais,  14  Indous,  21  habi- 
tants des  îles  de  la  Société,  G de  Manille  et  5 de  la  Terre  de 
Van-Diemen.  N’est-il  pas  permis  d’espérer  que  sur  ce  nombre 
d’étrangers,  venus  de  tant  de  lieux  divers,  quelques-uns  seront 
appelés  à la  connaissance  de  la  vérité,  et  la  reporteront  en- 
suite au  milieu  de  leurs  compatriotes?  Plusieurs  Chinois  pa- 
raissent déjà  sérieusement  disposés  à la  recevoir. 
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NOUVELLES  RÉCENTES. 


Un  nouveau  tëlartyr. 

Une  lettre  écrite  de  Constantinople,  en  novembre  dernier, 
raconte,  comme  tout  récent,  le  fait  suivant,  qui  prouve  que, 
malgré  les  édits  impériaux,  la  tolérance  religieuse  est  encore 
loin  d’avoir  passé  dans  les  mœurs  et  même  dans  les  pratiques 
administratives  de  l’empire  turc. 

Un  jeune  mahométan,  des  environs  d’Andrinople,  avait  dit 
publiquement  que  le  seul  prophète  véritable  était  Jésus-Christ, 
et  qu’après  lui  il  n’en  avait  paru  aucun  autre.  Il  fut,  pour  ce 
propos,  emprisonné  et  traduit  devant  le  tribunal  suprême  du 
pacha  d’Andrinople;  mais  là,  il  persista  dans  ses  déclarations, 
en  ajoutant  qu’aussi  longtemps  que  le  monde  anrait  Jésus- 
Chrit,  il  pourrait  se  passer  de  Mahomet  ; que  celui-ci  n’était 
qu’un  faux  prophète,  et  sa  religion  un  système  d’imposture  et 
de  corruption. 

Reconduit  en  prison,  et  soumis  à de  cruelles  tortures,  le 
jeune  martyr  les  souffrit  avec  un  courage  admirable.  Il  fut 
alors  condamné  à la  décapitation  et  exécuté,  sans  que  cette 
constance  parut  un  seul  instant  troublée.  Ses  dernières  paroles 
furent  celles-ci  : « Je  ne  crois  qu’en  Jésus-Christ,  et  c’est 
« pour  lui  que  je  meurs.  » 


Société  des  missions  wesleyennes  d’Angleterre. 

On  sait  que  depuis  longtemps  les  travaux  de  cette  Société 
ont  pris  une  immense  extension,  et  que  chaque  jour  elle 
accroît  le  cercle  de  ses  entreprises.  Tout  récemment  encore, 
elle  a envoyé  en  Australie  huit  nouveaux  missionnaires  qui 
ont,  le  17  janvier  dernier,  pris  publiquement  congé  de  leurs 
amis  d’Angleterre,  dans  une  réunion  de  prières  tenue  dans 
une  des  chapelles  wesleyennes  de  Londres. 

Paris.  — lmp.  Smith,  rue  Fontaine-au-Koi.  18. 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 

STATION  DE  THABA-BOSSIOU. 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Casalis,  en  date  du  4 décembre  1853 

Destruction  de  la  tribu  des  Mantaetis.  — Raisons  qui  ont  forcé  Moshesh 
à cet  acte  de  rigueur.  — Abandon  projeté  de  la  Souveraineté  par  le 
gouvernement  anglais. 

Au  moment  où  je  suis  parti  de  Thaba-Bossiou  (1),  Moshesh 
revenait  d’une  expédition  qu’il  n’a  entreprise  qu’avec  le  plus 
grand  regret.  Je  vous  ai  écrit  dans  le  temps  que  Sékonyela, 
chef  des  Mantaetis,  encouragé  par  une  horde  de  Koranas, 
avait,  sans  la  moindre  provocation,  violé  tous  ses  engage- 
ments et  recommencé  à faire  des  incursions  sur  les  Bassou- 
tos.  Moshesh  a patienté  pendant  près  d’une  année  et  a eu 
recours  à tous  les  moyens  possibles  pour  faire  entendre  rai- 
son à Sékonyela.  Celui-ci  n’en  a pas  tenu  compte,  et  il  n’y  a 
encore  que  quelques  semaines  qu’il  a fait  coup  sur  coup  deux 
invasions  dans  chacune  desquelles  il  a été  repoussé.  Moshesh 
s’est  alors  décidé  à mettre  fin  par  les  armes  à cet  état  de  cho- 

(1)  Cette  lettre  a été  écrite  de  Carmel,  où  M.  Casalis  a fait  un  séjour 
nécessité  par  l’état  de  la  santé  de  Mme  Casalis. 
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ses.  La  montagne  de  Sékonvela  a été  prise  d’assaut.  L’héri- 
tier de  ce  chef,  trois  de  ses  frères  et  un  grand  nombre  de 
gens  ont  été  tués;  vingt- deux  wagons  et  une  immense  quan- 
tité de  bétail  sont  tombés  aux  mains  des  Bassoutos.  Les  Man- 
taetis  n’existent  plus  comme  peuple.  Leur  chef  a disparu  ; l’on 
ne  sait  s’il  a été  tué  ou  s’il  est  allé  se  réfugier  quelque  part  ; ses 
femmes  ont  été  amenées  captives  à Thaba-Bossiou.  Un  frère 
de  Sékonyela,  qui  s’est  immédiatement  soumis,  a été  épargné; 
la  grande  masse  de  la  population  l’a  été  aussi.  Ces  réchappés 
vont  être  amalgamés  avec  les  Bassoutos,  et  le  pays  que  Sé- 
konyela avait  envahi  en  1824,  va  rentrer  au  pouvoir  de  ses 
anciens  et  légitimes  maîtres. 

La  population  blanche  de  nos  quartiers  est  en  émoi  par 
suite  de  l’arrivée  de  sir  George  B.  Clarke  (commissaire  spé- 
cial de  Sa  Majesté)  qui  parle  sérieusement  de  retirer  les  trou- 
pes et  les  magistrats,  et  d’abandonner  la  Souveraineté.  On  pro- 
teste de  toutes  parts,  et  M.  le  pasteur  Murray  va  s’embarquer 
avec  un  médecin  du  nom  de  Frazer,  pour  porter  ces  réclama- 
tions devant  le  parlement. 

E.  Casalis. 


MÊME  STATIOjN. 

Lettre  de  M.  Laitré,  docteur -médecin,  écrite  en  date  du 
15  octobre  1853. 

Quelques  extraits  du  journal  du  médecin-missionnaire.  — Croyances  su- 
perstitieuses des  indigènes  — Excursions  diverses.  — Soins  donnés 
aux  blessés. 

Messieurs  et  très  honorés  frères, 

La  vie  itinérante  que  je  continue  à mener  m’a  fait  différer 
depuis  quelque  temps  de  vous  écrire.  L’abrégé  de  mon  jour- 
nal vous  fera  connaître,  entre  autres  faits,  que  depuis  que 
je  vous  ai  envoyé  mes  dernières  communications,  l’accom- 
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plissement  de  mes  devoirs  m’a  appelé  à faire  de  fréquents 
voyages  au  milieu  de  vos  établissements  du  Lessoulo. 

J’ai  passé  les  mois  de  mai,  de  juin  et  la  première  moitié  de 
juillet  1852  au  milieu  des  stations  de  Thaba-Bossiou,  de  Mé- 
kuatling  et  de  Morija,  donnant  des  soins  médicaux  aux  fa- 
milles missionnaires  et  particulièrement  à Mme  Casalis,  qui  a 
été  visitée  à cette  époque  par  une  grave  maladie.  J’ai  donné 
de  même  des  secours  médicaux  aux  divers  malades  indigènes 
qui  les  ont  réclamés,  et  répandu  la  divine  semence  dans  des 
cœurs  que  la  douleur  rendait  attentifs.  Le  Mossouto  cherche, 
et  son  imagination  lui  fait  toujours  trouver  la  cause  de  sa 
maladie  dans  les  sortilèges  dont  il  croit  que  ses  ennemis,  morts 
ou  vivants,  l’entourent.  Il  attribue  tout  ce  qui  lui  arrive  de 
fâcheux  aux  maléfices.  Pour  apaiser  le  ressentiment  des 
morts  ou  barimos , des  sacrifices  sont  journellement  offerts 
dans  le  Lessouto.  Pour  empêcher  les  vivants  de  lui  faire  du 
mal , le  Mossouto  se  munit  religieusement  de  charmes  qu’il 
porte  avec  soin  sur  sa  personne.  Que  d’occasions  favo- 
rables ne  se  présentent  point  pendant  la  maladie  pour  ébran- 
ler de  telles  croyances?  Nous  ne  manquons  pas  d’arguments 
de  plusieurs  natures  pour  réfuter  une  à une  les  superstitions 
que  je  viens  de  signaler,  mais  les  arguments  qui  me  paraissent 
le  plus  efficaces  pour  cet  effet,  sont  ceux  qui  sont  pris  dans 
l’Evangile  ; ils  ont  le  double  avantage  de  réfuter  l’erreur  et  de 
donner  de  tout  ce  qui  nous  arrive  ici-bas,  une  explication 
qui  invite  le  cœur  de  l’homme  à de  douces  et  bienheureuses 
espérances. 

Le  15  juillet,  je  suis  parti  de  Morija  pour  faire,  dans  les 
stations  du  Bas-Calédon,  une  tournée  pendant  laquelle  j’ai 
donné  des  secours  médicaux  à plusieurs  malades,  et  ai  eu  de 
fréquentes  occasions  d’annoncer  l’Evangile.  Je  suis  rentré  à 
Thaba-Bossiou  fin  septembre,  et  ai  séjourné  sur  cette  der- 
nière station  pendant  le  mois  d’octobre,  me  livrant  à mes  oc- 
cupations habituelles.  Au  commencement  de  novembre,  j’ai 
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été  appelé  à Mékuatling  où  j’ai  dû  séjourner  jusqu’au  milieu 
de  décembre,  la  fille  aînée  de  M.  Daumas  étant  atteinte  d’une 
fièvre  typhoïde  très  grave  qui  l’a  conduite  aux  portes  du  tom- 
beau. La  patience  chrétienne  de  la  jeune  malade,  les  exhor- 
tations qu’elle  adressait  à ses  parents  affligés  à se  résigner  à 
la  volonté  dn  Seigneur,  dans  le  cas  ou  il  trouverait  bon  de  la 
retirer  de  ce  monde,  ce  qu’elle  était  disposée  à croire,  étaient 
des  plus  édifiantes. 

Le  14  décembre,  je  rentrai  à Thaba-Bossiou , et  le  20  du 
même  mois  eut  lieu  la' fâcheuse  attaque  des  troupes  britan- 
niques sur  les  Bassoutos,  dont  vous  avez  eu  connaissance.  J’ai 
été  appelé  à secourir  à peu  près  tous  les  blessés  du  parti  des 
Bassoutos.  Des  raisons  particulières  s’opposant  à ce  que  tous 
me  fussent  apportés  à Thaba-Bossiou,  j’en  ai  soigné  quelques- 
uns  dans  la  maison  missionnaire  de  Bérée  et  dans  les  petites 
grottes  creusées  par  le  temps  dans  les  roches  qui  couronnent 
la  montagne  située  entre  Bossiou  et  Bérée.  Les  opérations  et 
les  pansements  subséquents  que  l’état  des  blessés  a réclamés, 
ont  été  appréciés  par  les  patients  et  leurs  parents.  L’empres- 
sement mis  à secourir  les  indigènes  aura  été  une  preuve  de 
notre  sympathie  pour  eux. 

Le  soir  du  dimanche  qui  suivit  la  bataille,  après  être  rentré 
de  Bérée,  où  j’étais  allé  renouveler  ma  visite  aux  blessés  de 
cette  station  et  des  environs,  j’allai  faire  la  tournée  des  bles- 
sés que  j’avais  à Thaba-Bossiou,  et  je  rentrai  à la  nuit  tom- 
bante à la  maison  missionnaire,  accablé  de  fatigue.  Un  exprès 
de  M.  Daumas  arriva  une  couple  d’heures  après.  Notre  frère 
de  Mékuatling  m’apprenait  que  sa  fille,  que  j’avais  laissée 
convalescente,  avait  une  rechute  de  la  fièvre  typhoïde,  pro- 
voquée par  l’impression  produite  par  la  nouvelle  de  la  guerre. 
M.  Daumas  m’écrivant  que  sa  fille  paraissait  être  dans  un 
état  très  grave,  je  partis  de  nuit  pour  Mékuatling,  et  le  len- 
demain, au  lever  du  soleil,  je  passai  à la  nage  le  Calédon 
dont  les  pluies  récentes  avaient  grossi  les  eaux.  Une  amélio- 
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vation  dans  l’état  de  la  malade  me  permit  de  rentrer  bientôt 
à Thaba-Bossiou. 

Avant  la  fin  de  la  première  quinzaine  de  janvier,  des  direc- 
tions et  des  médicaments  étant  donnés  aux  blessés  dont  l’état 
le  réclamait,  je  me  dirigeai  vers  Morija  et  les  stations  mis- 
sionnaires du  Bas-Calédon,  sur  chacune  desquelles  j’eus  de 
l’occupation.  A Béerséba  en  particulier,  je  vis  un  bon  nom- 
bre de  malades  et  pratiquai  avec  succès  six  opérations  sur  des 
habitants  de  la  station.  A la  fin  de  février,  je  rentrai  à Thaba- 
Bossiou,  où  je  séjournai  depuis  cette  époque  jusqu’au  13  avril, 
recevant  les  malades  qui  venaient  demander  mes  soins,  et  le 
dimanche,  lorsque  les  circonstances  me  le  permettaient,  allant 
évangéliser  les  villages  environnants.  Le  13  avril,  je  me  ren- 
dis à la  conférence  tenue  à Morija,  où  quelques  malades  de 
l’endroit  et  des  environs  vinrent  demander  mes  soins  ; trois 
d’entre  eux  furent  opérés.  — Le  23  du  même  mois,  je  ren- 
trai à Thaba-Bossiou,  et  le  lendemain,  dimanche,  m’arriva 
un  exprès  de  M.  Schrumpf,  par  lequel  ce  frère  me  priait 
d’aller  visiter  l’un  de  ses  enfants  gravement  malade.  Un  fort 
rhume  et  une  courbature  générale  dont  j’étais  atteint  me  per- 
mirent à peine  d’écrire  à mon  frère  de  Béthesda  les  conseils 
que  je  crus  propres  pour  son  malade  ; je  les  accompagnai  de 
quelques  médicaments. 

Depuis  le  28  avril  jusqu’au  3 octobre,  je  n’ai  passé  qu’un 
mois  à Thaba-Bossiou.  Pendant  cette  période  de  temps,  mes 
courses  sur  nos  diverses  stations  du  Lessouto,  Mékuatling 
excepté,  ont  été  nombreuses.  Elles  ont  été  provoquées  par  les 
requêtes  de  quelques-uns  de  mes  frères  et  des  besoins  que 
je  savais  exister. 

Depuis  l’année  dernière,  la  rougeole  a sévi  sur  les  colons 
et  sur  les  indigènes  de  ces  contrées.  11  est  remarquable  que 
tandis  qu’elle  a été  funeste  à un  bon  nombre  des  premiers, 
elle  n’a  que  très  rarement  causé  la  mort  chez  les  seconds. 
Les  jeunes  membres  de  presque  toues  les  familles  mission 
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naires  de  notre  Société  ont  été  aussi  atteints  de  cette  maladie; 
il  en  est  qui  ont  été  très  dangereusement  malades.  Grâces  à 
Dieu,  aucun  n’a  succombé  à cette  affection. 

J’ai  eu  le  plaisir  de  voir,  pendant  plusieurs  jours,  M.  Bis- 
seux,  votre  missionnaire  de  Wellington,  venu  dans  ce  pays 
dans  le  but  d’améliorer  sa  santé  délabrée.  Ce  frère  est  atteint 
d’une  affection  hépatique  que  les  médecins,  qu’il  a consultés 
dans  le  temps,  ont  cru  être  simplement  fonctionnelle.  J’ai 
des  motifs  de  croire  aujourd’hui  qu’elle  est  devenue  organique. 
Toutefois  la  maladie  ne  me  paraît  pas  avoir  atteint  une  pé- 
riode avancée,  et  je  suis  disposé  à croire  que,  placé  dans  des 
circonstances  favorables,  notre  frère  pourra  continuer  en- 
core à servir  l’œuvre  à laquelle  il  a dévoué  sa  vie  pendant  de 
longues  années. 

J’ai  l’honneur  d’être,  Messieurs,  avec  des  sentiments  de 
respect  et  d’affection  chrétienne, 

Votre  humble  et  très  dévoué  en  Notre-Seigneur, 

F. -P.  Liutré. 

— — **0  00<— - 

STATION  D’HÉBRON. 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Cochet,  sous  la  date  du  8 
septembre  1853. 

Obstacles  au  développement  de  l’œuvre.  — L’abandon  de  la  Souveraineté 
par  les  Anglais.  — Quelques  encouragements. 

Arrivé  au  point  actuel  des  choses,  je  n’ai  pas  encore  obtenu 
de  solution  finale  sur  l’existence  de  cette  station  ; elle  est  liée, 
si  je  ne  me  trompe,  à des  circonstances  entièrement  indépen- 
dantes de  ma  volonté  ; c’est-à-dire  que  tous  les  obstacles 
qu’elle  a rencontrés  jusqu’ici  étant,  sinon  entièrement  écartés, 
du  moins  amoindris,  je  serais  loin  de  désespérer  de  voir  luire 
sur  elle  des  jours  plus  prospères.  Je  n’ai  encore,  il  est  vrai, 
constaté  que  bien  peu  de  succès  accordés  à mes  efforts  ; mais, 
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sans  vouloir  nier  tout  ce  qui  peut  se  trouver  de  défectueux 
dans  la  nature  de  l’instrument  lui-même,  ce  qui  doit  être  ré- 
glé avec  sa  conscience  devant  Dieu , et  sans  vouloir  m’exa- 
gérer les  choses,  il  me  semble  que  j’ai  eu  à lutter  jusqu’ici 
contre  des  difficultés  peu  ordinaires.  Je  les  indiquerai  briève- 
ment sous  les  points  suivants  : 

1°  La  fondation  de  la  station,  à une  époque  où  se  faisaient 
déjà  remarquer  les  symptômes  d’un  déclin  dans  la  vie  spiri- 
tuelle de  beaucoup  de  Bassoutos  convertis,  et  peu  après,  d’un 
éloignement  pour  l’Évangile  que  les  événements  politiques 
ont  ensuite  renforcé,  de  la  part  de  toute  la  tribu. 

2°  L’abandon  forcé  de  la  station  pendant  plus  d’un  an  et 
demi.  Avant  notre  départ  pour  Mékuatling  notre  perspective 
ne  manquait  pas  de  quelque  encouragement.  A notre  retour, 
les  choses  étaient  changées;  les  défections  étaient  nombreu- 
ses dans  toutes  les  Eglises  et  l’œuvre  était  stationnaire,  si  ce 
n’est  rétrograde.  Depuis  lors,  elle  n’a  fait  que  bien  peu  de 
progrès  dans  tout  le  Lessouto,  même  dans  les  anciennes  sta- 
tions ; 

3°  L’état  provisoire  de  la  station  depuis  le  commencement, 
qui  n’a  pas  seulement  été  préjudiciable  à ma  famille  et  à moi 
personnellement,  mais  aussi  à son  développement.  Je  suis  per- 
suadé, par  exemple,  que  si  au  lieu  d’avoir  été  placé  dans  un 
endroit  qui  ne  peut  jamais  devenir  le  centre  d'une  station,  je 
l’eusse  été  dans  une  localité  convenable,  nous  aurions  en  ce 
moment  plus  de  monde  auprès  de  nous  ; 

4Û  Les  désordres,  les  déprédations,  les  meurtres  dont  ce 
quartier  a été  le  théâtre  et  qui  ont  amené  sa  dépopulation  ; 

5J  Enfin,  la  situation  tout  exceptionnelle  de  la  station  sur 
un  territoire  qui  appartient  bien  aux  Bassoutos,  mais  que  les 
Boers  ont  déjà  entamé,  et  sur  lequel  ils  essaient  sans  cesse  de 
nouveaux  empiétements.  De  là  ces  querelles  toujours  renais- 
santes au  sujet  des  sources  et  des  pâturages.  Jusqu’à  ce  qu’une 
démarcation  équitable  établisse  définitivement  les  droits  res- 
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peetifs  des  deux  partis,  cet  état  de  choses  nous  sera  nuisible. 
Il  n’y  a proprement  que  les  hommes  les  plus  résolus  à défen- 
dre leurs  droits  qui  réoccupent  ce  quartier  ; les  autres,  ne 
jugeant  pas  qu’il  y règne  assez  de  sécurité,  ne  se  hâtent  pas 
d’y  venir.  Ce  qui  contribue  aussi  à y entretenir  l’inquié- 
tude, c’est  qu’un  bon  nombre  de  ceux  qui  l’habitent  se  sont 
récemment  compromis  par  des  vols  de  bœufs,  de  chevaux  et 
de  brebis  sur  les  Boers,  et  que  de  nombreuses  plaintes  à ce 
sujet  ont  été  portées  devant  les  autorités  anglaises. 

Un  événement  qui  va  ouvrir  une  nouvelle  phase  dans 
l’histoire  de  ce  pays  , c’est  l’abandon  de  la  Souveraineté 
de  l’Orange  par  le  Gouvernement  anglais.  Un  commis- 
saire de  la  reine,  sir  George  Clarke,  est  occupé  en  ce  mo- 
ment à prendre  les  mesures  voulues  pour  l’exécution  de  cet 
acte.  On  comprend  facilement  combien  il  peut  affecter  la 
condition  des  tribus  indigènes  et  l’avenir  de  notre  mission, 
soit  dans  un  sens,  soit  dans  un  autre.  Il  faut  qu’un  gouver- 
nement indépendant  s’établisse  dans  la  Souveraineté.  De  quels 
éléments  sera-t-il  composé,  et  quelle  sera  la  nature  des  rela- 
tions qu’il  soutiendra  avec  les  indigènes?  Telles  sont  les  ques- 
tions qui  se  présentent  d’abord.  Il  est  à désirer  qu’il  n’imite 
pas  celui  qui  a été  formé  assez  récemment  de  l’autre  côté  du 
Vaal,  et  qui  s’est  d’abord  acquis  une  triste  célébrité  par  l’op- 
pression des  tribus  indigènes  et  par  l’expulsion  de  leurs  mis- 
sionnaires. On  annonce  que  sir  G.  Clarke  aurait  proposé  à 
Moshesh  de  nommer  une  commission  composée  de  six  hom- 
mes choisis  de  part  et  d’autre,  pour  ajuster  les  limites  du 
pays  des  Bassoutos.  Si  cette  proposition  est  adoptée  par 
Moshesh,  la  question  sera  décidée  en  ce  qui  concerne  Hébron, 
et  j’espère  qu’elle  le  sera  favorablement.  Il  serait  extrême- 
ment fâcheux,  à mon  avis,  non  seulement  pour  nous,  mais 
pour  les  Bassoutos  en  général,  qu’il  ne  vît  pas  la  nécessité 
d’en  venir  enfin  à un  arrangement  sur  ce  point,  qui  a déjà 
été  la  cause  de  tant  de  troubles. 
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Quoique  les  causes  adverses  que  j’ai  mentionnées  plus  haut 
n’aient  pas  toutes  cessé  de  nous  faire  obstacle,  je  crois  pour- 
tant découvrir,  depuis  peu,  quelques  lueurs  d’encouragement. 
Peut-être  le  jour  n’est-il  pas  loin  où  le  Seigneur  rompra  les 
voiles  qui  ont  été  étendus  longtemps  sur  notre  horizon,  et 
fera  luire  sur  nous  et  sur  notre  œuvre  des  jours  plus  sereins. 
Puisse  le  soleil  de  justice  se  lever  bientôt  sur  nous  et  nous  ap- 
porter la  santé  dans  ses  rayons! 

Recevez,  Messieurs  et  honorés  directeurs,  l’assurance  du 
respect  et  de  l’attachement  avec  lesquels  je  demeure, 

Votre  tout  dévoué  en  Christ, 

L.-J.  Cochet. 


HISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

INDE  BRITANNIQUE. 

Quelques  travaux  de  la  Société  des  Hissions  épiscopales 
d’Angleterre. 

J/évêque  de  Hong-Kong.  — Historique  de  la  Mission  de  Krischnagore.  — 
Etat  actuel  des  stations. — KriscbnagGre.  — Cbupra.  — Kabantanga. — 
Ruttunpur.  — Bollobpur.  — Signes  encourageants. 

A la  fin  de  1852,  un  ancien  missionnaire  aussi  honorable- 
ment connu  par  ses  travaux  dévoués  que  par  le  poste  important 
qu’il  occupe  aujourd’hui,  le  docteur  Smith,  évêque  anglican 
de  Hong-Kong,  visita  quelques-unes  des  principales  missions 
fondées  par  la  Société  épiscopale  au  nord  et  au  sud  de  l’Inde. 
Une  relation  très  intéressante  de  ce  voyage  a été  publiée  ; 
nous  allons  en  tirer  quelques-uns  des  détails  promis  à nos 
lecteurs  sur  l’état  actuel  et  sur  la  marche  des  Eglises  dire- 
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tiennes  indoues.  De  tous  les  récits  qui  nous  ont  récemment 
passé  sous  les  yeux,  il  n’en  est  point  qui  nous  paraissent  re- 
présenter d’une  manière  plus  nette  l’ensemble  et  les  détails  les 
plus  caractéristiques  de  ces  œuvres  missionnaires. 

Le  premier  champ  de  travail  visité  par  l’évêque  de  Hong- 
Kong,  fut,  dans  le  Bengale,  le  district  de  Krischnagore,  con- 
trée qui  s’étend  au  nord-est  de  Calcutta. 

Une  douzaine  d’années  auparavant,  en  1839  et  1840,  un 
grand  mouvement  religieux  avait  attiré  l’attention  sur  ce 
district.  A la  suite  de  quelques  conversions  individuelles  assez 
remarquables,  une  affreuse  disette,  due  à l’insuffisance  d’une 
récolte  de  riz,  avait  réduit  les  populations  à la  plus  profonde 
misère.  Les  missionnaires  s’étant  empressés  de  venir  à leur 
aide  dans  la  mesure  de  leurs  moyens,  les  naturels,  touchés  de 
ces  marques  de  charité  en  avaient  conclu,  les  uns,  que  le 
Dieu  des  chrétiens  était  à la  fois  plus  puissant  et  plus  miséri- 
cordieux que  les  dieux  de  l’indouisme  ; les  autres,  que  sans  se 
prononcer  sur  la  différence  des  religions,  il  y avait  profit  à 
se  prononcer  pour  celle  des  missionnaires.  De  ces  deux  motifs, 
l’un  si  vrai,  l’autre  si  méprisable,  résulta  ce  mouvement  qui, 
surtout  à distance,  fit  tressaillir  d’aise  le  cœur  des  amis  de 
l’Evangile.  Des  foules  avides  d’instruction  s’étaient  pressées 
autour  de  la  Parole  sainte  ; les  prédicateurs  n’avaient  plus 
suffi  à la  tâche  : ils  avaient  appelé  des  renforts,  s’étaient  mul- 
tipliés eux-mêmes  à force  de  travail,  et  entraînés  peut-être 
un  peu  au-delà  des  bornes  de  leur  prudence  habituelle,  par 
leur  zèle  même  et  par  l’agitation  générale,  ils  avaient  cru  à 
une  des  grandes  et  subites  révolutions  qni  changent  la  face 
d’un  peuple.  En  un  an  ou  deux,  des  milliers  d’indous  reçurent 
le  baptême,  des  Eglises  furent  organisées,  diverses  institutions 
fondées,  et  au  loin  comme  auprès,  le  district  de  Krischnagore 
fut  cité  comme  un  des  exemples  modernes  les  plus  frappants 
de  la  puissance  de  la  grâce  pour  convertir  les  âmes. 

Malheureusement,  ces  espérances  si  belles  ne  devaient  pas 
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toutes  se  réaliser.  Une  fois  les  premières  impressions  effacées, 
la  profession  d’un  grand  nombre  des  nouveaux  chrétiens  du 
Krischnagore  se  montra  sous  ses  vrais  caractères,  ceux  d’une 
excitation  passagère  ou  d’un  déplorable  calcul;  les  uns  retour- 
nèrent peu  à peu  à leurs  idoles,  d’autres  tombèrent  dans  l’in- 
différence. 11  s’ensuivit  du  découragement,  et  ce  qui  arrive 
souvent  en  pareil  cas,  ne  manqua  pas  d’arriver.  Comme  on 
avait  exagéré  le  bien,  on  exagéra  le  mal,  et  quoique  les  mis- 
sionnaires fussent  tous  restés  à leurs  postes,  quoique  leurs  rap- 
ports présentassent  encore  de  nombreux  motifs  d’espérer, 
l’intérêt  des  amis  des  missions  semblait  s’être  retiré  de  cette 
œuvre  un  instant  si  brillante. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  qu’eut  lieu  la  visite  de  l’évê- 
que Smith,  dont  les  détails  historiques  où  nous  venons  d’en- 
trer serviront  à faire  bien  comprendre  les  appréciations. 
Nous  nous  contenterons,  pour  abréger,  d’analyser  quelques 
parties  de  son  récit. 

A Krishnagore  même,  chef-lieu  du  district,  l’évêque  prit 
part  à un  service  en  langue  Bengali,  où  assistaient  une  cen- 
taine d’auditeurs  tous  très  attentifs.  Le  village  chrétien,  situé 
aux  portes  de  la  ville,  en  renferme  un  beaucoup  plus  grand 
nombre.  Il  y a,  dans  cette  localité,  un  collège  entretenu  par 
le  gouvernement  anglais,  et  plusieurs  écoles  de  différents  de- 
grés fondées  par  la  Société  des  Missions  épiscopales.  Le  pre- 
mier, où  le  christianisme  n’est  pas  formellement  enseigné, 
mais  où  du  moins  les  jeunes  indigènes  s’affranchissent  peu  à 
peu  des  superstitions  de  l’indouisme,  renferme  deux  ou  trois 
cents  élèves,  elles  secondes  environ  deux  cents,  y compris  ceux 
d’une  salle  d’asile. 

La  seconde  station  visitée  par  l’évêque  fut  celle  de  Cliupra 
Ici  la  congrégation  chrétienne  est  plus  nombreuse.  Elle  se  com- 
pose de  550  personnes,  dont  environ  400  habitent  un  village 
qui  s’est  insensiblement  formé  autour  de  la  maison  du  mission- 
naire. Les  services  réunissent  en  moyenne  300  auditeurs. 
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dont  115  participent  à la  sainte  Cène.  Ces  gens  sont  généra- 
lement, comme  du  reste  l’immense  majorité  des  habitanls  de 
la  contrée,  des  cultivateurs  vivant  assez  chétivement  du  riz 
et  du  produit  des  graines  oléagineuses  qu’ils  récoltent  sur  des 
terres  que  leur  louent  les  zémindars  (seigneurs  ou  propriétai- 
res du  sol).  Un  catéchiste  et  plusieurs  lecteurs  ou  instituteurs 
indigènes,  ces  derniers  des  deux  sexes,  concourent  avec  le 
missionnaire  à l’édification  du  troupeau.  Les  écoles  sont  pros- 
pères et  l’aspect  général  de  l’œuvre  encourageant.  On  dési- 
rerait dans  cette  petite  Eglise  plus  de  vie  spirituelle,  mais  il 
est  hors  de  doute  que  le  christianisme  a élevé  de  beaucoup 
chez  ses  membres  le  niveau  du  sens  moral  et  de  l’attache- 
ment à ce  qui  est  bien. 

De  Chupra  l’évèque  se  dirigea  vers  Kabastanga , troisième 
station  placée  sur  sa  route.  Mais  ici  nous  allons  le  laisser  par- 
ler lui-même. 

« Nous  limes,  dit-il,  environ  quatorze  milles  à travers  une 
de  ces  grandes  plaines,  comme  en  présente  partout  le  Ben- 
gale, couvertes  de  champs  fertiles  et  bien  ensemencés,  ou 
d’une  herbe  plantureuse,  avec  des  villages  nombreux  placés  à 
deux  ou  trois  milles  de  distance  les  uns  des  autres.  En  ap- 
prochant de  Kabastanga,  nous  ressentîmes  de  nouveau  ce  que 
fait  toujours  éprouver  dans  ce  pays  la  vue  d’un  village  mis- 
sionnaire. La  tour  de  l’église  apparaissant  de  loin  à travers  le 
feuillage  des  arbres  ; auprès  d’elle  la  maison  du  pasteur,  l’é- 
cole et  les  demeures  des  convertis  groupés  autour  de  lni,  tout 
cet  ensemble  paisible  vous  transporte  en  pensée  bien  loin  du 
Bengale.  Par  l’effet  d’une  illusion  passagère,  mais  douce  à 
goûter  un  instant,  on  se  croirait  volontiers  alors  en  présence 
d’une  de  ces  scènes  champêtres  qui  réjouissent  les  regards  au 
sein  de  l’Angleterre  chrétienne. 

« Kabastanga  peut  être  considéré  comme  le  spécimen  le 
plus  avantageux  des  stations  de  ce  district.  L’œuvre  spirituelle 
y est  complètement  dégagée  de  l’influence,  souvent  si  désas- 
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treuse,  des  résidents  étrangers,  des  fonctionnaires  et  des  at- 
tachés (1)  au  gouvernement  anglais.  Elle  a de  plus  à sa  tête 
un  missionnaire,  le  révérend  F.  Schurr,  aussi  pieux  qu’expé- 
rimenté, et  sachant  unir  à une  prudence  consommée  cette 
tendre  confiance  qui  encourage  les  âmes  et  tend  à faire  jaillir 
des  motifs  d’espérer  de  la  faiblesse  même  des  sentiments  re- 
ligieux, pourvu  qu’ils  soient  sincères.  Sous  cette  influence,  la 
station  de  Kabastanga  et  celle  que  je  visitai  ensuite  m’ont, 
plus  que  toute  autre,  démontré  qu’il  s’est  réellement  opéré  un 
travail  de  l’Esprit  saint  au  milieu  de  ce  peuple 

<(  Le  soir  même  de  notre  arrivée,  nous  eûmes  un  service. 
La  congrégation  était  assise  par  terre,  car  il  n’y  a dans  l’E- 
glise aucun  siège  quelconque  ; mais  elle  savait , avec  beau- 
coup d’ordre,  se  relever  pour  s’agenouiller  aux  moments  mar- 
qués par  la  liturgie.  Quelques  hymnes  furent  chantées  à l’aide 
d’un  accordéon.  J’assistai  en  simple  auditeur  à cette  première 
réunion  ; mais  le  lendemain  matin  j’adressai  à l’Eglise  une  al- 
locution que  M.  Schurr  traduisit,  phrase  après  phrase,  en  lan- 
gue bengali,  et  qui  me  parut  écoutée  de  la  manière  la  plus 
convenable. 

« Le  village  ne  renferme  que  des  chrétiens,  dont  le  chiffre 
s’élève  à 461.  On  en  compte  à peu  près  le  même  nombre  dis- 
persés aux  environs  dans  une  douzaine  de  villages.  Les  écoles 
de  la  station  proprement  dite  renferment  132  enfants  chré- 
tiens, instruits  exclusivement  dans  leur  langue  maternelle; 
mais  il  y a de  plus,  dans  un  grand  nombre  de  villages  païens 
des  environs,  des  écoles  de  jour,  que  suivent  régulièrement 
plus  de  1,200  enfants.  A l’église,  on  compte  en  moyenne  400 
auditeurs,  parmi  lesquels  93  communiants.  Les  témoignages 
les  plus  honorables  sont  rendus  aux  ouvriers  natifs,  lecteurs 
ou  instituteurs,  qui  assistent  le  pasteur.  Ils  sont  au  nombre  de 
9,  dont  6 hommes  et  3 femmes 


(1)  Ce  mol  est  en  français  dans  le  texte  anglais. 
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« Dans  mes  promenades  à travers  les  rues  de  Kabastanga, 
je  fus  singulièrement  frappé  de  la  supériorité  qui  distingue 
les  enfants  élevés  dans  les  écoles  de  la  mission,  et  cela  non 
seulement  au  point  de  vue  du  développement  intellectuel, 
mais  même  sous  le  rapport  de  la  figure.  Ce  fait  incontestable 
donne  l’espoir  que  ces  pauvres  villageois  — si  longtemps  dé- 
pouillés par  les  Zémindars  possesseurs  du  sol,  asservis  par 
les  prêtres  de  Brahma,  et  souvent,  il  faut  bien,  hélas  ! l’ajouter, 
pressurés  par  l’inique  avarice  des  planteurs  d’indigo  européens 
— n’ont  besoin  que  d’une  culture  morale  et  intellectuelle 
plus  soignée  pour  s’élever  considérablement  sur  l’échelle  des 
membres  de  l’espèce  humaine.  J’ai,  pour  ma  part,  cette  con- 
fiance que,  comme  le  magnifique  banian  qui  étale  ses  vastes 
arceaux  et  sa  forêt  de  verdure  dans  le  jardin  de  la  mission  de 
Kabastanga , ces  congrégations  jetteront  autour  d’elles  de 
nombreux  rameaux,  et  répandront  la  bonne  odeur  de  l’E- 
vangile au  loin,  depuis  les  collèges  brahminiques  de  Nuddea 
jusqu’aux  frontières  les  plus  reculées  du  Bengale. 

« J’ai  tout  particulièrement  été  touché  des  sentiments  d’une 
veuve  chrétienne  déjà  âgée,  qui  suit  avec  un  zèle  remarquable 
les  efforts  tentés  par  M.  Schurr  pour  l’extension  du  règne  de 
Christ.  Un  jour  que  le  missionnaire  revenait  d’une  de  ses 
excursions  dans  les  villages  d’alentour , elle  accourut,  avec 
beaucoup  d’autres,  pour  l’entendre  raconter  les  particularités 
de  son  voyage,  et  donna  ensuite,  de  sa  profonde  pauvreté, 
une  petite  pièce  de  monnaie  pour  grossir  le  fonds  destiné  à 
l’œuvre  des  Missions.  Après  elle  je  vis  une  jeune  femme, 
d’une  figure  et  de  manières  très  agréables,  qu’on  me  pré- 
senta comme  l’épouse  d’un  lecteur  chrétien  très  dévoué,  du 
nom  de  Nazir,  mais  qui,  au  moment  de  ma  visite,  se  trouvait 
en  tournée  de  missions.  Cette  jeune  lndoue,  nommée  elle- 
même  Schoagi,  a été  élevée  dans  une  des  écoles  missionnai- 
res, et  j’eus  occasion  de  m’assurer  qu’en  ce  qui  concerne 
l’Ecriture  sainte  au  moins,  elle  n’y  avait  pas  perdu  son 
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temps.  Parlant  avec  elle  de  la  vieille  veuve  mentionnée  plus 
haut,  et  faisant  allusion  à la  sollicitude  toute  particulière  que 
le  Tout-Puissant  témoigne  en  faveur  des  femmes  de  cette 
classe,  je  priai  Schoagi  de  me  faire  l’histoire  de  quelques-unes 
des  veuves  citées  dans  la  Bible.  Sur-le-champ,  elle  me  les  rap- 
pela d’une  manière  très  complète  ; s’exprimant,  debout  sur  le 
seuil  de  son  humble  demeure,  avec  beaucoup  de  modes- 
tie, mais  en  même  temps  avec  un  air  de  calme  assu- 
rance qui  faisait  un  contraste  frappant  avec  les  manières  tout 
à la  fois  évaporées  et  craintives  qui  caractérisent  les  femmes 
indoues  toutes  les  fois  qu’un  étranger  leur  adresse  la  parole, 
même  dans  le  but  de  leur  faire  connaître  l’Evangile.  » 

Buttunpur , la  quatrième  station  mentionnée  dans  la  rela- 
tion de  l’évêque,  est  aussi  l’une  des  plus  florissantes  de  la  con- 
trée. Au  point  de  vue  topographique,  elle  a ceci  de  remar- 
quable que  l’emplacement  qu’elle  occupe  a été  conquis  sur  la 
jongle,  et  que  c’est  le  missionnaire  lui-même  qui  en  a été  le 
premier  planteur.  Il  dut,  à son  arrivée  parmi  les  habitants  de 
celte  jongle,  grimper  sur  un  arbre  élevé,  et  de  là  dresser 
son  plan  pour  faire  une  éclaircie  dans  la  forêt,  ouvrir  des 
chemins  et  déterminer  l’endroit  ou  s’élèveraient  l’église  et  les 
maisons  de  l’établissement  chrétien. 

M.  Lipp,  qui  occupe  ce  poste  depuis  treize  ans,  a baptisé  en- 
viron 800  natifs.  Sur  ce  chiffre,  à peu  près  400  ont  quitté 
l’endroit  pour  aller  vivre  ailleurs.  Le  reste,  fixé  dans  le  vil- 
lage chrétien,  assiste  régulièrement  aux  services  divins  et 
donne , sous  plusieurs  rapports , de  la  satisfaction  au  pas- 
teur. Les  écoles  renferment  88  garçons  et  78  filles.  Quatre 
de  ces  dernières  étaient  sur  le  point  d’être  mariées  d’une  ma- 
nière conforme  aux  vues  du  missionnaire  qui,  sur  cette  sta- 
tion plus  que  dans  toute  autre  peut-être,  exerce  sur  son 
troupeau  l’influence  d’un  véritable  patriarche.  Cette  Eglise 
compte  139  communiants  ; 9 lecteurs  de  la  Bible,  1 maître 
d’école  et  3 maîtresses  d’école  y sont  employés,  soit  dans  le 
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village  chrétien,  soit  dans  quelques  autres  villages  des  envi- 
rons. 

A une  lieue  et  demie  de  Ruttunpur  se  trouve  la  station  de 
Bollobpur.  Quoique  la  moins  ancienne  de  toutes  celles  du 
district,  elle  n’en  compte  pas  moins  plus  de  800  membres, 
dont  à peu  près  la  moitié  habite  le  village  chrétien,  tandis  que  le 
reste  est  disséminé  parmi  les  populations  encore  païennes  du  voi- 
sinage. L’école  des  garçons  compte  59  élèves,  et  celle  des  filles, 
78  ; mais  il  y a de  plus,  dans  les  autres  villages,  trois  autres 
écoles  de  jour  où  150  enfants  au  moins  reçoivent  l’instruc- 
tion. 

ATEglise  de  Bollobpur  sont  attachés  deux  ouvriers  indigè- 
nes, dont  les  services  sont  très  précieux;  l’un  est  catéchiste  et 
le  second  lecteur  de  la  Bible.  Dans  une  conversation  avec  l’é- 
vêque, celui-ci,  dont  le  nom  est  Modhou,  se  servit  d’une  com- 
paraison qui  montre  à quel  point  sa  piété  s’est  fait  une  juste 
idée  de  l’œuvre  missionnaire.  « Monsieur,  dit-il,  si  jamais 
quelque  rapport  défavorable  ou  décourageant  vous  est  fait  sur 
cette  mission,  veuillez  vous  rappeler  le  travail  d’un  statuaire. 
Les  matériaux  que  cet  artiste  a entre  les  mains  sont  durs  et 
difficiles  à manier.  Si,  dans  ses  efforts  pour  leur  donner  la 
forme  qu’il  veut,  un  de  ses  instruments  se  brise,  ce  n’est  pas 
pour  lui  une  raison  de  laisser  là  son  ouvrage.  11  prend  un  au- 
tre outil,  et  si  celui-ci  s’émousse,  il  se  contente  de  l’aiguiser, 
puis  se  remettant  courageusement  à sa  tâche,  il  la  poursuit 
jusqu’à  ce  que  la  statue  commencée  sorte  de  ses  mains  aussi 
parfaite  qu’il  est  capable  de  la  faire.  » 

Solo , la  dernière  des  stations  visitées  par  l’évêque  dans  cette 
contrée,  a un  caractère  spécial.  La  mission  y a fondé,  outre 
des  écoles  de  garçons  et  de  filles  et  une  salle  d’asile,  un  sémi- 
naire ou  école  normale  où  viennent  se  former  les  catéchistes, 
les  lecteurs  et  les  maîtres  d’école  qu’elle  répand  ensuite,  sui- 
vant les  besoins  signalés,  dans  les  différentes  parties  de  son 
champ  de  travail.  Cet  établissement  est  en  bonne  voie  de 
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prospérité,  et  a déjà  fourni  un  nombre  considérable  d’agents 
très  utiles.  11  renferme  actuellement  plus  de  20  élèves,  et  il  est 
l’objet  des  plus  vives  sympathies  de  la  part  des  missionnaires, 
qui  ici,  comme  du  reste  dans  toute  l’Inde,  sont  de  plus  en  plus 
convaincus  que  l’évangélisation  de  cette  immense  contrée  ne 
prendra  tout  son  développement  que  lorsqu’il  sera  possible  d’y 
employer  un  nombre  beaucoup  plus  considérable  d’ouvriers 
indigènes. 

Voilà  où  en  était,  à la  fin  de  1852,  cette  œuvre  évangélique 
de  Krischnagore,  d’abord  exaltée  outre  mesure,  et  ensuite 
trop  dédaignée.  Mais  les  résultats  positifs  et  en  quelque  sorte 
directs  qu’on  vient  de  voir,  ne  sont  pas  les  seuls  qu’elle  ait 
produits.  Sans  cesse  occupés  à visiter  ou  à faire  visiter  par- 
leurs auxiliaires  les  populations  encore  païennes  des  environs, 
les  missionnaires  reconnaissent,  à des  signes  non  équivoques, 
que  partout  dans  le  district,  l’influence  du  christianisme  s’ac- 
croît, en  ce  sens  surtout  que  les  préventions  dont  il  était  l’ob- 
jet s’effacent,  et  que  la  confiance  aux  dieux  de  l’indouïsme 
perd  chaque  jour  du  terrain.  Laissons  encore  ici  la  parole 
au  pieux  évêque  de  Hong-Kong.  Ses  remarques  ont  d’au- 
tant plus  de  valeur,  qu’elles  sont  en  parfaite  conformité  avec 
les  renseignements  qui  viennent  non-seulement  de  Krischna- 
gore ou  du  Bengale,  mais  de  la  plupart  des  autres  districts  de 
l’Inde  où  se  trouvent  des  messagers  de  la  Parole  sainte. 

«(  Tous  les  témoignages  s’accordent  en  ceci,  dit-il,  que  sur 
plusieurs  points  du  pays  où  la  présence  des  prédicateurs  de  l’E- 
vangile était,  il  y a quelques  années,  accueillie  parjes  moqueries 
et  par  une  opposition  quelquefois  violente,  où  ils  n’ouvraient 
pas  la  bouche  sans  se  voir  aussitôt  interrompus  ou  inju- 
riés, ils  sont  aujourd’hui,  à très  peu  d’exceptions  près,  re- 
çus avec  respect  et  écoutés  avec  faveur.  Les  brahmines, 
qui  autrefois  les  attaquaient  avec  tant  de  furie,  se  taisent  et 
paraissent  la  plupart  du  temps  avoir  honte  d’élever  la  voix 
pour  la  défense  de  leurs  croyances.  Presque  partout  les 
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jeunes  Indous  élevés  dans  les  écoles  du  gouvernement,  se 
montrent  dégoûtés  des  erreurs  du  brahminisme.  Lorsque  les 
missionnaires  arrivent  dans  un  endroit,  ces  jeunes  gens  ac- 
courent pour  les  entendre,  leur  apportent  des  présents  en 
fruits  et  en  poissons,  et  leur  demandent  souvent  de  fonder 
des  écoles  dans  leurs  villages,  en  offrant  de  contribuer  aux 
dépenses.  On  remarque  aussi  généralement  que  les  proces- 
sions et  les  fêtes  païennes  sont  moins  suivies,  et  qu’un  grand 
nombre  de  temples  païens,  autrefois  enlretenus  avec  soin, 
commencent  à tomber  en  ruines.  Voici,  du  reste,  quelques 
faits  particuliers  qui  confirment  ces  observations  : 

« 1°  A Schibnebas,  ville  située  à seize  milles  de  Krischna- 
gore,  il  y avait,  l’année  dernière  encore,  trois  temples  ou- 
verts, tous  bien  entretenus  et  desservis  par  plusieurs  prêtres. 
Cette  année,  deux  d’entre  eux  sont  à peu  près  entièrement 
abandonnés,  et  un  seul  prêtre  est  resté  attaché  à leur  service. 

c(  2°  A Dowlutgunge,  ville  qui  se  trouve  à vingt-et-un  milles 
plus  loin,  les  missionnaires  furent,  à leur  dernier  voyage,  ac- 
cueillis avec  le  plus  grand  empressement  par  un  jeune  brah- 
mine  qui  pourtant  est  le  gendre  du  brahmine  en  chef  de  la 
localité.  Ce  jeune  homme  les  conduisit  lui-même  dans  un 
vaste  local  où  se  célébraient  ordinairement  des  cérémonies 
païennes,  et  où  des  sièges  leur  furent  donnés,  tandis  qu’un 
grand  nombre  de  personnes  vinrent  s’asseoir  sur  des  nattes 
étendues  par  terre  autour  d’eux.  Pendant  la  conversation  qui 
suivit,  le  jeune  homme  qui,  seul  de  tous  les  Indous  païens,  con- 
naissait l’anglais,  s’adressa  plusieurs  fois  dans  celte  langue  aux 
missionnaires,  pour  les  encourager  à battre  fortement  en  brè- 
che les  folies  del’indouisme,  et  pour  leur  signaler  rapidementà 
voix  basse  les  points  les  plus  vulnérables  de  ce  système.  Un  autre 
jeune  homme,  qui  étaitun  deszémindarsdu  lieu,  leur  manifesta 
les  mêmes  dispositions,  et  les  supplia  de  fonder  dans  la  ville  une 
école,  en  s’engageant  à contribuer  largement  pour  cet  objet. 

3°  A Maheshpur,  autre  localité  encore  plusà  l’est,  lesmis- 
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sionnaires  étaient  occupés  à prêcher,  quand  une  procession 
païenne  vint  à passer.  Aussitôt  la  foule  qui  suivait  l’idole  s’arrêta 
et  vint,  au  nombre  de  plus  de  1,500  personnes,  faire  cercle 
autour  du  prédicateur.  Les  musiciens  idolâtres,  se  voyant 
ainsi  délaissés  pour  lui,  essayèrent  d’étouffer  sa  voix  en  re- 
doublant de  force  dans  leur  jeu  ; mais  le  peuple  lui-même 
leur  enjoignit  de  faire  moins  de  bruit.  Plus  irrités  encore  de  cette 
intervention,  ils  continuèrent  leur  route  avec  les  prêtres  du  cor- 
tège. Puis,  quand  ils  eurent,  suivant  l’usage,  plongé  leur  idole 
dans  les  eaux  du  fleuve,  ils  revinrent,  toujoursen  grande  pompe, 
dansl’espoirsansdoutede  rallier  les  gens  à leur  procession  ; mais 
nul  ne  bougea,  et  l’auditoire  si  singulièrement  acquis  aux  mis- 
sionnaires, l'écouta  constamment  pendant  une  heure  et  demie. 

« 4°  Ailleurs,  dans  un  village  nommé  Dahatti,  les  habitants 
se  montrèrent  tellement  avides  d’entendre  la  bonne  nouvelle, 
qu’ils  montèrent  à cet  effet  sur  les  toits  des  maisons  et  les  ar- 
bres environnants.  Quelques  brahmines,  furieux  de  cet  em- 
pressement, accoururent  pour  essayer  de  dissiper  les  groupes, 
mais  ils  furent  obligés  d’y  renoncer  et  de  laisser  les  mission- 
naires parler  en  paix  pendant  une  heure.  Dans  le  village  voi- 
sin enfin,  plus  de  cinquante  jeunes  gens,  après  avoir  prêté 
l’attention  la  plus  respectueuse  et  la  plus  soutenue  à la  prédi- 
cation, demandèrent  qu’on  voulut  bien  leur  donner  à chacun 
un  petit  livre  qui  pût,  disaient-ils,  les  aider  à se  souvenir  de  ce 
qui  leur  avait  été  dit,  et  comme  la  provision  des  missionnaires 
se  trouvait  épuisée,  quelques-uns  les  suivirent  jusqu’à  leur 
tente,  placée  à cinq  milles  de  là  (près  de  deux  lieues)  et  ou 
ils  ne  purent  arriver  qu’en  traversant  à gué  une  rivière 
assez  large.  » 

Ces  faits  sont  significatifs  et  pleins  d’encouragements  ; mais 
la  conclusion  qu’en  tire  l’évêque  de  Hong-Kong,  n’en  est  pas 
moins  qu’il  reste  dans  le  district  de  Krischnagore  énormé- 
ment à faire  pour  réaliser  les  espérances  qu’il  avait  autre- 
fois données.  Une  des  œuvres  les  plus  importantes  à entre- 
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prendre  lui  paraît  être  l’établissement  d’une  station  à Nuddea, 
ville  dont  on  a vu  le  nom  plus  haut.  Cette  cité  paraît  être 
pour  le  Bengale  ce  que  Bénarès  est  pour  le  reste  de  l’Inde 
septentrionale,  la  ville  sainte  et  brahminique  par  excellence, 
une  sorte  d’université,  l 'Oxford  du  Bengale,  dit-il,  pleine  de 
savants  pundits  (docteurs),  de  collèges  indous,  de  monastères, 
d’étudiants  et  de  dévots  ou  fakirs  de  toute  espèce.  C’est  dans 
cette  forteresse  du  paganisme  qu’il  faut  aller  attaquer  les 
faux  dieux  et  planter  la  croix  de  Christ,  certain  qu’on  peut 
être  qu’une  impression  produite  en  un  pareil  lieu  aurait  un 
retentissement  énorme  dans  tout  le  pays  et  y déterminerait 
un  mouvement  général  en  faveur  de  l’Evangile.  Nous  appre- 
nons avec  plaisir  que  ce  vœu  du  pieux  voyageur  ne  restera 
pas  sans  réponse,  et  que  le  poste  de  Nuddea  va  être  occupé, 
s’il  ne  l’est  déjà,  par  les  agents  de  la  Société  épiscopale. 

Dans  un  prochain  article,  si  Dieu  nous  le  permet,  nous 
demanderons  à l’évêque  de  Hong-Kong  ce  qu’il  a vu  sur  un 
autre  champ  de  travail,  au  sud  des  possessions  anglaises  dans 
l’Inde.  C’est  la  partie  la  plus  considérable  et  la  plus  intéres- 
sante de  son  récit. 


ÉTATS-UNIS  D’AMÉBIQUE. 

Conseil  américain  pour  les  missions  étrangères. 

Cette  grande  Société  de  Missions,  la  plus  considérable  de 
celles  qui  ont  pris  naissance  sur  le  sol  des  Etats-Unis,  a tenu 
sa  44e  assemblée  générale  à Cincinnati,  les  4,  5,  6 et  7 oc- 
tobre dernier.  On  ne  lira  pas  sans  édification  quelques-uns 
des  faits  mentionnés  dans  les  nombreux  rapports  dont  la  lec- 
ture a rempli  ces  séances. 

Dans  le  courant  de  l’exercice , la  Société  avait  fait  partir 
pour  les  divers  pays  où  elle  a fondé  des  œuvres,  43  ouvriers, 
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dont  16  hommes  et  27  femmes.  En  joignant  à ce  chiffre  13 
anciens  missionnaires  venus  momentanément  en  Amérique 
pour  raisons  de  santé  ou  autres,  et  qui  étaient,  dans  le  môme 
espace  de  temps,  retournés  à leurs  postes  respectifs,  on  ar- 
rive au  chiffre  de  56  agents  missionnaires  partis  en  une  an- 
née sous  les  auspices  de  la  Société  ; c’est  le  chiffre  le  plus 
élevé  qui  ait  jamais  encore  été  atteint. 

Treize  jeunes  gens,  se  destinant  à l’œuvre,  ont  vu  leurs 
services  agréés  par  la  Société,  et  se  préparent  à partir  pro- 
chainement pour  les  postes  qui  leur  ont  été  assignés. 

Les  recettes  de  l’année  s’étaient  élevées  à 314,922  dollars 
(1,574,610  francs),  et  les  dépenses  à 310,607  dollars 
(1,553,035  francs),  chiffres  qui,  rapprochés  de  1853,  consta- 
tent une  augmentation  de  plus  de  20,000  francs. 

La  Société  entretient  dans  les  diverses  parties  du  monde 
28  missions,  dont  voici  le  résumé  statistique  général  : 


Stations . 

Stations  principales 111 

Annexes 38 

Personnel. 

Missionnaires  américains  consacrés , dont  6 sont  en 

même  temps  médecins.  .........  157 

Médecins  non  consacrés.  6 

Aides-missionnaires  américains 20 

Aides-missionnaires  femmes.  ........  206 

Prédicateurs  indigènes.  ..........  39 

Autres  aides  indigènes.  192 

Chiffre  total  des  personnes  employées  au  service  de 
la  Société  dans  les  divers  champs  de  missions.  . . 620 

Eglises . 

Eglises  organisées 103 

Membres  des  Eglises 25,714 

Membres  reçus  dans  le  courant  de  l’exercice  dernier.  1,977 


62  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

Education. 

Séminaires 9 

Pensionnats  de  garçons  ou  de  filles 28 

Ecoles 712 

Nombre  des  élèves  dans  tous  ces  établissements.  . 23,152 

Travaux  de  la  presse. 

Imprimeries 11 

Nombre  de  pages  imprimées  durant  l’année.  . 37,127,251 

Tdem  depuis  l’origine.  958,132,478 


Les  principales  missions  de  la  Société  sont  les  suivantes  : 
En  Afrique,  celle  du  pays  des  Aoulas , sur  laquelle  nous 
nous  proposons  de  donner  prochainement  quelques  rensei- 
gnements aux  lecteurs  de  cette  feuille. 

En  Asie,  la  mission  parmi  les  Arméniens , qui,  à elle  seule, 
n’occupe  pas  moins  de  21  missionnaires  américains  assistés 
par  10  pasteurs  et  36  autres  ouvriers  originaires  du  pays 
même.  Des  rapports  très  intéressants,  dont  des  extraits  ont 
plusieurs  fois  paru  dans  nos  pages,  présentent  la  marche  de 
l’œuvre  comme  de  plus  en  plus  prospère  et  bénie.  Le  nombre 
des  Eglises  protestantes  organisées  est  actuellement  de  15,  et 
s’accroîtra  probablement  encore  dans  un  avenir  très  rappro- 
ché. Le  séminaire  ouvert  à Bebeck  pour  les  jeunes  gens  ar- 
méniens ou  grecs,  renferme  50  élèves,  parmi  lesquels  onze 
se  destinent  au  saint  ministère.  11  est  sorti  de  la  presse  de  la 
mission,  dans  le  courant  de  l’exercice,  plus  de  7 millions  de 
pages,  mais  ses  publications  sont  tellement  recherchées  qu’il 
est  urgent  de  prendre  des  mesures  nouvelles  pour  donner  en- 
core plus  d’extension  à cette  branche  de  l’œuvre. 

La  mission  parmi  les  Nestoriens  de  la  Perse,  également  bien 
connue  de  nos  lecteurs,  continue,  malgré  beaucoup  de  tra- 
verses, et  sous  le  feu  même  de  la  persécution,  à présenter  des 
résultats  encourageants.  Les  écoles  renferment  plus  de  1,000 
élèves,  et  le  nombre  des  Nestoriens  qui  se  dévouent  à la  pré- 
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dication,  à l’enseignement,  ou  au  colportage  va  toujours  en 
augmentant.  Outre  une  édition  des  saintes  Ecritures  en  syriaque 
moderne,  la  presse  a émis  une  traduction  nouvelle  de  toute 
la  Bible,  dans  la  langue  actuellement  usitée  parmi  ces  popu- 
lations. 

Dans  l’Inde  britannique,  les  missions  d ' Ahmednuggur , au 
pays  des  Mahrates,  d 'Arcot,  de  Madras,  de  Madura , et  celles 
de  l’île  de  Ceylan , ont  toutes  fait  des  progrès  sensibles.  Dans 
le  ressort  de  la  première,  les  habitants  de  tout  un  village, 
après  avoir  abandonné  d’un  commun  accord  le  culte  des 
faux  dieux,  observent  scrupuleusement  le  dimanche,  et  sui- 
vent avec  un  intérêt  marqué  tous  les  services  religieux. 
‘200  écoles  fondées  dans  ces  contrées  assurent  les  bienfaits  de 
l’instruction  chrétienne  à plus  de  7,000  élèves;  celles  de  la 
mission  de  Madura  se  rattachent  à un  certain  nombre  de  con- 
grégations chrétiennes , qui , ensemble  , n’embrassent  pas 
moins  de  ‘2,000  membres  adultes. 

A Ceylan,  les  écoles  rendent  aussi  d’immenses  services  à 
la  cause  de  l’Evangile.  On  a remarqué  dans  une  des  stations 
que,  sur  204  jeunes  filles  élevées  dans  ces  établissements, 
149  sont  devenues  membres  de  l’Eglise. 

En  Chine , où  la  Société  a fondé  3 stations,  les  progrès  sont 
lents,  mais  chacun  sait  dans  quelles  circonstances  se  trouve 
actuellement  placé  ce  pays,  et  les  espérances  qu’inspirent  aux 
missionnaires  des  attaques  dirigées  autant  contre  l’idolâtrie 
que  contre  la  dynastie  des  empereurs  de  race  tartare. 

Les  sept  missions  entretenues  par  la  Société  parmi  les  tri- 
bus indiennes  du  nord  de  l’Amérique  offrent  un  aspect  très 
divers  quant  à leurs  résultats.  Celle  des  Chactas  est  la  plus 
prospère,  et  s’est  accrue  cette  année  de  deux  nouvelles  sta- 
tions. Celte  nation  fait  à tous  égards,  sous  l’influence  bien- 
faitrice de  l’Evangile,  des  progrès  si  rapides  qu’on  peut  espé- 
rer de  la  voir  bientôt  prendre  rang  parmi  les  Etats  de  l’C- 
nion.  Les  Cherokies  (Iroquois)  marchent  plus  lentement, 
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mais  sans  que  pourtant  on  les  puisse  accuser  de  rester  sta- 
tionnaires. Des  autres  tribus  évangélisées  par  la  Société,  les 
Dakotas,  les  Ojibwas,  les  Abenaquis,  les  Senecas  et  les  Tusca- 
roras,  ces  deux  dernières  établies  dans  l’Etat  de  New-York, 
paraissent,  au  point  de  vue  religieux,  les  plus  dignes  de  l’in- 
térêt des  chrétiens.  Leurs  progrès  en  civilisation,  en  éduca- 
tion et  en  vie  religieuse  leur  assurent  des  droits  de  plus 
en  plus  à cette  sympathie.  Sous  le  rapport  de  la  tempé- 
rance, on  peut  dire  que  les  Tuscaroras  sont  beaucoup  plus 
avancés  que  la  plupart  des  populations  blanches  dont  ils  sont 
entourés.  En  général,  il  faut  avouer,  fait  observer  le  Rapport, 
que  l’obstacle  le  plus  redoutable  que  rencontre  l’évangélisa- 
tion de  ces  peuplades  consiste  dans  les  mauvais  exemples  que 
leur  donnent  les  blancs  avec  lesquelles  elles  sont  en  relation, 
— influence  désastreuse  que  les  missionnaires  ne  peuvent  dé- 
plorer assez  amèrement. 

Mais,  de  tous  les  champs  cultivés  par  la  Société,  celui  dans 
lequel  la  prédication  de  la  Parole  a fait  lever  la  plus  riche 
moisson,  ce  sont  les  îles  Sandwich.  Nous  avons  déjà,  dans 
notre  dernier  numéro , annoncé  qu’à  la  suite  des  résultats 
obtenus  dans  ces  îles , la  Société  venait  de  déclarer  ter- 
minée la  mission  qu’elle  y maintenait  depuis  1820.  Ce  fait 
a été  l’ événement  de  l’assemblée  générale  de  Cincinnati,  et  a 
donné  lieu  à un  rapport  du  plus  haut  intérêt,  d’où  nous  allons 
extraire  les  détails  que  nous  avons  promis  à nos  lecteurs  sur 
l’histoire  et  sur  l’état  actuel  du  christianisme  aux  îles  Sand- 
wich. 

Lorsque  les  premiers  missionnaires  arrivèrent  dans  ce  pays, 
au  mois  d’avril  1820,  une  révolution  politique  venait  de  s’y 
accomplir.  Le  jeune  roi  des  îles  avait,  par  des  motifs  très  peu 
moraux  du  reste,  secoué  le  joug  des  prêtres,  et,  malgré  leur 
résistance,  déterminé  son  peuple  à l’abandon  du  culte  rendu 
aux  idoles.  En  conséquence,  les  temples  avaient  été  brûlés,  la 
loi  religieuse  du  Tabou  abolie,  les  sacrifices  humains  défendus. 
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et  les  prêtres  réduits  au  rang  de  simples  particuliers.  Ce  fait 
parut  aux  messagers  de  la  Parole  sainte  une  dispensation 
toute  providentielle  destinée  à leur  préparer  les  voies,  et  sans 
doute  Dieu  l’avait  voulu  ainsi;  mais  les  rites  affreux  del’ido- 
làtrie  n’avaient  pas.  en  disparaissant,  emporté  avec  eux  l’i- 
gnorance, l’immoralité  et  les  autres  coutumes  barbares.  Une 
désolation  profonde  et  universelle  s’était  abattue  sur  les  îles. 
La  société  y était  tellement  désorganisée  que,  sans  un  prin- 
cipe rénovateur  jeté  dans  son  sein,  il  n’eût  pas  été  possible 
qu’elle  existât  longtemps.  On  peut  dire  que  la  nation  n’était 
composée  que  de  voleurs,  d’ivrognes  et  de  libertins.  Le  sol 
appartenait  tout  entier  au  roi  et  à des  chefs  qui  faisaient  pe- 
ser sur  le  reste  du  peuple  l’esclavage  le  plus  rude,  et  se  li- 
vraient perpétuellement  les  uns  envers  les  autres  à des  excès 
et  à des  querelles  sanglantes.  Aucune  sécurité  quelconque,  ni 
pour  les  propriétés,  ni  pour  la  vie;  en  toutes  choses,  l’arbi- 
traire le  plus  absolu  ; point  de  lois  arrêtées,  point  d’autorité 
judiciaire  reconnue  ; une  langue  qui  n’était  pas  même  écrite; 
partout  les  ténèbres,  l’oppression,  la  violence,  les  spoliations 
et  les  meurtres;  tel  était  l’aspect  des  îles  à l’époque  où  l’Evan- 
gile y fit  sa  première  apparition.  Tous  les  témoignages  sont, 
sur  ce  point,  d’un  accord  qui  ne  permet  pas  d’élever  contre 
les  premiers  rapports  des  missionnaires  le  plus  léger  soupçon 
d’exagération.  ? 

Mais  depuis  ces  temps  de  barbarie,  trente-trois  ans  se  sont 
écoulés,  et  aujourd’hui,  dit  le  Rapport  de  la  Société,  ce  peuple 
est  devenu  une  nation  chrétienne  ; non  pas  sans  doute  en- 
core une  nation  complètement  civilisée  et  où  la  foi  de  l’Evan- 
gile ait  produit  tous  ses  fruits,  mais  une  nation  chrétienne  en 
ce  sens  que  le  développement  de  l’intelligence,  des  mœurs  et 
des  institutions  s’y  accomplit  sous  l’influence  de  la  loi  de 
Christ,  et  qu’on  peut  dire  que  la  seule  religion  que  ces  îles 
connaissent  est  la  religion  chrétienne.  Le  quart  environ  des 
habitants  sont  membres  effectifs  des  Eglises  protestantes 
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Dans  le  courant  d’une  seule  année,  les  Eglises  ont  donné 
plus  de  24,000  dollars  (120,000  fr.)  pour  venir  en  aide  aux 
efforts  tentés  pour  ravancement  du  règne  de  Dieu.  La  nation 
entière  observe  le  repos  du  dimanche.  Des  maisons  de  prières 
sont  continuellement  bâties  et  fréquentées  partout  avec  la 
même  régularité  que  chez  les  anciennes  nations  chrétiennes. 
Le  mariage  est  institué  et  réglé  par  des  lois  ; la  langue  a été 
soumise  à des  principes  fixes  et  s’écrit  avec  facilité.  A peu 
près  le  tiers  de  la  population  sait  lire.  La  Bible,  traduite  par 
les  soins  combinés  de  huit  missionnaires,  est,  depuis  1840, 
tout  entière  entre  les  mains  du  peuple.  La  presse  a de  plus 
émis  une  foule  de  livres  de  théologie , d’édification , de  géo- 
graphie, d’arithmétique,  d’astronomie,  d’histoire,  etc. 

Au  point  de  vue  politique , le  changement  n’est  pas  moins 
frappant.  Une  constitution  promulguée  en  1840 , par  le  roi 
et  les  chefs,  commence  par  cette  déclaration,  qui  en  forme  le 
premier  article  : « Aucune  loi  ne  sera  mise  en  vigueur  si  elle 
n’est  pas  en  conformité  avec  la  Parole  du  Seigneur  Jéhovah 
ou  avec  l’esprit  général  de  cette  Parole.  » Et,  en  effet,  aucune 
ordonnance  ou  loi  contraire  à cet  esprit  n’a  jusqu’à  présent 
pris  place  dans  le  code  ou  plutôt  dans  les  divers  codes  du 
royaume;  car  le  recueil  des  lois  joint  à celui  des  faits  princi- 
paux portés  devant  les  tribunaux  remplit  aujourd’hui  5 vo- 
lumes in-8°,  sortis  des  presses  de  la  Mission.  Citons,  pour 
clore  ce  résumé  des  progrès  civils  accomplis  aux  îles,  un  pas- 
sage d’un  Rapport  adressée  l’année  dernière  au  roi  par  le 
grand  juge  du  pays  {chie/  justier)  : 

« Il  est  de  notre  devoir,  dit  ce  haut  fonctionnaire,  d’ajouter 
ici  cette  remarque,  que,  dans  aucun  autre  pays  du  monde,  la 
vie  et  la  propriété  ne  sont  mieux  garanties  que  dans  celui-ci. 
Les  vols  5 main  armée , les  meurtres  et  les  autres  crimes  du 
même  genre  y sont  inconnus  ; et  dans  les  campagnes  aussi 
bien  que  dans  les  villes,  nous  pouvons  chaque  soir  nous 
abandonner  au  sommeil  avec  la  plus  parfaite  sécurité.  L’é- 
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(ranger  peut  également  aller  d’un  groupe  à l’autre,  traverser 
nos  montagnes  et  nos  forêts,  dormir  dans  nos  huttes  les  plus 
chétives,  sans  armes,  sans  escorte,  sans  protection  d’aucune 
sorte,  en  portant  avec  lui  telle  somme  d’argent  ou  tels  objets 
précieux  qu’il  voudra,  et  s’en  retourner  ensuite  sans  qu’un 
sou  lui  ait  été  enlevé,  sans  se  trouver  plus  léger  de  la  pesan- 
teur d’un  cheveu « Est-il,  s’écrie  avec  raison  le  magistrat 

en  terminant,  beaucoup  d’autres  pays  au  monde  dont  on 
puisse  dire  la  même  chose?  » 

Il  existe  maintenant,  dans  le  groupe  entier  des  îles  Sandwich , 
26  Eglises  avec  22,236  membres  effectifs  (in  regular  stand- 
ing'),  dont  1,644  ont  été  admis  dans  le  courant  d’une  seule 
année,  1851  à 1852.  (L’année  suivante,  ce  chiffre  s’est  élevé 
à près  de  1,800.)  Le  nombre  des  admissions  prononcées  de- 
puis l’origine  de  l’œuvre  est  de  38,544.  Les  écoles  publiques, 
au  nombre  de  344 , sont  entretenues  aux  frais  de  l’Etat  et 
renferment  actuellement  près  de  12,000  enfants.  Quatre  des 
Eglises  ont  déjà  des  pasteurs  indigènes , et  ce  nombre  s’ac- 
croîtra sans  cesse , car  plusieurs  jeunes  gens  en  cours  d’ins- 
truction dans  le  séminaire  de  Lahainaluna,  aujourd’hui  col- 
lège national , se  destinent  à la  carrière  du  saint  ministère. 

Nos  lecteurs  savent  déjà  qu’une  Société  auxiliaire  de  Mis- 
sions a été  fondée  dans  les  îles.  Par  suite  de  la  retraite  du 
Conseil  américain,  cette  association  va  devenir  indépendante. 
Elle  contribue  déjà  à l’entretien  d’une  Mission  nouvelle  dans 
les  îles  de  la  Micronésie , et  a pris  entièrement  à sa  charge 
l’envoi  de  quatre  missionnaires  aux  îles  Marquises.  De  ces 
quatre  messagers  de  la  Parole,  tous  originaires  des  îles,  deux 
sont  consacrés;  les  deux  autres  avaient  depuis  longtemps  rem- 
pli les  fonctions  de  diacre  dans  leurs  Eglises. 

Depuis  l’origine  de  la  Mission  à laquelle  sont  dus , après 
Dieu,  ces  beaux  résultats  qu’on  peut  appeler  un  événement 
dans  l’histoire  moderne  du  christianisme,  le  Conseil  américain 
a dépensé  pour  cette  œuvre  817,383  dollars  (4,086,915  fr  ). 
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En  ajoutant  à cette  somme  41,500  dollars  donnés  par  la  So- 
ciété biblique  américaine,  et  23,800  dollars  par  la  Société  des 
Traités  religieux,  on  arrive  au  chiffre  total  d'environ  4 mil- 
lions et  demi  de  francs  : « C’est,  fait  observer  le  Rapport, 
moins  que  n’a  coûté  l’expédition  envoyée  par  le  gouvernement 
des  Etats-Unis  pour  explorer  les  mêmes  parages  ; — moins 
que  ne  coûtent  la  construction  d’un  navire  de  guerre  et  son 
entretien  à la  mer  pendant  une  année  ; — et  de  tous  les  chré- 
tiens qui  ont  contribué  par  leurs  dons  à cette  conquête  tout  à 
la  fois  si  paisible  et  si  glorieuse,  en  est-il  un  seul  dont  on 
puisse  dire  que  cette  coopération  l’ait  rendu  plus  pauvre  ou 
moins  heureux?  » 

Le  chiffre  des  prédicateurs  de  l’Evangile  envoyés  d’Amé- 
rique aux  îles  Sandwich  depuis  1820  s’élève  à 42,  dont  27  sont 
encore  à l’œuvre.  Il  faut  y ajouter  7 médecins  et  20  laïques  em- 
ployés à divers  titres  , et  ne  pas  oublier  de  dire  que  la  force 
morale  de  cette  petite  armée  a été  plus  que  quadruplée  par 
l’influence  salutaire  des  femmes  et  des  enfants  des  mission- 
naires. . 

Le  catholicisme  romain  et  le  mormonisme  se  sont  introduits 
depuis  quelques  années  aux  îles  Sandwich  ; mais  le  Rapport 
constate  avec  bonheur  que  leurs  succès  sont  très  restreints  et 
que  les  Eglises  protestantes  ont  déjà  vu  revenir  à elles  un 
grand  nombre  de  ceux  de  leurs  membres  que  ces  systèmes 
erronés  avaient  un  instant  séduits. 


L’Indien  consciencieux. 

Nous  avons  parlé  dans  cette  feuille  des  admirables  succès 
que  l’Evangile  a remportés  au  sein  de  la  tribu  indienne  des 
Tuscaroras  (28e  année,  page  80).  L’anecdote  qu’on  va  lire 
pourra  donner  une  idée  de  la  sincérité  et  de  la  délicatesse 
des  sentiments  chrétiens  qui  remplissaient  le  cœur  d’un  ancien 
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chef  (ie  cette  peuplade.  C’est  un  ancien  employé  supérieur  du 
gouvernement  des  Etats-Unis  qui  la  raconte  dans  un  livre 
qu’il  vient  de  publier  sur  l’histoire,  l’état  actuel  et  les  mœurs 
des  Indiens  de  son  pays.  Nous  nous  bornons  à traduire  en 
abrégeant  quelques  détails  : 

« Kusick,  le  chef  des  Tuscaroras,  avait  servi  dans  l’armée 
de  la  révolution.  Appelé,  tous  les  deux  ou  trois  ans,  à venir 
dans  la  Caroline  du  Nord,  pour  les  affaires  de  sa  tribu,  qui 
était  originaire  de  cet  Etat , et  qui  avait  à y faire  valoir  en- 
core d’anciens  droits,  le  vieux  chef  ne  passait  jamais  à Wash- 
ington sans  se  rendre  auprès  de  moi  pour  me  montrer  ses 
papiers  et  me  demander  quelques  conseils.  A l’un  de  ces 
voyages , il  se  rencontra  dans  mon  cabinet  avec  un  de  mes 
voisins  qui  était  venu  me  faire  une  visite.  L’ouvrage  de  lady 
Morgan  sur  la  France  venait  de  paraître  et  se  trouvait  ouvert 
sur  ma  table.  Cette  circonstance  amena  l’un  de  nous  à pro- 
noncer le  nom  du  général  Lafayette.  Dès  qu’il  l’entendit, 
Kusick  tourna  vivement  vers  moi  ses  beaux  yeux  noirs , et 
m’interrogeant  du  regard  autant  que  de  la  voix  : 

« Le  général  Lafayette  ! s’écria-t-il.  Cet  homme  vit-il  en- 
« core?  Est-ce  le  même  que  celui  qui  a fait  la  guerre  de  la 
« révolution? 

« — Oui,  Kusick,  répondis-je,  Lafayette  vit  encore,  et  c’est 
« bien  lui  qui  a fait  la  guerre  de  la  révolution.  Ce  livre  en 
« parle,  non  seulement  comme  d’un  homme  vivant,  mais  en- 
« core  comme  se  portant  parfaitement  bien  et  se  distinguant 
« toujours  par  sou  caractère  cordial. 

« — Ah  ! j’en  suis  bien  aise,  dit  alors  l’Indien  d’un  ton 
« profondément  pénétré. 

« — Vous  connaissiez  donc  Lafayette,  Kusick? 

« — Oh  oui!  je  le  connaissais,  et  plus  d’une  fois,  dans  les 
« combats,  je  me  suis  jeté  entre  lui  et  les  balles,  car  je 
« l’aimais  beaucoup. 

« — Aviez-vous  un  grade  dans  l’armée  ? 
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u — Qui,  le  général  Washington  m’avait  donné  un  brevet 
« de  lieutenant.  » 

« A la  suite  de  cet  entretien,  qui  nous  avait  fort  intéressés, 
nous  prîmes  de  nous-mêmes,  mon  ami  et  moi,  la  résolution 
d’examiner  la  valeur  des  attestations  du  vieux  chef,  afin  de 
voir  s’il  n’avait  point  droit  à une  pension  du  gouvernement;  et 
le  résultat  de  nos  recherches  fut  qu’en  effet  Kusick  nous  avait 
dit  la  vérité , de  sorte  que  nous  n’eûmes  aucune  difficulté  à 
faire  porter  son  nom  sur  la  liste  des  pensions. 

« Plusieurs  années  après,  en  1827,  j’eus,  en  me  dirigeant 
vers  l’Ouest,  à traverser  le  territoire  réservé  aux  Tuscaroras, 
et  je  ne  manquai  pas  cette  occasion  d’aller  voir  mon  vieil  ami 
que  je  trouvai  occupé  à faire  sécher  du  poisson.  Il  m’accueil- 
lit avec  cordialité  ; puis,  quand  nous  eûmes  échangé  quelques 
paroles  amicales,  je  lui  demandai  s’il  continuait  à recevoir  sa 
pension. 

a — Non , me  répondit-il.  D’après  une  loi  passée  par  le 
« Congrès , j’ai  été  invité  à faire  serment  que  je  ne  pouvais 
« pas  vivre  sans  cette  pension.  Or,  voici  ma  cabane  de  troncs 
<r  d’arbres  (log  caîbiri)  qui  est  bien  à moi  ; voilà  mon  champ, 
« où  je  puis  faire  croître  du  blé,  des  légumes  et  des  citrouilles, 
« et  puis  là-bas,  n’ai-je  pas  le  lac  Oneïda  (Ontario)  où  je  puis 
« prendre  du  poisson.  Avec  tout  cela,  je  parviens  à vivre  sans 
cr  le  secours  de  ma  pension  ; et  dire  que  je  ne  le  pouvais  pas 
« aurait  été  mentir  au  Grand  Esprit.  » 

a Tels  étaient  les  principes  et  la  profonde  piété  de  cet  In- 
dien, digne  assurément  d’être  cité  en  exemple  à bien  des  gens 
dont  la  position  terrestre  est  autrement  avantageuse  que  la 
sienne  ne  l’était.  Qu’on  me  permette  d’ajouter  ici  un  autre 
trait  qui  met  en  lumière  sa  profonde  vénération  pour  l’Etre 
suprême.  Le  jour  où  eut  lieu  le  premier  entretien  mentionné 
plus  haut,  je  l’avais  invité  à déjeuner  avec  moi.  Sachant  qu’il 
remplissait  dans  sa  tribu  les  fonctions  d’évangéliste,  et  que 
lorsque  des  prédicateurs  blancs  arrivaient,  c’était  lui  qui  leur 


VARIÉTÉS. 


71 


servait  d’interprète,  je  lui  demandai  d’implorer  la  bénédiction 
de  Dieu  sur  notre  table.  11  le  fit  de  manière  à me  montrer  qu’il 
était  profondément  pénétré  de  la  sainteté  de  cet  acte;  mais  au 
lieu  d’employer  la  langue  anglaise , qu’il  parlait  correctement 
et  dont  il  se  servait  toujours  avec  moi,  ce  fut  en  tuscarora  qu’il 
s’exprima.  Etonné  de  ce  fait,  je  lui  en  demandai  l’explication, 
et  voici  celle  qu’il  me  donna  : « Lorsque  je  parle  l’anglais, 
j’éprouve  souvent  de  la  peine  à trouver  un  mot  ; or,  quand  je 
m’adresse  à Dieu,  je  ne  veux  pas  que  mon  esprit  puisse  être 
troublé  ou  distrait  par  des  embarras  de  cette  nature.  11  faut 
alors,  pour  exprimer  les  besoins  de  mon  cœur,  que  je  sois 
tout-à-fait  maître  de  moi , que  je  puisse  ne  me  préoccuper  de 
rien  autre  chose  que  de  ce  que  j’ai  à dire,  et  cela  ne  m’est 
parfaitement  possible  que  dans  ma  langue  maternelle. 

a Kusick  est  mort  dans  des  sentiments  de  foi  et  d’espérance. 
Qui  oserait  penser  ou  dire  que  la  couleur  de  sa  peau  ait  été  un 
obstacle  à ce  que  le  Dieu  qu’il  avait  servi  l’ait  reçu  dans  le  sé- 
jour de  la  gloire  éternelle? 


VARIÉTÉS. 


MOEURS  CHINOISES. 

Mort  et  enterrement  d’un  prêtre  bouddhiste. 

Un  journal  anglais,  VAtheneum , a publié  le  curieux  récit 
suivant,  que  nous  croyons,  sans  pouvoir  toutefois  l’affirmer, 
dû  à la  plume  d’un  missionnaire  nommé  M.  Powers. 

« Chine,  30  octobre  1853. 

« Pendant  un  court  séjour  que  je  fis  dans  un  temple  con- 
sacré à Bouddha,  situé  dans  les  montagnes  de  Ningpo,  ou  croît 
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le  thé,  je  fus  lémoin  des  curieuses  cérémonies  qui  accompa- 
gnent la  mort  et  les  funérailles  d’un  prêtre  de  Bouddha.  Dans 
ce  monastère  il  y a deux  espèces  de  prêtres.  La  première,  qui 
est  la  plus  nombreuse,  se  réunit  pendant  le  jour  dans  le  tem- 
ple, et  accomplit  un  service  religieux.  Pour  ceux-là,  les  corps 
sont  après  la  mort  brûlés  et  les  cendres  conservées  dans  des 
urnes.  La  seconde  occupe  de  jolies  petites  maisons  séparées,  et 
mène  une  vie  indolente  et  paresseuse.  Après  leur  mort,  leurs 
corps  ne  sont  pas  brûlés,  mais  enterrés  sur  une  montagne 
couverte  de  fleurs,  où  les  prêtres  ont  d’avance  choisi  la  place 
de  leurs  tombeaux.  Ce  fut  l’un  de  ces  derniers  qui  mourut 
pendant  mon  séjour  au  monastère. 

« Un  matin,  un  jeune  prêtre  accourut  chez  son  supérieur, 
qui  était  mon  hôte,  en  s’écriant  : « Venez  vite,  Tang-A  se 
meurt.  » Nous  le  suivîmes  ; mais  à notre  arrivée,  le  mori- 
bond n’existait  plus.  Des  ordres  furent  donnés  pour  laver  le 
corps,  le  parer  d’habits  somptueux  et  le  placer  sur  un  lit  dans 
une  pièce  ouverte,  au  fond  d’une  petite  cour.  Des  rideaux 
furent  tendus,  des  lampes  allumées  et  des  cassolettes  de  par- 
fums brûlèrent  continuellement  pendant  trois  jours.  Au  bout 
de  ce  temps,  nous  fûmes  avertis  que  l’enterrement  allait  avoir 
lieu.  Voyant  dans  la  petite  cour  deux  cercueils,  je  crus  qu’un 
autre  prêtre  était  mort,  mais  on  me  dit  que  le  second  cercueil 
était  destiné  au  prêtre  qui  vivait  avec  le  défunt,  et  qu’il  res- 
terait inoccupé  jusqu’à  sa  mort. 

« Le  soir  de  la  cérémonie,  j’entrai  dans  le  temple.  Ce  bâ- 
timent avait  deux  ailes  et  au  centre  un  jardin  à la  mode  chi- 
noise. Dans  la  grande  salle  était  une  table  carrée  couverte  de 
mets,  tels  que  riz,  légumes,  fruits  et  gâteaux,  car  les  pi  ètres 
de  Bouddha  ont  la  plus  grande  horreur  pour  les  viandes  et 
pour  tout  ce  qui  a vécu.  Deux  cordes,  chargées  de  lanternes 
chinoises,  étaient  tendues  d’un  bout  de  la  salle  à l’autre.  La 
table  était  richement  servie.  Mon  hôte  semblait  dans  l’admi- 
ration, et  me  demandait  si  dans  mon  pays  j’avais  vu  quelque 
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chose  de  plus  beau.  Il  m’engagea  à revenir  quand  toutes  les 
lampes  seraient  allumées. 

« A huit  heures  du  soir,  je  retournai  au  temple,  qui  était 
en  effet  splendidement  éclairé.  Un  prêtre,  vêtu  d’une  robe 
écarlate,  une  couronne  sur  la  tête,  allait  et  venait  dans  le  pe- 
tit jardin  en  s’inclinant  successivement  devant  des  images 
saintes,  puis  il  rejoignit  les  autres,  et  tous  se  mirent  à table. 
Le  chef  se  plaça  au  bout  ; des  serviteurs  leur  apportèrent  à 
chacun  une  tasse  de  thé,  et  le  service  commença. 

« D’abord  ils  entonnèrent  tous  des  chants  sacrés  d’une  voix 
lente  et  nasillarde.  Dans  la  salle  une  foule  de  Chinois  fumaient 
leur  pipe  d’un  air  très  irrévérencieux.  Un  prêtre  vint  me  dire 
à l’oreille  : « Bouddha  va  venir,  mais  nous  ne  le  verrons  pas, 
« ni  vous,  ni  moi,  ni  les  autres;  il  ne  sera  visible  que  pour 
« notre  chef,  qui  préside  le  repas.  » En  effet,  celui-ci  se  mit  à 
crier:  Bouddha,  Bouddha  ! le  voilà  qui  arrive,  prosternez- 
« vous  et  découvrez-vous.  » 

« 11  est  maintenant  dans  cette  salle,  médit  le  même  prêtre; 
« notre  chef  le  voit  et  lui  parle  ! » Au  bout  de  deux  minutes 
de  silence,  sur  un  signe,  tout  le  monde  se  leva,  et  les  chants 
monotones  recommencèrent. 

« Le  lendemain  matin,  on  se  rendit  en  procession  à l’en- 
droit où  était  enterré  Tang-A;  des  enfants  tirèrent  des  pé- 
tards, et  les  prêtres  firent  une  quête. 

« Le  cercueil  était  presque  au  niveau  de  terre  et  devait, 
sous  peu  de  jours,  être  recouvert  de  briques,  destinées  à sou- 
tenir le  mausolée  qui  devait  orner  le  tombeau.  » 


La  médecine  et  les  médecins  chinois. 

Un  journal  russe,  cité  par  V Union  médicale , donne  sur 
l’enseignement  et  sur  la  pratique  de  la  médecine  en  Chine, 
les  curieux  détails  suivants,  qui  paraissent  dus  à la  plume  d’un 
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des  missionnaires  russes  établis  à Pe-king.  capitale  de  l’em- 
pire. 

<r  En  Chine,  dit-il,  on  n’enseigne  point  la  médecine  dans 
des  établissements  spéciaux,  et  il  n’v  a point  d’examen  pour 
qu'on  puisse  acquérir  le  droit  de  pratiquer  la  médecine.  Qui- 
conque sent  en  lui-même  la  vocation  nécessaire  s’occupe  de 
cet  art,  ordinairement  pour  des  motifs  d’intérêt.  A la  vérité, 
on  a fait,  il  y a deux  cents  ans.  un  règlement  concernant 
l’exercice  de  la  médecine,  d’après  lequel  celui  qui  voulait  par- 
venir au  grade  de  docteur  subissait  un  examen,  c’est-à-dire 
rédigeait  une  thèse  sur  un  sujet  proposé.  Si.  après  deux  exa- 
mens, on  obtenait  une  bonne  note,  on  entrait  comme  méde- 
cin au  service  de  la  cour;  mais  aujourd’hui  les  examens  ne 
sont  plus  que  pour  la  forme,  et  les  places  se  donnent  à la  fa- 
veur. 

« De  tout  temps,  la  médecine,  dans  PEmpire-Céleste,  a tenu 
le  milieu  entre  un  métier  et  un  art.  Dans  les  villages  et  dans 
les  villes  peu  importantes,  le  premier  venu  est  astrologue  et 
médecin.  Passez  dans  telle  rue  que  vous  voudrez,  de  tous  cô- 
tés ce  sont  des  enseignes  suspendues  aux  fenêtres  et  aux  por- 
tes, avec  le  nom  du  médecin  et  des  attestations  officieuses 
d’amis  qui  vantent  le  talent  du  docteur.  Dans  la  rue  oit  se 
trouvent  l’hôtel  et  le  couvent  de  la  mission  russe,  on  peut 
compter,  sur  une  longueur  d’un  quart  de  perste,  neuf  de  ces 
écriteaux.  Ces  Esculapes  en  plein  vent  sont,  pour  la  plus 
grande  partie,  des  gens  qui  ont  été  obligés,  par  les  circons- 
tances, de  changer  de  métier,  par  exemple,  des  fonctionnai- 
res destitués,  d’anciens  garçons  de  pharmacie,  des  négociants 
ruinés , des  paysans  ; il  y a aussi  des  faiseurs  de  tours,  des 
diseurs  de  bonne  aventure,  etc. 

« Ces  derniers  débitent  toutes  sortes  de  remèdes  secrets, 
des  emplâtres,  des  pilules,  des  poudres,  etc.  Ils  exposent  leurs 
marchandises  dans  les  places  publiques,  les  temples,  les  rues 
populeuses,  et  cherchent  par  leurs  beaux  discour;,  à soutirer 
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l’argent  des  passants.  Les  uns,  inventeurs  d’un  emplâtre  qui 
guérit  tous  les  maux,  ont  de  grands  tableaux  enluminés  avec 
lesquels  ils  expliquent  l’anatomie  du  corps  humain-,  d’autres, 
pratiquant  l’acupuncture  (la  saignée),  s’établissent  au  milieu 
des  carrefours,  soufflent  dans  leurs  instruments,  étalent  leurs 
tréteaux,  et  quand  le  peuple  s’est  rassemblé,  ils  lui  annon- 
cent qu’ils  viennent  de  telle  province,  qu’ils  sont  de  telle  fa- 
mille, qu’ils  descendent  du  célèbre  acupuncteur  Li,  et  qu’ils 
viennent  enfin  de  découvrir  l’endroit  du  corps  humain  où  la 
saignée  peut  se  pratiquer  avec  le  plus  d’avantage  pour  la  gué- 
rison de  n’importe  quelle  maladie. 

« Les  oculistes  dressent  devant  eux  une  petite  table,  ou 
pendent  les  images  de  deux  yeux  énormes,  avec  la  nomen- 
clature des  maux  qui  peuvent  affecter  l’organe  de  la  vision. 
Plusieurs  de  leurs  confrères  préfèrent  employer  le  procédé  du 
célèbre  oculiste  du  pays,  qui  se  promène  dans  les  foires 
monté  sur  un  âne  au  poil  noir,  dont  la  selle  lui  sert  d’éventaire 
pour  étaler  ses  drogues.  Les  dentistes  sont  entourés  des  tro- 
phées de  leur  art,  un  amas  de  dents  arrachées,  qui  ne  sont 
pas  toujours  des  dents  humaines.  Chose  bizarre!  cette  der- 
nière classe  se  distingue,  au  Céleste-Empire,  par  un  mutisme 
complet;  les  autres  font  preuve  d’une  loquacité  prodigieuse.  » 

— - 0-00-0  O 
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EMPIRE  BIRMAN. 

L’œuvre  bénie  que  les  missionnaires  baptistes  poursuivent 
dans  l’empire  Birman  s’est,  dans  ces  derniers  temps,  res- 
sentie de  l’influence,  toujours  si  déplorable,  de  la  guerre  qui 
a désolé  le  pays  ; mais  elle  ne  continue  pas  moins  à présenter 
beaucoup  de  résultats  satisfaisants.  Voici  ce  qu’un  mission- 
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naire  écrit  de  Rangon,  sous  la  date  du  21  octobre  dernier  : 
« Dieu  permet,  dans  sa  bonté,  que  l’œuvre  de  la  grâce  suive 
ici  sa  marche  aussi  bien  parmi  les  Birmans  que  parmi  les  Ka- 
rens.  Le  mois  dernier,  pas  un  dimanche  ne  s’est  passé  sans  que 
nous  ayons  eu  à conduire  quelques  néophytes  vers  le  petit 
bassin  que  nous  avons  en  face  de  notre  maison.  ( On  sait  que 
les  baplistes  administrent  le  baptême  par  immersion.  ) Diman- 
che dernier,  nous  avons  baptisé  10  personnes,  ce  qui  porte, 
pour  le  mois  entier,  le  chiffre  des  membres  nouveaux  ajoutés 
à l’Eglise,  à 31  Karens,  et  7 ou  8 Birmans.  Si  j’en  avais  le 
temps,  j’entrerais  dans  quelques  détails  sur  l’histoire  de  quel- 
ques-uns de  ces  néophytes.  Il  y aurait  là  des  choses  très  intéres- 
santes à dire.  Ainsi,  un  des  derniers  baptisés  est  un  person- 
nage important  du  district  de  Laing,  et  peut  passer,  au  point 
de  vue  intellectuel,  pour  un  homme  d’une  supériorité  remar- 
quable, à qui  ses  talents  ont  acquis  une  grande  influence 
dans  le  pays.  A côté  de  lui,  se  trouvait,  le  jour  du  baptême, 
un  ancien  général  birman  qui,  dans  le  temps,  avait  été  vic- 
torieux dans  beaucoup  de  combats.  Aux  jours  de  sa  gloire, 
cet  homme  étant  venu  à perdre  sa  femme,  en  avait  pris  sur- 
le-champ  quatre  autres,  et,  à l’exemple  d’un  grand  nombre 
de  ses  compatriotes  encore  plus  haut  placés  que  lui,  il  s’était 
adonné  aux  excès  de  la  boisson.  Mais  l’Evangile  est  venu  le 
chercher  dans  ses  voies  dépravées,  et  aujourd’hui  il  n’est  plus 
le  mari  que  d’une  seule  femme,  et  nous  savons  positivement 
que,  depuis  quatre  mois,  il  n’a  pas  bu  une  goutte  de  liqueur 
enivrante.  — Dimanche  prochain,  nous  baptiserons,  si  Dieu 
le  permet,  un  des  écrivains  attachés  au  cabinet  du  commis- 
saire britannique,  nouveau  converti,  que  l’état  de  sa  santé  a 
seul  empêché  de  recevoir  le  baptême  plus  tôt.  Un  fait  très 
intéressant,  et  qui  nous  inspire  la  plus  vive  reconnaissance, 
c’est  de  voir  des  familles  presque  entières  venir  à nous,  cha- 
cun de  leurs  membres  ouvrant  son  âme  aux  influences  de  la 
giâce,  à mesure  qu’il  parvient  à l’âge  de  discernement.  » 
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JAPON. 

Nous  avons,  dans  notre  livraison  de  décembre  1852  (27e  an- 
née, pages  450  et  suiv.  ),  raconté  l’origine  et  les  premiers  tra- 
vaux d’une  mission  fondée,  en  1846,  aux  îles  Liou-Kiou,  si- 
tuées entre  la  Chine  et  le  Japon,  et  se  rattachant  politique- 
ment à ce  dernier  Etat.  Le  fidèle  et  courageux  missionnaire 
qui  a commencé  cette  œuvre,  le  docteur  Bettelheim,  la  con- 
tinue, toujours  au  milieu  de  beaucoup  de  difficultés,  mais  non 
cependant  sans  quelques  encouragements.  La  Société  spéciale 
qui  l'emploie  vient  de  lui  donner  un  auxiliaire  dans  la  per- 
sonne de  M.  Moreton,  longtemps  employé  à Londres  à l’œu- 
vre de  la  Mission  intérieure.  M.  Moreton,  arrivé  à Hong-Kong 
dès  le  mois  d’aout  dernier,  a dû  y séjourner  quelque  temps 
pour  étudier  la  langue  et  se  préparer  à la  consécration  au 
saint  ministère,  que  lui  conférera  l’évêque  anglican  de  cette 
île.  Précédemment  déjà  deux  ouvriers  chinois  avaient  été  en- 
voyés au  secours  du  révérend  M.  Bettelheim,  l’un  à titre 
d’évangéliste,  l’autre  à titre  de  serviteur.  Une  lettre  du  mis- 
sionnaire, en  date  du  1er  août  1853,  annonce  l’arrivée  de  ce 
renfort  et  dit  : « La  présence  de  ces  deux  Chinois  a très  heu- 
reusement accru  nos  moyens  d’action.  Je  les  emploie  comme 
colporteurs,  et  ai  déjà  pu,  par  leur  entremise,  distribuer  pai- 
siblement trois  douzaines  de  Traités  religieux  et  de  portions 
des  saintes  Ecritures.  La  présence  dans  ces  îles  de  nos  bons 
amis  d’Amérique  est  probablement  pour  quelque  chose  dans 
ces  facilités,  auxquelles  nous  n’étions  pas  accoutumés.  »> 

Ces  derniers  mots  du  missionnaire  font  allusion  à l’expédi- 
tion que  les  Etats-Unis  ont  envoyée  au  Japon,  et  qui,  non- 
seulement  a visité  en  passant  les  îles  Liou-Kiou,  mais  encore 
y a fait  l’acquisition  d’un  terrain  considérable,  dans  le  but  d’y 
établir  un  dépôt  de  charbon.  Cette  circonstance  donne  lieu 
d’espérer  qu’au  besoin  la  mission  sera  plus  efficacement  proté- 
gée qu’elle  n’avait  pu  l’être  jusqu’ici. 
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Dans  la  même  lettre,  le  docteur  Bettelheim  annonce  quel- 
ques conquêtes  faites  sur  l’idolâtrie  des  îles.  « J’espère,  dit-il, 
pouvoir  aller  bientôt  à Schui,  pour  y baptiser  un  homme  que 
je  crois  un  enfant  de  Dieu,  et  sur  la  fidélité  duquel  je  n’ai  au- 
cun doute,  bien  que  je  ne  l’aie  pas  vu  depuis  quatre  ou  cinq 
mois.  Trois  autres  disciples  ont  été  baptisés  à Napa.  Je  les  ai 
souvent  visités,  et  suis  heureux  de  les  voir  s’employer  avec 
zèle  à l’œuvre  du  Seigneur.  » 

La  Société  qui  dirige  l’œuvre  des  îles  Liou-Kiou,  croyant 
le  moment  propice  pour  la  pousser  avec  vigueur,  demande  à 
ses  amis  les  ressources  nécessaires,  et  fait  appel  aux  hommes 
dévoués  et  bien  qualifiés  qui  voudraient  se  consacrer  à cette 
tâche. 

— — — 

AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

Vieux  Calabar. 

Sur  la  côte  occidentale  d’Afrique,  près  des  embouchures  d» 
fameux  fleuve  Niger,  les  baptistes  anglais  ont,  depuis  plusieurs 
années,  fondé  une  mission  dont  nous  avons  parlé  plusieurs 
fois  ici.  Elle  comprend  trois  stations  : celle  de  Clarence,  dans 
l’ile  de  Fernando-Po,  et  celles  de  Cameroons  et  de  Bimbia, 
sur  la  terre  ferme.  Cette  œuvre,  souvent  entravée  par  les 
guerres  entre  les  natifs,  et  par  la  maladie  ou  la  mort  des 
missionnaires,  commence  néanmoins  à prendre  une  consis- 
tance encourageante.  En  septembre  dernier,  cinq  convertis 
reçurent  le  baptême  à Clarence,  et  depuis  lors  un  grand  nom- 
bre d’indigènes  semblent  s’enquérir  sérieusement  de  la  vé- 
rité. Le  missionnaire  de  Cameroons  ayant  eu  dernièrement 
occasion  de  \isiter  Clarence,  écrit  : « Je  ne  m’attendais  pas 
à voir  ici  l’influence  de  la  Parole  sainte  si  généralement  ré- 
pandue parmi  la  jeunesse.  Toute  la  génération  nouvelle,  de 


NOUVELLES  RÉCENTES. 


79 


seize  à vingt-deux  ans,  paraît  plus  ou  moins  disposée  à s’é- 
branler pour  s’unir  à nous.  » 

M.  Fuller,  missionnaire  à Bimbia,  annonce  que,  de  son 
côté,  il  a eu,  en  novembre  dernier,  le  bonheur  de  baptiser 
trois  personnes,  deux  femmes  et  un  homme,  qui  tous  avaient 
donné  depuis  longlemps  des  preuves  de  leur  sincérité.  L’une 
des  deux  femmes  est  la  fille  de  l’ancien  roi  du  pays. 

Les  missionnaires  viennent  de  terminer  la  traduction  des 
Actes  des  Apôtres.  Tous  les  Evangiles  sont  déjà  entre  les 
mains  des  indigènes,  dont  un  certain  nombre  s’est  mis  en 
état  de  les  lire. 

Le  chiffre  des  communiants,  dans  les  trois  stations,  est  d’en- 
viron 130.  Les  écoles,  au  nombre  de  5,  renferment  ensemble 
280  enfants. 

République  de  Libéria. 

On  connaît  cet  Etat  nouveau,  fondé  sur  la  côte  occidentale 
d’Afrique  par  des  nègres  ou  hommes  de  couleur  affranchis, 
qui,  venus  presque  en  totalité  des  Etats-Unis,  se  sont  donné 
une  constitution  modelée  sur  celle  de  ce  pays.  Trois  Sociétés 
de  Missions  américaines,  la  Société  presbytérienne,  celle  des 
baptistes  et  celle  des  méthodistes  épiscopaux,  ont  des  stations 
à Monrovia,  capitale  de  la  république,  et  plusieurs  annexes 
dans  les  environs.  Voici  ce  que  dit  de  ces  œuvres  et  en  géné- 
ral de  l’état  du  pays,  l’évêque  méthodiste  Scott  qui,  l’année 
dernière,  l’a  visité  comme  délégué  de  sa  Société. 

« Le  gouvernement  de  la  république,  entièrement  consti- 
tué d’après  le  nôtre  et  qui  ne  compte  à sa  tête  que  des  hommes 
de  couleur,  m’a  paru  parfaitement  bien  administré.  Nulle 
part  je  n’ai  vu  de  peuple  où  tout  se  passe  en  si  bon  ordre. 
Pendant  toute  la  durée  de  mon  séjour  à Monrovia,  je  n’ai 
aperçu  qu’un  seul  colon  ivre,  et  je  ne  me  souviens  pas  d’avoir 
entendu  proférer  une  seule  parole  profane.  Le  dimanche  est 
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observé  avec  la  plus  stricte  régularité,  et  toutes  les  églises 
sont  remplies  d’auditeurs  très  attentifs  et  dont  la  tenue  est  très 
convenable.  Les  écoles  y sont  aussi  florissantes. 

« Aussi  beaucoup  de  tribus  indigènes  des  environs  se  mon- 
trent-elles empressées  de  nouer  des  relations  amicales  avec 
Libéria,  dans  le  but  de  s’approprier,  avec  son  aide,  les  avan- 
tages de  la  civilisation  et  ceux  de  la  foi  chrétienne.  » 


Un  million  de  Nouveaux  Testaments  chinois. 

On  sait  que,  sur  la  proposition  de  quelques  chrétiens  an- 
glais, la  Société  biblique  britannique  et  étrangère  avait,  il  y a 
quelques  mois,  décidé  l’impression  d’un  million  de  Nouveaux 
Testaments  destinés  à la  Chine.  Une  souscription  spéciale  ou- 
verte pour  subvenir  aux  dépenses  de  l'entreprise  avait,  dès  le 
*20  février,  produit  environ  387,000  francs,  qui  représentent 
la  valeur  de  9*28,858  Nouveaux  Testaments.  Ainsi,  voilà  le 
chiffre  projeté  bien  près  d’être  atteint,  et  il  y a tout  lieu  de 
croire  qu’on  pourra  le  dépasser. 

Depuis  quelques  mois  un  assez  grand  nombre  de  nouveaux 
missionnaires  anglais  et  américains  sont  partis  pour  aller  ren- 
forcer les  diverses  missions  de  la  Chine. 


Société  des  Hissions  évangéliques  de  Paris. 

Nos  lecteurs  savent  que  toutes  les  années  il  se  fait  à Paris 
une  vente  dont  le  produit  est,  par  décision  du  Comité,  affecté 
à l’éducation  des  enfants  de  nos  missionnaires  français.  Ils 
apprendront  avec  plaisir  que  cette  vente,  qui  a eu  lieu  cette 
année  les  15  et  16  février,  a produit  plus  de  8,000  francs, 
chiffre  qui  dépasse  d’environ  1,000  francs  celui  de  l’année 
dernière. 


Paris.  — lmp.  Smith,  rue  Fontaine-au-Roi,  18. 
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STATION  DE  WELLINGTON. 

Lettre  de  M.  Keck,  sous  ta  date  du  14  janvier  1854. 

Aspect  de  la  station.  — Les  services  religieux. — Les  écoles.  — Le  culte 
établi  dans  la  vallée  de  Josaphat.  — Quelques  difficultés.  — Annonce 
de  quelques  nouveaux  détails. 

Messieurs  et  très  honorés  directeurs, 

Neuf  mois  se  sont  écoulés  depuis  que  M.  Bisseux  nous  a 
quittés.  Par  ses  lettres,  j’ai  appris  qu’il  a terminé  le  cours  de 
ses  visites  dans  le  Lessouto,  et  depuis,  par  voie  indirecte,  qu’il 
se  trouvait  à Colesberg  au  commencement  de  décembre  der- 
nier  J’espère  recevoir  bientôt  de  lui  quelques  lignes  m’an- 

nonçant son  prochain  retour. 

Le  Seigneur  nous  a soutenus  jusqu’ici,  ma  chère  femme  et 
moi,  de  sorte  que  nous  avons  pu  continuer  l’œuvre  qui  nous 
a été  confiée  par  Lui. 

Les  services  religieux  ont  eu  lieu  sans  interruption,  et 
sont  en  général  mieux  suivis  qu’il  y a un  an.  Les  catéchu- 
mènes profitent  de  l’inslruction  qui  leur  est  donnée  sur  se- 
maine, et  il  en  est  un  certain  nombre  qui  auraient  pu  être  ad- 
mis au  baptême  vers  la  fin  de  l’année  passée,  si  je  n’avais 
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préféré  retarder  leur  admission  jusqu’après  le  retour  de 
M.  Bisseux. 

Les  écoles  du  dimanche  aux  deux  chapelles  continuent  d’a- 
voir lieu,  mais  elles  laissent  beaucoup  à désirer  de  la  part  des 
enfants  et  des  adultes  qui  pourraient  y assister.  Le  fait  est 
que  c’est  une  des  habitudes  du  pays  que  d’aller  faire  des  visi- 
tes ou  d’en  recevoir  le  saint  jour  du  repos  ; et  comme  un 
grand  nombre  de  gens  de  couleur  sont  à gages  au  mois  chez 
les  fermiers,  il  y a pour  eux  une  très  forte  tentation  d’em- 
ployer les  heures  du  sabbat  à s’entre  visiter  et  à se  divertir. 
Au  temps  de  l’esclavage,  c’était  le  dimanche  seulement  que 
la  plupart  des  maîtres  donnaient  aux  esclaves  la  permission 
de  fréquenter  une  école;  il  semble  que  le  souvenir  de  ce  qui 
avait  lieu  alors  n’est  pas  effacé  et  jette  une  sorte  de  discrédit 
sur  l’instruction  donnée  le  jour  du  Seigneur.  Dernièrement 
encore,  une  Hottentote  à qui  une  amie  de  l’école  du  diman- 
che demandait  pourquoi  elle  n’en  profitait  pas  pour  s’ins- 
truire, lui  répondit  qu’elle  n’était  plus  esclave  pour  aller  à l’é- 
cole le  jour  du  sabbat. 

Les  écoles  sur  semaine  sont  beaucoup  mieux  fréquentées. 
Nous  comptons  présentement  75  écoliers  réguliers  à Welling- 
ton et  96  à Wagenmakersvalley.  Ces  derniers  sont,  pour 
ainsi  dire,  de  tout  âge,  car  tandis  qu’il  y en  a de  quatre  ans, 
on  y voit  aussi  des  femmes  mariées  et  de  bonnes  vieilles 
grand’mères.  L'école  d’industrie  (à  Wellington),  à laquelle  se 
rattache  une  leçon  d’écriture  pour  les  garçons  et  les  filles  de 
huit  à seize  ans,  compte  31  filles  et  10  garçons.  De  plus, 
nous  avons,  deux  fois  par  semaine,  une  école  du  soir  qui 
commence  à la  tombée  de  la  nuit  et  dure  d’une  heure  et  demie 
à deux  heures.  Elle  est  ouverte  et  close  par  la  prière  et  par  le 
chant  d’un  verset  de  psaume  ou  de  cantique,  et  l’intervalle  est 
divisé  en  deux  parties,  dont  la  première  se  passe  en  exerci- 
ces d’épellation  ou  de  lecture,  et  la  deuxième  en  une  instruc- 
tion biblique  sous  forme  de  narration,  entrecoupée  de  ques- 
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tions.  Les  écoliers  sont  d’abord  distribués  en  classes,  c’est-à- 
dire  que  les  hommes,  les  garçons,  les  femmes,  les  filles  sont 
chacun  à part,  puis  ensuite  subdivisés  selon  leurs  capacités. 
Les  écoliers  les  plus  avancés  forment  les  classes  de  lecture  qui 
font  usage  de  la  Bible  ; on  lit  un  chapitre  du  Nouveau  Testa- 
ment et  souvent  aussi  un  chapitre  de  l’Ancien  Testament. 
Dans  la  seconde  moitié  du  temps,  tontes  les  classes  sont  réu- 
nies, et  les  questions  sur  la  Bible  sont  adressées,  tantôt  à des 
individus,  tantôt  aux  écoliers  en  général.  Cet  hiver  (juin- 
août)  cette  école  fîorissait  ; on  y comptait  quelquefois  près 
de  200  personnes  ; mais  le  temps  de  la  moisson  et  de  la  cueil- 
lette des  fruits,  la  brièveté  des  soirées  et  d’autres  causes  en- 
core lui  ont  été  défavorables.  Depuis  deux  mois,  il  y a rare- 
ment au-delà  de  70  écoliers.  Cette  école  du  soir  est  gratuite; 
mais,  au  moyen  de  collectes  faites  de  temps  en  temps  et  de 
quelques  dons,  la  dépense,  qui  est  assez  considérable  pour 
l’éclairage,  a été  couverte  et  rien  n’est  à la  charge  de  la  mis- 
sion. Quelques  hommes  et  quelques  jeunes  gens  se  sont  par- 
tagé les  soins  de  la  surveillance.  Cette  école,  comme  du  reste 
toutes  les  autres,  se  lient  dans  la  chapelle;  car,  comme  vous 
le  savez,  Messieurs  et  très  honorés  directeurs,  il  n'y  a sur  ces 
deux  stations  ni  local,  ni  chambre  d’école.  Cet  état  de  choses 
n’est  pas  favorable  à la  tenue  d’une  école  et  cause  passable- 
ment de  désagréments. 

Outre  les  services  du  dimanche,  nous  en  avons  un  sur  se- 
maine, et  chaque  premier  lundi  du  mois  deux  réunions  de 
prières,  l’une  tenue  à Wagenmakersvalley  dans  l’après-midi, 
et  l’autre  dans  la  soirée,  à Wellington.  Il  y a plus  d’un  an  déjà 
que  des  habitants  de  la  vallée  de  Josaphat  ont  exprimé  le  dé- 
sir que  M.  Bisseux  et  moi  nous  allions,  de  temps  en  temps, 
y tenir  un  service  sur  semaine.  Cette  vallée,  située  entre  la 
Paarlet  Wellington,  est  habitée  par  des  fermiers;  elle  fait 
partie  du  Klein  Drakenstein,  et  comme  elle  est  très  fertile,  il 
* y a un  nombre  assez  considérable  de  gens  de  couleur  dissé- 
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minés  sur  les  fermes.  En  décembre  dernier,  nous  avons  pro- 
fité d’une  journée  où  nous  n’avions  que  l’école  du  soir  à tenir 
à Wellington,  pour  faire  une  première  visite  à la  vallée  de 
Josaphat , et  j’ai  eu  l’avantage  d’y  voir  passablement  de 
monde  à la  réunion.  Comme  il  n’y  a point  de  lieu  de  culte, 
cette  réunion  eut  lieu  dans  l’antichambre  de  l’un  des  fermiers, 
pièce  assez  spacieuse  et  à laquelle  aboutissaient  plusieurs  au- 
tres chambres.  J’avais  pour  auditeurs,  comme  à tous  nos  ser- 
vices, des  blancs  et  des  gens  de  couleur,  mélange  qui  ne  rend 
pas  facile  la  tâche  de  missionnaire.  Je  me  trouvais  plus  à l’aise 
avec  les  auditoires  de  nos  stations  du  Lessouto.  Ici,  les  fer- 
miers sont  habitués  aux  termes  et  aux  coutumes  de  l’Eglise 
réformée  hollandaise,  et  les  gens  de  couleur  sont  si  peu  ins- 
truits, que  le  ministre  de  l’Evangile  a souvent  bien  de  la  peine 
à exposer  les  vérités  de  la  révélation,  parce  que  l’espèce  de 
patois  qu’ils  parlent  ne  possède  pas  les  mots  de  la  Bible,  et 
que  pour  se  faire  comprendre  il  faudrait  sans  cesse  entrer 
dans  des  explications  interminables.  — Une  des  femmes  que 
j’ai  baptisées  le  jour  de  Noël  1852  demeure  à la  vallée  de  Jo- 
saphat, de  même  que  deux  des  candidats  au  prochain  bap- 
tême. 

Messieurs  et  très  honorés  directeurs,  vous  voyez  de  quelle 
nature  ont  été  les  travaux  de  l’année  qui  vient  de  s’écouler. 
Mon  temps  et  mes  forces  n’auraient  pas  suffi  à l’œuvre,  si  je 
n’eusse  eu,  dans  ma  chère  compagne,  un  bon  aide  pour  les 
écoles.  — Espérant  que  M.  Bisseux  ne  tardera  pas  à revenir 
vers  ses  foyers,  et  que  je  pourrai  vous  annoncer  le  baptême 
de  plusieurs  personnes  et  vous  entretenir  de  quelques  béné- 
dictions qu’il  a plu  au  Seigneur  de  nous  accorder,  assez  tôt 
pour  que  vous  receviez  la  lettre  avant  l’assemblée  générale  de 
cette  année,  je  demeure,  Messieurs  et  très  honorés  directeurs, 
votre  tout  dévoué  en  Christ, 


J.-D.  Keck. 
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STATION  DE  MÉKUATLING. 

Extraits  d'une  lettre  de  M.  Dalmas  , écrite  sous  la  date  du 
*26  septembre  1853. 

Projets  de  la  famille  missionnaire.  — Une  visite  à Sékonyéla.  — Accrois- 
sement (le  la  population  de  Mékuatling. 

Les  amis  de  la  Mission  française  savent  qu’à  la  suite  des 
épreuves  qui  ont  si  longtemps  pesé  sur  la  station  de  Mékuat- 
ling et  des  fatigues  endurées  par  la  famille  missionnaire, 
M.  Daumas  a été  autorisé  par  le  Comité  à prendre  un  repos 
devenu  nécessaire  à sa  santé  et  à celle  des  siens.  Une  lettre 
de  ce  cher  frère  annonce  qu’au  26  septembre  dernier,  les  be- 
soins de  son  œuvre  et  des  convenances  de  famille  ne  lui 
avaient  pas  encore  permis  de  se  prévaloir  de  cette  décision, 
mais  qu’il  espérait  pouvoir  enfin  le  faire  très  prochainement. 
C’est  dans  la  colonie  du  Cap  que  la  famille  missionnaire  de 
Mékuatling  compte  aller  se  remettre  de  toutes  ses  agitations 
et  de  tous  ses  travaux.  Nos  vœux  et  nos  prières  l’accompa- 
gneront dans  la  réalisation  de  ce  projet. 

A la  fin  de  sa  lettre,  M.  Daumas  raconte  que  récemment  il 
avait  eu  à souffrir  encore  beaucoup  de  la  part  des  Mantaetis 
auxquels  était  venu  s’adjoindre  depuis  quelque  temps  une 
troupe  de  Koranas.  Ces  faits,  réunis  à beaucoup  d’autres, 
expliquent  les  mesures  de  rigueur  queMoshesh  vient  de  prendre 
contre  les  Mantaetis  de  Sékonyéla,  et  qu’une  lettre  de  M.  Ca- 
salis,  insérée  dans  notre  dernière  livraison,  nous  a fait  con- 
naître. 

« Nos  gens,  dit  M.  Daumas,  ont  subi  des  pertes  considé- 
rables, et  un  jour  tous  mes  chevaux  furent  volés  avec  ceux 
de  la  station.  Après  quelques  démarches  auprès  du  résident 
britannique,  je  dus  aller  moi-même  chez  Sékonyéla,  qui  m’a- 
vait fait  dire,  par  un  fermier  anglais,  que  j’eusse  à me  rendre 
auprès  de  lui  pour  lui  désigner  ce  qui  m’appartenait,  En  me 
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voyant  partir  pour  ce  voyage  avec  un  jeune  homme  de  la 
station,  nos  gens  furent  très  inquiets  à notre  égard,  et  quand 
j’arrivai  chez  les  Mantaetis , quelques  chrétiens  d’entre  eux 
me  dirent  : « Vous  vous  rendez  parmi  des  lions  ; mais,  ajou- 
te tèrent-ils  aussitôt,  Dieu  vous  gardera  de  tout  mal.  » Frappé 
de  ces  paroles,  je  me  retirai  à l’écart,  puis,  ouvrant  mon  livre 
de  Psaumes  et  demandant  au  Seigneur  de  me  donner  les  en- 
couragements dont  j’avais  besoin , je  lus  au  psaume  lv,  les 
versets  8 à 24.  Plusieurs  de  ces  passages  avaient  du  rapport 
avec  ma  situation  et  eurent  pour  effet  de  bannir  toute  crainte 
de  mon  cœur.  Sékonyéla  me  reçut  bien , et  je  n’aurais  eu 
qu’à  me  louer  de  cette  visite,  sans  la  malice  de  quelques-uns 
de  ses  gens  qui  trouvèrent  le  moyen  de  me  voler  quelques 
vêtements  de  rechange,  une  redingote  et  un  foulard,  que  j’a- 
vais dans  mon  sac  de  voyage.  Le  chef  me  fit  rendre  ce  qu’on 
m’avait  enlevé,  à l’exception  d’un  cheval , qu’il  me  promit 
toutefois  de  faire  retrouver.  Mais  il  n’eut  pas  besoin  de  s’en 
occuper.  Comme  nous  nous  en  retournions,  cet  animal  sortit 
tout-à-coup  d’un  troupeau  de  son  espèce  et  vint  à nous  en 
hennissant.  11  avait  sans  doute  reconnu  de  loin  nos  montures. 
Nous  le  fîmes  marcher  avec  celles-ci  et  continuâmes  notre 
route  en  bénissant  Dieu  de  nous  avoir  couverts  de  sa  protec- 
tion. Mes  efforts  pour  ravoir  les  autres  chevaux  volés  sur  la 
station  ont  été  moins  heureux.  Les  Mantaetis  et  les  Koranas 
disent  qu’ils  appartiennent  à des  gens  avec  qui  ils  sont  en 
guerre.  Je  dois  mentionner  ici  avec  reconnaissance  la  con- 
duite dévouée  de  deux  fermiers  anglais,  MM.  Cross  et  Higson , 
qui  se  donnèrent , auprès  de  Sékonyéla , beaucoup  de  peine 
pour  recouvrer  mes  chevaux  et  me  les  ramener.  L’un  d’eux 
m’accompagna  en  présence  du  chef,  et  ne  consentit  ensuite  à 
me  quitter  qu’après  m’avoir  vu  rentré  en  paix  au  sein  de  ma 
famille. 

« Une  fraction  de  la  tribu  des  Bataoungs , qui  demeurait 
sur  les  bords  de  la  rivière  Tikoué,  a été  aussi  attaquée  et  dé- 
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pouillée  par  les  Mantaetis,  qui  ont  brûlé  plusieurs  de  leurs  vil- 
lages et  tué  quelques  personnes.  A notre  instigation,  Molitsané 
a envoyé  une  partie  de  ses  gens  avec  des  bœufs  de  charge 
pour  recueillir  les  fugitifs,  qui  ont  été  tous  amenés  sur  la  sta- 
tion. Ils  y sont  maintenant  établis,  ayant  à leur  tête  Toulou, 
fils  aîné  du  chef  Makuana.  Leur  présence,  jointe  à celle 
d’autres  familles  venues  se  fixer  aussi  auprès  de  nous,  a rendu 
notre  population  plus  nombreuse  qu’elle  ne  l’avait  jamais  été. 

« Que  les  amis  de  l’œuvre  des  Missions  continuent  à com- 
battre avec  nous  par  leurs  prières,  afin  qu’il  nous  soit  donné 
de  voir  l’Evangile  triompher  de  la  puissance  des  ténèbres  qui 
régnent  encore  autour  de  nous!... 

« Recevez,  etc. 

« F.  D AL  mas.  » 
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INDE  BRITANNIQUE. 

( Suite.  ) 

Quelques  œuvres  missionnaires  du  sud  de  l’Inde. 

Suite  des  récits  de  l’évêque  anglican  de  Hong-Kong.  — Madras.  — Tan- 
jore.  — Souvenirs  du  missionnaire  Schwartz.  — Trichinopoly.  — Ma- 
dura. — Une  pagode.  — Travaux  évangéliques  et  conversions. 

Nous  avons,  dans  notre  dernière  livraison,  accompagné  le 
docteur  Smith,  évêque  anglican  de  Hong-Kong,  dans  sa  vi- 
site à quelques  établissements  missionnaires  du  Bengale  ; il 
nous  reste  à recueillir,  suivant  notre  promesse,  quelques-uns 
des  faits  observés  par  le  même  voyageur  dans  un  autre  champ 
d’activité  chrétienne,  au  sud  de  l’Inde  et  particulièrement 
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dans  la  province  de  Tinevelly.  Ici  encore  nous  serons  obligés 
d’abréger  beaucoup  ses  récits. 

Ainsi,  nous  ne  nous  arrêterons  à Madras,  ville  des  plus  im- 
portantes pourtant  et  où  toutes  les  grandes  Sociétés  de  mis- 
sions anglaises  et  américaines  ont  des  agents  et  comptent  un 
grand  nombre  d’adhérents , que  pour  assister,  avec  l’évêque, 
à une  cérémonie  célébrée  dans  une  des  chapelles  de  la  Société 
épiscopale.  C’était  une  confirmation,  acte  auquel  on  sait  que 
l’Eglise  anglicane  donne  toujours  beaucoup  de  solennité. 
« L’enceinte  de  l’édifice,  dit  l’évêque,  était  complètement  rem- 
plie, soit  par  les  candidats  et  par  leurs  familles,  soit  par  d’au- 
tres fidèles  européens  ou  indigènes,  que  l’attrait  de  cette  fête 
religieuse  avait  fait  affluer.  Les  candidats  occupaient  le  corps 
principal  de  l’Eglise,  tous  assis  en  bon  ordre,  les  hommes 
d’un  côté  et  les  femmes  de  l’autre.  C’était  un  de  ces  coups 
d’œil  qu’on  n’oublie  pas  aisément.  Les  longues  robes  blanches 
des  hommes  et  des  jeunes  garçons,  les  vêtements  moins  uni- 
formes et  plus  gais  des  femmes  et  des  jeunes  filles  ; ces  longues 
files  de  figures  aux  traits  bronzés  mais  empreints  à un  haut 
degré  d’une  expression  d’intérêt  et  de  sérieuse  émotion,  tout 
cet  ensemble  que  rendait  plus  frappant  encore  l’éclat  d’un  bril- 
lant éclairage  (car  ce  service  eut  lieu  le  soir),  tout  cet  ensem- 
ble, dis-je,  parlait  avec  force  à l’imagination  et  au  cœur.  Après 
les  prières  liturgiques,  l’évêque  de  Madras  adressa  aux  néo- 
phytes des  exhortations  aussi  pressantes  qu’affectueuses  ; puis 
il  procéda  à l’accomplissement  du  rite  sacré,  auquel  soixante- 
dix  personnes  participèrent.  Je  fus  invité  à terminer  la  céré- 
monie par  quelques  paroles,  et  je  pus,  pendant  une  demi-heure 
encore,  me  faire  écouter  sans  que  l’attention  de  l’auditoire 
parut  un  instant  se  relâcher.  — Le  lendemain,  une  cérémo- 
nie pareille  devait  avoir  lieu  dans  l’église  de  la  Société  pour 
la  propagation  de  l’Evangile,  mais  il  me  fut,  à mon  grand  re- 
gret, impossible  d’y  assister. 

Avant  de  s’éloigner  de  Madras,  l’évêque  Smith  fait,  sous 
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l’impression  de  tout  ce  qu’il  avait  vu,  cette  réflexion  : qu’on 
ne  peut  pas  visiter  l’Inde,  et  surtout  Madras,  sans  être  frappé 
de  l’heureuse  influence  qu’y  exercent  les  missions  protestan- 
tantes,  non  seulement  sur  le  cercle  d’indigènes  qui  en  sont 
les  objets  directs,  mais  sur  la  société  en  général,  sur  les  nom- 
breux résidents  européens  et  jusque  sur  la  politique  du  gouver- 
nement britannique.  «Puisse,  dit-il,  cette  influence  bénie,  non 
seulement  continuer  à se  faire  sentir,  mais  encore  aller  tou- 
jours en  croissant,  car  il  reste  encore  immensément  à faire 
avant  que  la  Grande-Bretagne  ait  accompli  les  grandes  fins 
en  vue  desquelles  cet  empire  de  l’est  lui  a été  confié  ! » 

En  se  rendant  de  Madras  à Tanjore,  notre  voyageur  passa 
par  Pondichéry,  établissement  français,  ou  il  ne  vit,  hélas  î 
rien  qui  puisse  intéresser  l’histoire  des  missions  protestantes, 
puisque,  en  fait  de  travaux  chrétiens,  les  seuls  qui  s’y  poursui- 
vent sont  ceux  de  l’Eglise  romaine,  qui  y a un  évêque  et  vingt- 
deux  prêtres.  En  revanche,  l’évêque  anglican  n’eut  qu’à  se 
louer  des  bons  procédés  du  gouverneur  français,  M.  l’amiral 
Verninhac  de  Saint-Maur,  qui  lui  témoigna  les  plus  grands 
égards,  et  vint  en  personne  lui  rendre  visite. 

En  arrivant  à Tanjore,  après  avoir  jeté  un  coup  d’œil  ra- 
pide sur  quelques  stations  intermédiaires  qui  n’offraient  rien 
de  bien  remarquable,  la  première  chose  que  l’évêque  aperçut, 
ce  fut  un  rassemblement  de  plusieurs  centaines  d’Indous  occu- 
pés à l’accomplissement  de  quelques  rites  idolâtres,  et  chan- 
tant ensemble  des  espèces  d’hymnes,  le  tout  dans  l’espoir  de 
détourner  le  choléra  qui,  depuis  quelques  jours,  avait  fait  son 
apparition  dans  la  ville.  Mais,  quelques  moments  après,  des 
sons  plus  réjouissants  vinrent  frapper  son  oreille.  C’était  la 
voix  d’une  cloche  appelant  les  fidèles  de  l’Eglise  tamuleà  une 
réunion  de  prières. 

Tanjore  figure  avec  honneur  dans  les  annales  des  missions 
évangéliques  de  l’Inde.  C’est  là  que  vécut  et  que  mourut,  dans 
la  dernière  moitié  du  dix- huitième  siècle,  un  des  missionnai- 
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res  les  plus  justement  renommés  qu’ait  eus  le  pays,  le  pieux 
et  vénérable  Schwartz,  et  ce  fut  de  ce  poste  que  rayonnèrent 
au  loin  ses  généreux  efforts,  ainsi  que  ceux  de  ses  fidèles  col- 
laborateurs, les  Jœnické,  les  Kohlhoff,  etc.  « Qu’il  me  soit 
permis,  dit  à ce  propos  l’évêque  Smith,  de  m’arrêter  un  ins- 
tant devant  l’imposant  souvenir  de  ces  grands  serviteurs  de 
Dieu,  dont  le  zèle  brilla  dans  ces  contrées,  vers  la  fin  du  siècle 
passé,  comme  un  rayon  de  soleil,  rappelant  les  âges  aposto- 
liques et  se  reflétant  avec  un  doux  éclat  sur  les  ténèbres  des 
derniers  temps;  de  ces  fidèles  ouvriers  qui  jetèrent,  avec  tant 
de  foi,  dans  ces  champs  alors  si  stériles,  les  semences  dont 
ceux  qui  voient  aujourd’hui  les  progrès  de  l’Evangile  com- 
mencent à recueillir  les  fruits. 

« J’ai  eu,  continue  l’évêque,  le  bonheur  de  prêcher  la  Pa- 
role dans  une  des  Eglises  de  la  mission , du  haut  même  de  la 
chaire  qu’avait  si  longtemps  occupée  Schwartz.  De  là,  je  voyais 
la  tombe  où  repose  sa  dépouille  mortelle.  Une  simple  pierre 
ornée  d’une  inscription  que  je  rapporterai  plus  loin,  la  re- 
couvre. A côté  de  lui  se  trouve  la  pierre  sépulcrale  de  Jœ- 
nické, mort  en  1800,  puis  celles  des  deux  Kohlhoff,  le  père  et 
le  fils,  dent  le  dernier  fut  tout  particulièrement  l’ami  et  l’élève 
de  Schwartz.  Disons,  à l’occasion  de  ces  noms,  que  celui  de 
Kohlhoff  n’a  pas  disparu  de  la  liste  des  missionnaires  de  cette 
contrée.  Un  troisième  Kohlhoff,  petit-fils  du  premier,  est  en- 
core aujourd’hui  agent  de  la  Société  de  la  Propagation,  àTri- 
chinopoly.  » 

Une  autre  Eglise  de  la  mission,  celle  qu’on  appelle  l’Eglise 
du  Fort,  renferme  un  monument  magnifique  dressé  à la  mé- 
moire de  Schwartz.  C’est  un  bas-relief  qui  fait  honneur  au 
talent  de  son  auteur,  l’excellent  sculpteur  Flaxman.  11  repré- 
sente le  missionnaire  sur  son  lit  de  mort,  le  sourire  de  la  paix 
aux  lèvres  et  la  tête  ceinte  de  cette  auréole  dont  les  artistes 
entourent  la  tète  des  saints.  Derrière  le  lit  est  Jœnické,  vêtu 
de  ses  habits  cléricaux  et  tenant  à la  main  une  Bible.  Le  rajah 
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Serfogi,  élève  et  ami  du  mourant,  est  à la  gauche,  la  tête  af- 
fectueusement penchée  vers  lui.  Deux  de  ses  ministres  sont 
sur  l’arrière-plan,  et  au  pied  du  lit  enfin  se  tiennent  quatre 
enfants  revêtus  d’habits  européens.  L’inscription  qui  accom- 
pagne ce  chef-d’œuvre  fixe  la  naissance  de  Schwartz  à l’année 
1726,  et  sa  mort  au  13  février  1798.  La  chambre  où  le  mis- 
sionnaire rendit  le  dernier  soupir  est  aujourd’hui  le  salon  de 
la  maison  missionnaire.  Quant  au  bas-relief,  il  fut  exécuté 
aux  frais  du  rajah  Serfogi,  qui  voulut  donner  à son  ami  ce  té- 
moignage de  sa  haute  affection. 

L’histoire  religieuse  de  ce  prince  indou,  fils  et  successeur 
du  fameux  Tippo-Saïb,  inspire  de  tristes  réflexions.  Cet 
élève  si  reconnaissant  de  Schwartz,  était  certainement,  à 
beaucoup  d’égards,  très  supérieur  à ses  compatriotes  indous. 
Il  connaissait  à fond  la  religion  et  la  langue  des  Anglais;  il 
soutenait  libéralement  l’œuvre  des  missions,  et  il  donna  des 
preuves  signalées  et  nombreuses  de  justice  et  de  douceur; 
mais,  avec  tous  ces  avantages,  il  manqua  jusqu’à  la  fin  de 
l’énergie  nécessaire  pour  se  prononcer  hautement  en  faveur 
de  la  foi  chrétienne,  et  ce  fut,  du  moins  à l’extérieur,  en 
païen  qu’il  sortit  de  la  vie.  Malgré  cette  étrange  inconsé- 
quence, on  ne  lira  pas  sans  intérêt  les  vers  anglais  que  lui 
inspira  la  mort  de  Schwartz,  et  qui,  comme  nous  l’avons  dit 
plus  haut,  se  lisent  encore  sur  la  pierre  sépulcrale  du  mis- 
sionnaire. Les  voici  : 

« Tu  t’es  montré  ferme,  humble,  sage, 

« Honnête  et  pur  de  toute  dissimulation  ; 

« Tu  as  été  le  père  des  orphelins,  le  soutien  des  veuves, 

« Un  consolateur  dans  toute  espèce  d’affliction, 

« Le  dispensateur  de  la  lumière  parmi  les  ignorants  ; 

« Enseignant  la  vertu  et  sachant  la  pratiquer; 

« Une  véritable  bénédiction  pour  les  princes,  pour  le  peuple,  pour  moi- 
même. 

« Oh  ! mon  père,  puissé-je  être  digne  de  toi  ! 

« Ce  sont  les  vœux  et  la  prière  de  ton  Serfogi. 
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Ajoutons  que,  pendant  sa  vie,  Schwartz  avait  reçu  des 
preuves  magnifiques  de  l’affectueuse  reconnaissance  de  son 
élève;  d’énormes  sommes  d’argent,  dont  on  n’évalue  pas  le 
chiffre  total  à moins  de  deux  lacs  de  roupies  (environ 
500,000  fr.  ) , lui  avaient  été  données  à différentes  fois  par  le 
prince  ; mais  le  missionnaire  était  et  demeura  aussi  simple 
dans  ses  goûts  que  dans  toutes  les  habitudes  de  sa  vie.  Cette 
fortune  n’amena  aucun  changement  dans  ses  mœurs  ; elle  ne 
fut  jamais,  à ses  yeux,  qu’une  propriété  appartenant  à la 
mission,  et  en  mourant  il  la  lui  assura  tout  entière,  de  telle 
sorte  qu’aujourd’hui  encore  ce  legs,  joint  à une  autre  somme 
donnée  par  un  chrétien  d’Irlande,  nommé  Jackson,  suffit  à peu 
près  complètement  au  maintien  de  l’œuvre  de  Tanjore. 

Le  rajah  actuel,  fils  de  celui  dont  nous  venons  de  parler, 
ne  possède  ni  la  puissance,  ni  la  distinction,  ni  les  nobles 
qualités  de  son  père.  C’est  un  Indou  bigot,  qui  subit  sans  ré- 
serve la  domination  des  brahmines  et  des  femmes.  Il  a un  sé- 
rail nombreux  et  dépense  des  sommes  prodigieuses  en  céré- 
monies idolâtres,  dans  l’espoir  d’obtenir  un  héritier,  parce 
que  l’énorme  pension  qu’il  reçoit  du  gouvernement  anglais 
doit  s’éteindre  avec  lui  s’il  ne  laisse  pas  d’enfant  mâle. 

La  mission  de  Tanjore  est  aujourd’hui  dirigée  par  le  ré- 
vérend ML  Pope,  missionnaire  plein  d’énergie  et  de  dévoue- 
ment. Elle  compte,  dans  la  ville,  environ  800  chrétiens  sur 
une  population  indigène  de  40,000  âmes  ; mais  le  nombre  des 
Indous  affiliés  à l’Eglise  dans  tout  le  district  est  beaucoup  plus 
considérable  ; on  ne  l’évalue  pas  à moins  de  5,000. 

Après  Tanjore,  l’évêque  Smith  visita  la  mission  de  Tricbi- 
nopoly,  où  Schwartz  avait  aussi  demeuré  quelque  temps,  et 
qui,  comme  la  précédente,  est  un  des  postes  de  la  Société 
pour  la  propagation  de  l’Evangile.  La  ville,  dont  la  population 
s’élève,  dit-on,  à plus  de  100,000  âmes,  ne  renferme  qu'en- 
viron  400  Indous  chrétiens.  Le  nombre  des  catholiques  ro- 
mains y est  plus  considérable,  mais  on  assure  qu’en  fait  de 
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connaissances  et  de  piété  pratique,  leur  niveau  s’élève  à peine 
au-dessus  de  celui  des  païens  ; toute  leur  religion  paraît  se 
réduire  à peu  près  à faire  des  processions  à la  suite  d’un  cru- 
cifix. — Cette  station  missionnaire  fut,  en  1826,  le  théâtre 
d’un  événement  qui  priva  l’Inde  d’une  lumière  éclatante  et 
l’Eglise  d’Angleterre  d’un  de  ses  enfants  les  plus  dévoués.  Ce 
fut  là  que  se  noya,  en  prenant  un  bain,  l’évêque  Heber,  si 
renommé  pour  sa  science  et  sa  piété.  On  montre  encore  l’é- 
tang ou  ce  malheur  arriva,  et,  dans  l’église  de  la  mission,  la 
simple  pierre  qui  recouvre  les  restes  mortels  de  ce  grand  ser- 
viteur de  Dieu. 

Une  station  plus  importante  et  que  l’évêque  visita  avec 
plaisir,  bien  qu’elle  n’appartienne  pas  à son  Eglise,  est  celle 
que  le  Conseil  américain  pour  les  missions  étrangères  en- 
tretient à Madura.  Le  chiffre  des  Indous  en  rapport  avec  elle, 
dans  toute  l’étendue  du  district,  est  d’environ  3,000  (1).  Il 
s’en  faut  que  tous  ces  gens  aient  été  baptisés,  car  on  sait  que 
les  missionnaires  américains  sont  très  exigeants  quant  aux 
conditions  qu’ils  imposent  à leurs  néophytes;  mais  tous  ont 
fait  profession  de  reconnaître  Christ  pour  Sauveur,  suivant 
les  instructions  religieuses,  et  ont  rompu  leur  caste,  ce  qui, 
pour  un  Indou,  est  toujours  un  acte  des  plus  décisifs.  Un  fait 
significatif  qui  prouve  que  la  mission  est  en  progrès,  c’est  que 
sur  les  3,000  convertis  mentionnés  ci-dessus,  il  en  est  plus 
d’un  millier  dont,  en  janvier  1853,  la  conversion  ne  remon- 
tait pas  à plus  d’un  an  de  date. 

Madura  contient  un  grand  nombre  de  mahométans,  et  on 
dit  que,  dans  les  environs  surtout,  le  chiffre  des  catholiques 
romains  est  considérable.  Quant  au  brahminisme,  les  mis- 
sionnaires le  représentent  comme  perdant  tous  les  jours  de 
son  influence  dans  la  contrée.  L’évêque  vit,  dans  un  champ 

(1)  Depuis  le  passage  (le  l'évêque  de  Hong-Kong  ce  chiffre  s’est  accru 
encore  de  7 à 800. 
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voisin  de  la  ville,  un  char  d’idole,  jadis  très  riche,  mais  qui 
depuis  quelques  années  reste  abandonné  et  tombera  bientôt  en 
pièces,  sans  que  personne  paraisse  s’en  mettre  en  souci. 
Grandes  sont  néanmoins  encore  les  superstitions  et  la  misère 
spirituelle  du  pays.  « En  face  de  la  maison  que  j’habitais,  dit 
l’évêque,  se  trouve  un  étang  qui  couvre  plusieurs  arpents  de 
terrain,  et  au  milieu  duquel  s’élève  une  charmante  petite  île 
ornée  d’un  splendide  cénotaphe.  Peu  de  temps  avant  mon  ar- 
rivée, ce  lieu  avait  été  le  théâtre  d’une  grande  fête  brahmi- 
nique  qui  se  renouvelle  toutes  les  années  à la  même  époque. 
Des  dizaines  de  milliers  d’indous  s’étaient  réunis  pour  y por- 
ter en  procession  la  statue  de  la  déesse  Menatchi,  femme  de 
Shiva,  et  pour  assister  aux  dispendieux  feux  d’artifices  qui 
sont  tirés  dans  ces  occasions.  Madura  attire  de  plus  une  foule 
innombrable  de  pèlerins  indous , par  une  de  ses  pagodes 
célébré  au  loin  pour  son  étendue  et  pour  sa  sainteté.  Elle 
occupe  un  immense  espace  de  terrain  et  présente  un  tel  en- 
semble de  travaux  de  maçonnerie  et  de  sculpture,  que  s’il 
s’agissait  de  la  bâtir  actuellement,  on  estime  qu’elle  revien- 
drait à plus  d’un  million  de  livres  sterling  (vingt-cinq  millions 
de  francs).  On  ignore  la  date  précise  de  sa  construction,  mais 
elle  paraît  remonter  au  dixième  ou  onzième  siècle,  époque  où, 
si  Ton  en  croit  les  traditions  indoues,  le  culte  de  Menatchi,  à 
qui  elle  est  consacrée,  prit  une  grande  extension.  Cependant 
quelques-unes  des  dépendances  sont  d’une  date  beaucoup  plus 
récente,  notamment  un  vaste  chuttrum , bâti  par  le  dernier 
prince  télougou , pour  servir  d’abri  aux  pèlerins,  et  qui  peut 
en  contenir  en  effet  un  nombre  immense.  On  voit,  au  centre 
de  l’édifice,  la  statue  de  ce  prince,  ainsi  que  celles  de  ses  six 
femmes.  Quant  à la  pagode  proprement  dite,  on  y entre  par 
quatre  portes  magnifiques  percées  sur  chacune  des  faces  de 
son  enceinte  carrée.  La  cour  intérieure  est  couverte  de  petites 
chapelles  bâties  par  des  idolâtres  dévots  en  faveur  des  pèle- 
rins. L’édifice  lui-même  renferme  de  longs  passages  ornés 


95 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

d'images  de  toutes  sortes,  et  reliant  ensemble  une  sombre  sé- 
rie de  cellules,  d’où  s’exhalent  des  odeurs  nauséabondes  et 
qu’habitent  une  énorme  quantité  de  chauve-souris.  Toute  cette 
partie  de  la  pagode  est  éclairée  par  des  lampes  très  nom- 
breuses, mais  qui  n’y  jettent  qu’une  lumière  incertaine  et  bla- 
farde. Dans  quelques  autres  parties  se  trouvent  des  espèces 
de  bazars  où  se  vendent  des  aliments  et  une  foule  d’objets  qui 
n’ont  rien  de  commun  avec  la  sainteté  prétendue  du  lieu. 
Quelques-uns  des  murs  sont  revêtus  de  peintures  qui  retra- 
cent des  faits  historiques,  et  partout  on  découvre,  comme  du 
reste  dans  tous  les  temples  païens  de  l’Inde,  une  foule  d’ima- 
ges sculptées,  dont  la  plupart  sont  grotesques  et  trop  souvent 
d’une  révoltante  indécence. 

On  spectacle  plus  intéressant  à voir  pour  un  disciple  de 
l’Evangile , ce  sont  les  écoles  de  la  Mission  américaine.  L’é- 
vêque de  Hong-Kong  en  visita  plusieurs  et  fut  étonné,  dit-il, 
de  l’étendue  des  connaissances  religieuses  que  déployèrent 
devant  lui  leurs  élèves.  Mais  ce  qui  l’y  frappa  le  plus,  ce  fut 
d’entendre  des  jeunes  gens  qui  portaient  au  cou  le  cordon 
sacré  des  brahmines,  et  qui,  par  conséquent,  appartenaient  à 
cette  caste,  parler  nettement  de  Jésus-Christ  comme  du  Sau- 
veur du  genre  humain.  « Que  conclure  de  ce  fait,  se  de- 
mande le  pieux  voyageur  ? Ces  jeunes  Indous  regardent-ils 
les  vérités  chrétiennes  comme  une  sorte  de  mythologie  qu’il 
leur  est  bon  d’apprendre,  à peu  près  comme  les  enfants  d’Eu- 
rope apprennent  celle  de  l’ancienne  Grèce?  ou  bien  sont-ils 
réellement  convaincus,  et  le  seul  obstacle  qui  les  arrête  sur  le 
chemin  de  la  conversion  serait-il  cet  orgueil  de  caste  qui , 
comme  tous  les  orgueils,  a tant  de  puissance  sur  le  cœur  de 
l’homme?  Voici  du  reste  un  autre  fait  du  même  genre  et  non 
moins  remarquable.  Un  emploi  d’écrivain  à la  cour  du  juge 
de  Madura  est  occupé  par  un  brahmine  qui  a fait  son  éduca- 
tion à l’université  de  Madras.  Cet  homme  encore  jeune  a 
gagné  un  prix  fondé  dans  cet  établissement  en  faveur  du 
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meilleur  essai  sur  les  preuves  de  la  divinité  du  christianisme, 
et  cependant  il  est  encore  païen  î » 

A ces  détails,  donnés  par  l’évêque  anglican  sur  l’œuvre 
presbytérienne  qui  s’accomplit  à Madura , nous  en  ajouterons 
quelques  autres  empruntés  à la  correspondance  des  mission- 
naires eux-mêmes.  L’importance  de  cette  Mission  et  les  belles 
espérances  qu’elle  permet  justifieront  de  reste,  aux  yeux  de 
nos  lecteurs,  cette  sorte  d’interpolation  dans  le  récit  du  docteur 
Smith. 

Les  stations  fondées  par  la  Mission  sur  plusieurs  points  du 
district  sont  au  nombre  de  dix  ; mais  il  y a de  plus , dans  huit 
autres  villages,  des  centaines  d’individus  qui,  visités  occasion- 
nellement ou  instruits  par  les  publications  de  la  Société,  ont 
formellement  abandonné  le  culte  des  idoles  et  recevraient 
avec  bonheur  des  instructions  régulières,  si  le  personnel  et  les 
moyens  de  la  Mission  suffisaient  pour  répondre  à tous  les  be- 
soins de  l’œuvre.  Les  missionnaires  s’efforcent  d’y  suppléer 
par  de  fréquentes  tournées  d’évangélisation.  Suivons  un  ins- 
tant l’un  d’entre  eux,  le  révérend  M.  Herrick,  dans  une  de  ces 
excursions  : 

« J’ai  dernièrement,  dit-il,  passé  un  dimanche  à Parioor, 
village  situé  à cinq  lieues  de  notre  station  de  Tirumungalum. 
J’y  eus  pour  auditeurs  une  cinquantaine  d’adultes , non  com- 
pris les  familles  du  catéchiste  et  du  maître  d’école  que  nous  y 
avons  récemment  placés.  A peu  près  la  moitié  de  ces  gens 
étaient  des  femmes,  et  tous  font  profession  d’appartenir, 
au  moins  par  leurs  croyances , à l’Eglise  de  Jésus-Christ.  Ils 
observent  généralement  le  repos  du  dimanche,  et  je  suis  heu- 
reux de  pouvoir  dire  que  plusieurs  d’entre  eux  ont  déjà  fait 
des  progrès  remarquables  à plus  d’un  égard.  Je  citerai,  entre 
autres,  un  vieillard  que  nous  avons  nommé  Isaac  et  qui  a,  sur 
la  plupart  des  autres,  cet  immense  avantage  de  savoir  lire 
couramment.  Il  avait  apporté  avec  lui , à notre  réunion,  son 
Nouveau  Testament  et  son  livre  d’Histoire  biblique,  et  ce  fut 
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pour  moi  un  plaisir  que  de  le  voir  à plusieurs  reprises,  tout  en 
m’écoutant,  mettre  ses  lunettes  et  ouvrir  l’un  de  ses  livres 
pour  y chercher  quelque  passage.  Au  moment  où  je  fis  des 
questions  à l’auditoire,  et  surtout  durant  l’examen  des  caté- 
chumènes, il  prit  plusieurs  fois  la  parole  et  me  fit  des  réponses 
très  justes,  qui  témoignaient  de  l'excellent  usage  qu’il  avait  su 
faire  de  son  talent  de  lecteur. 

« Le  catéchiste  me  parla  aussi  d’un  riche  marchand  des 
environs  qui  n’assistait  pas  à cette  réunion,  mais  dont  le  cœur 
lui  paraissait  s’être  ouvert  aux  premières  impressions  de  la 
grâce.  Sur  cette  indication , j’allai  dans  la  soirée  du  même 
jour,  voir  cet  homme,  et  j’eus  avec  lui  une  conversation  des 
plus  intéressantes.  Ln  Nouveau  Testament,  reçu  par  lui  à 
Madura  quatre  ou  cinq  ans  auparavant,  avait  été  son  premier 
instituteur.  En  le  lisant  il  avait  reconnu,  me  dit-il,  la  folie  de 
l’idolâtrie  et  la  divinité  de  la  religion  de  Jésus-Christ.  Depuis 
lors,  il  n’avait  plus  adressé  ses  prières  qu’au  vrai  Dieu  et  dési- 
rait de  tout  son  cœur  pouvoir  se  consacrer  à lui.  De  quelques 
détails  très  intimes  qu’il  me  donna  ensuite  sur  l’état  de  son 
âme , j’acquis  la  conviction  que  cet  homme  est  sincère  , mais 
qu’à  plus  d’un  égard  ses  idées  sont  encore  bien  obscures,  et 
qu’il  aura  beaucoup  de  sacrifices  à faire  pour  répondre  com- 
plètement aux  appels  du  Seigneur.  Je  le  recommande  d’une 
manière  toute  spéciale  aux  prières  des  chrétiens,  car  l’expé- 
rience démontre,  ici  comme  partout  ailleurs,  qu’zï  est  difficile 
à un  riche  d'entrer  dans  le  royaume  des  Cieusc. 

« Dans  un  autre  village  des  environs,  nous  avons  une 
petite  congrégation  que  j’avais  visitée  quelques  mois  aupa- 
ravant. C’est  là  que  vit  un  de  nos  convertis  les  plus  dé- 
voués et  les  plus  zélés,  ce  Mottayan-Nadan,  dont  les  amis 
de  la  mission  connaissent  déjà  le  nom.  Cet  homme,  qui 
est  rempli  d’intelligence,  et  à qui  sa  fortune  assure  de  plus 
une  grande  prépondérance,  fait  plus  peut-être  pour  aider  à la 
propagation  de  l’Evangile  autour  de  lui,  qu’aucun  des  caté- 
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chisles  attachés  ù la  mission.  Plusieurs  natifs  lui  doivent  la 
connaissance  qu’ils  ont  des  choses  du  salut.  Un  d’entre  eux 
nous  racontait  avec  beaucoup  d’animation  qu’étant  un  jour 
sur  le  point  de  faire  un  faux  serment,  il  en  avait  été  heureu- 
sement empêché  par  le  souvenir  de  cette  parole  du  Décalo- 
gue : Tu  ne  prendras  point  le  nom  de  V Eternel,  ton  Dieu , 
en  vain.  — A ma  précédente  visite,  trois  jeunes  gens  nouvel- 
lement réunis  à la  congrégation,  témoignaient  le  désir  d’ap- 
prendre à lire,  mais  connaissaient  à peine  toutes  les  lettres 
de  l’alphabet;  j’ai  eu,  cette  fois-ci,  le  plaisir  d’entendre  deux 
d’entre  eux  lire  très  couramment  les  Saintes  Ecritures,  et  de 
m’assurer  que  le  troisième  serait  bientôt  capable  d’en  faire 
autant.  Dans  ce  village,  les  femmes  de  plusieurs  des  Indous 
qui  se  sont  mis  en  rapport  avec  nous  s’étaient  montrées  très 
hostiles  à l’Evangile;  mais  cette  opposition,  plus  redoutable 
qu’on  ne  pense,  commence  à perdre  beaucoup  de  sa  force. 
Pour  1 affaiblir  encore,  je  proposai  à Mottaya-Nadan  détenir, 
dans  sa  maison,  une  réunion  où  les  femmes  de  sa  famille,  et 
quelques  autres  du  voisinage  pourraient  assister  sans  être 
aperçues  du  reste  de  l’assemblée,  ce  qu’il  était  facile  d’obte- 
nir au  moyen  de  quelques  arrangements.  Il  y consentit  vo- 
lontiers. Devant  cet  auditoire  ainsi  composé,  j’annonçai  la 
Parole,  en  insistant  avec  force  sur  les  devoirs  du  mariage  et 
sur  les  immenses  avantages  qui  résulteraient  de  leur  observa- 
tion soit  pour  les  maris,  soit  pour  les  femmes.  Je  fus  écouté  avec 
la  plus  grande  attention,  et,  après  le  service,  quelques-unes  des 
femmes  se  laissèrent  voir.  J’en  profitai  pour  leur  adresser 
quelques  exhortations  encore  plus  directes,  et  ne  les  quittai 
qu’après  avoir  obtenu  la  conviction  que  leurs  préventions 
contre  la  foi  chrétienne  n’étaient  pas  insurmontables. 

« A la  suite  d’un  autre  service,  les  membres  de  la  congréga- 
tion émirent  l’idée  d’ouvrir  une  souscription  pour  se  procu- 
rer une  petite  cloche,  et  sur-le-champ  ils  souscrivirent  pour 
environ  5 roupies  (12  fr.  50  c.),  somme  bien  minime  assu- 
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rément,  mais  à laquelle  la  pauvreté  de  ces  gens  donne  du 
prix.  Quelque  temps  auparavant  ils  avaient,  à leurs  frais,  et 
de  leur  propre  mouvement,  blanchi  les  murs  de  leur  petite 
chapelle.  Deux  d’entre  eux  se  sont  réunis  pour  prendre  un 
abonnement  au  journal  chrétien  que  la  mission  publie  à Ma- 
dura, sous  le  nom  de  V Etoile  du  matin. 

« Trois  ou  quatre  de  ces  gens  m’ont  exprimé  le  désir  de 
recevoir  le  baptême.  Je  demandais  à l’un  d’eux  d’oîi  lui  venait 
ce  désir  : « C’est,  me  répondit-il,  afin  qu’à  ce  signe  le  monde 
« reconnaisse  que  je  suis  un  chrétien.  » 11  m’attesta  ensuite 
qu’il  croyait  de  tout  son  cœur,  et  comme  je  l’interrogeais 
sur  l’idée  qu’il  se  faisait  de  la  nouvelle  naissance  impo- 
sée à tout  disciple  du  Christ  : « Voici,  me  dit-il;  autrefois  je 
« me  confiais  aux  idoles,  maintenant  je  n’ai  plus  de  confiance 
(f  qu’en  Jésus-Christ;  alors  je  proférais  sans  cesse  des  men- 
er songes,  aujourd’hui  je  m’efforce  de  dire  toujours  la  vérité  ; 
« j’étais  enfin  d’un  caractère  emporté  et  violent,  tandis  qu’à 
« présent  je  suis  devenu  doux  et  paisible.  » Et  ce  qu’il  y a de 
bon,  c’est  que  d’autres  bouches  que  la  sienne  ont  pleinement 
confirmé  les  déclarations  de  cet  homme.  Un  de  ses  frères, 
resté  païen  très  zélé,  reconnaît  qu’elles  sont  conformes  à la 
vérité,  et  Mottaya-Nadan  leur  rend  avec  assurance  le  même 
témoignage.  J’espère  que  rien  ne  s’opposera  à l’admission 
prochaine  de  ce  nouveau  frère  parmi  les  membres  effectifs  de 
i’ Eglise.  » 

Un  autre  missionnaire  de  Madura,  le  révérend  M.  Webb, 
écrivait  dernièrement  : « Mon  expérience  missionnaire  ne 
s’était  pas  encore  enrichie  d’un  fait  plus  intéressant  que  ce- 
lui qui  vient  de  se  passer  dans  la  petite  congrégation  de  Pul- 
ney.  J’y  ai  baptisé  deux  individus  dont  l’un  appartient  à une 
caste  élevée,  celle  des  tisserands.  Depuis  plus  d’un  an,  cet 
homme  avait  manifesté  les  dispositions  les  plus  sérieuses  et 
donné  des  preuves  évidentes  que  l’œuvre  de  la  grâce  s’était 
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opérée  dans  son  cœur.  Il  a pris,  au  baptême,  le  nom  de  Jean. 
Avant  la  cérémonie,  je  lui  avais  spécialement  rappelé  que, 
parmi  les  chrétiens,  aucune  distinction  de  caste  ne  pouvait 
plus  exister.  « J’y  ai  bien  pensé,  me  répondit-il,  et  je  suis  ré- 
« solu  à montrer  par  ma  conduite  que  je  le  comprends  ainsi, 
a A quelque  caste  qu’appartiennent  les  membres  du  corps  de 
« Christ,  je  ne  verrai  en  eux  que  des  frères,  et  toutes  les  fois 
a que  le  Seigneur  m’y  appellera,  je  vivrai,  je  m’associerai  et 
« je  mangerai  avec  eux.  » Et,  en  garantie  de  ces  promesses, 
il  m’offrit  de  manger  avec  le  cuisinier  de  notre  mission,  qui 
est  paria  de  naissance,  mais  converti  à l’Evangile.  J’acceptai 
cette  proposition  et,  sur-le-champ,  le  catéchumène  me  donna 
la  preuve  qu’elle  était  bien  sincère. 

a Lorsque  sa  femme  et  sa  famille  apprirent  le  pas  qu’il  ve- 
nait de  faire,  ils  en  furent  au  désespoir,  et,  se  regardant 
comme  déshonorés  aux  yeux  de  leurs  amis,  ils  voulurent 
quitter  le  village.  A force  de  supplications,  notre  nouveau 
frère  parvint  à les  dissuader  de  ce  dessein  ; mais,  pendant  plus 
de  trois  semaines,  il  fut  obligé  d’aller  demander  l’hospitalité 
et  prendre  ses  repas  chez  le  catéchiste  du  lieu,  parce  que  sa 
femme  se  refusait  absolument  à lui  préparer  sa  nourriture, 
et  le  menaçait  de  le  quitter  à jamais,  s’il  essayait  d’entrer  sous 
le  toit  conjugal.  Au  bout  de  ce  temps,  elle  s’adoucit  un  peu 
et  consentit  à faire  cuire  des  aliments  pour  lui,  mais  à la  con- 
dition expresse  qu’il  irait  les  manger  en  dehors,  sous  le  vé- 
randah  de  la  maison.  Jean  accéda  à ce  désir  avec  une  dou- 
ceur et  une  humilité  vraiment  admirables,  et,  depuis  lors,  telle 
a été  sa  vie  : il  couche  et  prend  ses  repas  sous  le  vérandah  de 
sa  propre  demeure,  sans  qu’il  ait  fait  aucune  tentative  pour  y 
entrer,  tant  est  grand  son  désir  de  vaincre  ainsi,  à force  de 
patience,  une  opposition  qui  l’afflige  profondément. 

« Dernièrement,  je  fis  prier  cette  femme  de  venir  me  voir. 
Elle  se  rendit  aussitôt  à mon  invitation,  et  je  dois  dire  que, 
dans  l’entretien  que  nons  eûmes  ensemble,  elle  ne  se  montra 
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animée  à l’égard  de  son  mari  d’aucun  sentiment  amer  de 
haine  ou  de  colère;  mais  rien,  me  dit-elle,  ne  pourrait  la  con- 
soler de  la  douleur  que  son  baptême  lui  avait  causée.  Elle  con- 
sentit néanmoins  à permettre  que  notre  ami  lui  parlât  quel- 
quefois de  la  religion  chrétienne  et  lui  lut  quelques-uns  des 
livres  qui  en  traitent.  Cette  promesse  a réjoui  l’âme  de  Jean. 
Il  prie  avec  ferveur  pour  la  conversion  de  sa  femme,  et 
j’espère  que  ses  prières,  unies  au  remarquable  esprit  de  conci- 
liation qu’il  apporte  dans  toute  cette  affaire,  lui  assureront  la 
réalisation  de  ses  pieux  devoirs.  » 

Dans  un  dernier  article,  nous  reprendrons  le  récit  de  l’é- 
vêque de  Hong-Kong,  et  le  suivrons  à travers  les  stations 
missionnaires  de  la  province  de  Tinevelli.  Quarante  mille 
chrétiens  indigènes,  groupés  dès  à présent  autour  de  ces  œu- 
vres, les  signalent  à l’attention  sympathique  de  tous  ceux  qui 
s’intéressent  à l’avancement  du  règne  de  Dieu. 


CHINE. 

nouveaux  détails  sur  la  religiou  des  insurgés. 

Extraits  d’un  livre  chinois.  — Principes  généraux.  — Prières  diverses. — 
Les  dix  Commandements.  — Autres  renseignements. — Une  prédication 
à Schanghai.  — Rapports  moins  favorables. 

En  parlant  des  étranges  événements  qui  remuent  en  ce 
moment  l’empire  Chinois,  nous  avons,  à diverses  reprises, 
signalé  le  caractère  chrétien,  et  à certains  égards  biblique, 
que  les  chefs  de  la  grande  insurrection  ont  donné  à leur  en- 
treprise. Ce  fait  a été  nié  par  plusieurs  des  missionnaires  et 
des  écrivains  de  l’Eglise  romaine  ; mais  des  renseignements 
de  plus  en  plus  nombreux  et  précis  le  mettent  hors  de  doute. 
Il  reste  désormais  bien  établi  que,  quelque  idée  que  l’on  se 
fasse  de  la  sincérité  de  ces  hommes,  ou  de  la  pureté  de  leurs 
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vues,  la  Bible,  répandue  en  Chine  par  les  missionnaires  pro- 
testants, est  arrivée  jusqu’à  eux,  et  qu’ayant  besoin  d’une 
religion,  soit  pour  répondre  aux  besoins  de  leur  âme,  soit,  si 
l’on  veut,  pour  les  aider  dans  l’accomplissement  de  leurs 
desseins,  c’est  à la  Bible  qu’ils  ont  demandé  cette  religion. 
Un  des  missionnaires  les  plus  distingués  de  la  Société  des 
Missions  de  Londres,  le  docteur  Medhurst,  vient  de  le  démon- 
trer encore,  en  traduisant  quelques-uns  des  documents  pu- 
blics que  les  insurgés  ont  émis.  La  plus  importante  de  ces 
publications  porte  pour  titre  : Le  livre  des  Préceptes  religieux 
de  la  dynastie  Tae-Ping.  Voici  quelques  extraits  de  ce 
curieux  ouvrage. 

« Personne  n’a  vécu  dans  le  monde  sans  pécher  contre  les 
commandements  du  ciel;  mais  jusqu’à  présent  personne 
n’avait  su  comment  obtenir  la  délivrance  de  ses  péchés.  Au- 
jourd’hui, cependant,  le  grand  Dieu  a fait  à l’homme  une 
communication  pleine  de  bonté,  et  désormais  quiconque  se 
repentira  de  ses  «péchés  en  la  présence  de  ce  grand  Dieu,  et 
s’abstiendra  d’adorer  les  esprits  dépravés  (les  dieux)  et  de 
commettre  de  mauvaises  choses  ou  de  transgresser  les  com- 
mandements divins,  celui-là  pourra  monter  aux  cieux  et 
jouir  de  la  félicité  pendant  des  milliers  et  des  myriades  d’an- 
nées passées  au  sein  d’une  joie  accompagnée  de  dignités  et 
d’honneurs,  un  monde  sans  fin  î Mais  quiconque  ne  se  re- 
pentira pas  de  ses  péchés  et  continuera  d’adorer  les  esprits 
dépravés,  de  commettre  de  mauvaises  choses,  ou  de  trans- 
gresser les  commandements  divins,  comme  il  l’a  fait  aupa- 
ravant, celui-là  sera  certainement  puni  et  précipité  dans 
l’enfer,  où  pendant  des  milliers  et  des  myriades  d’années 
il  souffrira  la  misère,  dans  le  chagrin,  la  douleur,  le  trouble 
et  l’angoisse  : — un  monde  aussi  sans  fin.  Laquelle  de  ces 
deux  choses  est  la  meilleure,  et  laquelle  est  la  pire  ? Nous  vous 
en  laissons  juges.  Ne  devez-vous  pas  tous,  ô nos  frères  et  nos 
sœurs  de  toute  la  terre,  vous  réveiller  de  votre  léthargie?  Que 
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si  vous  continuez  à rester  endormis,  vous  êtes  véritablement 
d’un  esprit  grossier  et  séduits  par  le  Diable  ; vous  ne  savez  pas 
profiter  de  la  bénédiction  qui  est  à votre  portée....  et  tombant 
ainsi  volontairement  dans  le  crime  de  pécher  contre  le  ciel,  vous 
attirez  sur  vous  la  juste  colère  du  grand  Dieu,  qui  vous 
précipitera  dans  les  dix-huit  enfers,  où  vous  serez  éternelle- 
ment malheureux.  Oh  ! chose  véritablement  lamentable  ! 

« Les  gens  dont  l’esprit  a été  séduit  par  le  démon,  font  des 
objections  et  disent  que  le  grand  Dieu  ne  veut  être  adoré  que 
par  les  princes  souverains.  Mais  nous  désirons  que  vous  sa- 
chiez bien  que  le  grand  Dieu  est  le  Père  universel  de  tous  les 
hommes  répandus  sur  la  surface  de  la  terre.... 

« D’autres  disent  aussi  faussement  qu’adorer  le  grand 
Dieu,  c’est  imiter  les  étrangers;  mais  ces  gens  ne  se  sou- 
viennent pas  que  la  Chine  a ses  histoires  que  chacun  peut 
consulter...  » Ici  le  livre  des  préceptes  démontre,  par  des  cita- 
tions, que  d’après  l’histoire  de  la  Chine,  l’important  devoir 
d’adorer  le  grand  Dieu  fut  d’abord,  pendant  des  milliers 
d’années,  pratiqué  par  les  Chinois  aussi  bien  que  par  les 
étrangers  ; mais  que  les  étrangers  y sont  restés  fidèles,  tan- 
dis que,  sous  les  dernières  dynasties,  les  Chinois  sont  entrés 
dans  les  voies  mauvaises  et  se  sont  laissés  tromper  par  le  roi 
des  enfers,  de  sorte  que  revenir  au  culte  du  grand  Dieu  n’est 
pas  imiter  les  étrangers,  mais  simplement  rentrer  dans  le  bon 
chemin. 

Viennent  ensuite  des  directions  pratiques,  parmi  lesquelles 
on  remarque  les  suivantes  : 

Manière  de  chercher  le  pardon  des  péchés. 

« Que  le  suppliant  se  mette  à genoux  en  présence  du  ciel, 
et  qu’il  prie  le  grand  Dieu  de  lui  pardonner  ses  péchés.  U 
peut  pour  cela  employer  les  mots  qui  se  présenteront  à son 
esprit,  ou  bien  se  servir  d’une  formule  écrite.  Quand  il  aura 
fini  sa  prière,  qu’il  prenne  un  vase  plein  d’eau  et  qu’il  se  pu- 
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rifie,  ou  mieux  encore,  s’il  le  peut,  qu’il  aille  accomplir  ses 
ablutions  à la  rivière.  Quand  il  sera  ainsi  affranchi  de  ses 
péchés,  qu’il  continue  à adorer  le  grand  Dieu,  le  matin  et  le 
soir,  en  demandant  à ce  Dieu  de  le  regarder  avec  faveur  et 
de  lui  accorder  le  Saint-Esprit  pour  changer  son  cœur.  À 
tous  ses  repas  qu’il  remercie  aussi  ce  Dieu,  et  que  chaque 
septième  jour  il  l’adore  et  le  bénisse  pour  ses  bienfaits.  Que 
constamment  ensuite  il  obéisse  aux  dix  Commandements;  que 
sous  aucun  prétexte  il  n’adore  les  Esprits  corrompus  qui  sont 
dans  le  monde,  et  qu’il  ne  fasse  aucune  chose  mauvaise. 
C’est  ainsi  que  les  gens  peuvent  devenir  les  fils  et  les  filles  du 
grand  Dieu,  pour  être,  daus  la  vie  présente,  les  objets  de  sa 
faveur,  et  pour  monter  après  leur  mort,  dans  les  cieux  où  ils 
jouiront  d’un  bonheur  saus  fin.  Tous  les  habitants  de  la 
terre,  qu’ils  soient  hommes  ou  femmes,  Chinois  ou  étranger», 
doivent  vivre  de  cette  manière,  sans  quoi  ils  n iront  point  au 
ciel.  » 


Prière  pour  un  pêcheur  repentant. 

« Moi,  ton  indigne  fils  (ou  fille),  à genoux  sur  le  sol,  je  me 
repents  de  mes  péchés , et  je  te  prie , ô grand  Dieu , notre 
Père  céleste,  dans  ta  bonté  infinie  et  dans  ta  miséricorde,  de 
me  pardonner  mon  ignorance  passée  et  mes  nombreuses  dé- 
sobéissances à tes  divins  commandements , et  de  me  rendre 
capable  de  mener  une  vie  nouvelle,  afin  que  mon  âme  puisse 
monter  au  Ciel.  Que  je  puisse,  à l’avenir,  me  repentir  sincè- 
rement, abandonner  mes  mauvaises  voies  et  ne  plus  adorer 
les  esprits  corrompus,  ni  commettre  des  choses  corrompue», 
mais  plutôt  obéir  à tes  divins  commandements.  Accorde-moi 
ton  Saint-Esprit;  ne  permets  plus  que  je  sois  séduit  par  la 
malice  des  démons,  mais  regarde-moi  avec  faveur,  et  délivre- 
moi  du  mal.  Donne-moi  chaque  jour  la  nourriture  et  le  vê- 
tement ; préserve-moi  du  malheur  et  des  calamités,  eu  m’as- 
surant la  tranquillité  dans  le  monde  présent,  et  la  félicité 
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éternelle  dans  le  Ciel,  par  les  mérites  de  notre  Sauveur  et 
Frère  céleste,  le  Seigneur  Jésus,  qui  nous  a rachetés  du  péché. 
O grand  Dieu,  notre  Père,  qui  es  dans  le  Ciel,  que  ta  volonté 
soit  faite  sur  la  terre  comme  elle  est  faite  dans  le  Ciel  ! C’est  le 
vœu  sincère  de  mon  cœur,  que  tu  regardes  en  bas  vers  moi 
et  que  tu  m’accordes  ces  demandes.  » 

Prières  d'actions  de  grâces  pour  les  repas. 

« Nous  te  remercions,  ô Dieu,  notre  Père  céleste,  et  nous 
te  prions  de  nous  accorder  notre  nourriture  et  notre  vêtement 
de  tous  les  jours;  de  nous  garantir  de  toute  calamité,  et  de 
nous  faire  cette  grâce  que  nos  âmes  puissent  aller  au  Ciel.  » 

Maniéré  d'enterrer  les  morts . 

Il  faut  s’abstenir  de  tous  les  rites  du  boudhisme,  mais, 
quand  le  corps  a été  placé  dans  un  cercueil,  se  vêtir  d’habits 
de  deuil,  puis,  sur  le  lieu  de  sépulture,  présenter  au  grand 
Dieu  des  offrandes  d’animaux,  de  vin,  de  thé,  de  riz,  et  enfin, 
quand  le  cercueil  a été  descendu  dans  la  fosse,  s’écrier  tous 
ensemble  à haute  voix  : « Conformément  aux  ordonnances 
du  grand  Dieu  , notre  Seigneur  suprême,  et  aux  commande- 
ments du  Sauveur  du  monde,  le  Seigneur  Jésus,  et  aux  com- 
mandements du  Roi  céleste,  directeur  souverain  de  la  grande 
doctrine  (le  chef  de  la  nouvelledynastie),  nous  prions  que  toute 
espèce  de  crainte  et  de  terreur  soit  éloignée  de  nous  ; que 
toutes  les  influences  démoniaques  soient  contraintes  de  se 
retirer;  que  toute  chose  puisse  arriver  suivant  nos  désirs,  et 
que  nous  obtenions  beaucoup  de  prospérité  et  de  bonheur.  » 

Une  autre  prière  à employer  dans  les  mêmes  circonstances 
recommande  l’âme  du  défunt  en  ces  termes  : « Je  te  prie,  6 
Dieu  , notre  Père  céleste,  d’admettre,  dans  ta  miséricorde, 
Pâme  de  ton  indigne  serviteur  (ou  servante)  un  tel  (ou  une 
telle)  dans  le  Ciel,  pour  y jouir  d’un  bonheur  abondant  auprès 
de  toi.  » 
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Les  dix  commandements  célestes  qu’il  faut  observer 
constamment. 

Chacun  de  ces  commandements  est  suivi  d’un  commen- 
taire succinct  et  d’une  hymne  en  quelque  vers.  Le  lecteur  re- 
marquera de  lui-même  que  les  commandements  sont  donnés 
d’après  les  livres  saints,  c’est-à-dire  sous  la  forme  protestante 
et  non  d’après  l’ordre  numérique  de  l’Eglise  romaine. 

I.  Tu  honoreras  et  tu  adoreras  le  grand  Dieu. 

« Le  grand  Dieu  est  le  Père  universel  de  tous  les  hommes, 
de  toutes  les  nations  qui  sont  sous  le  Ciel.  Chaque  homme 
reçoit  la  vie  et  la  nourriture  de  lui.  C’est  aussi  par  lui  que 
chaque  homme  est  protégé.  Tout  homme  doit  en  conséquence, 
le  matin  et  le  soir,  honorer  ce  Dieu,  et  l’adorer  en  reconnais- 
sant sa  bonté.  C’est  un  proverbe  commun  que  le  Ciel  produit, 
nourrit  et  protège  les  hommes.  On  dit  aussi  qu’étant  approvi- 
sionnés de  nourriture,  nous  ne  devons  pas  tromper  le  Ciel. 
Quiconque,  en  conséquence,  n’adore  pas  le  grand  Dieu  viole 
les  commandements  du  Ciel.  » 

Hymne.  — « Ciel  impérial,  le  Dieu  suprême  est  le  véritable  esprit. 

Adprez-le  chaque  matin  et  chaque  soir,  et  vous  serez  élevé  en  haut. 

C’est  votre  devoir  de  méditer  soigneusement  les  dix  commandements 
célestes , 

Et  de  ne  pas  obscurcir  par  votre  folie  les  véritables  principes  de  la 
nature.  •> 

IL  Tu  ri! adoreras  pas  les  esprits  (dieux)  dépravés. 

a Le  grand  Dieu  dit  : « Tu  n’auras  pas  d’autres  esprits  que 
« moi.  » En  conséquence,  tous  les  esprits  autres  que  le  grand 
Dieu  sont  des  esprits  dépravés  qui  trompent  et  détruisent  l’hu- 
manité. On  ne  doit  les  adorer  sous  aucun  prétexte.  Celui  qui 
le  fait  se  rend  coupable  contre  les  commandements  du  Ciel.  » 

Hymne,  — « Les  esprits  dépravés  trompent  très  aisément  les  âmes  des 
hommes. 

Si  vous  croyez  méchamment  en  eux,  vous  serez  à la  lin  précipités  dans 
Jes  enfers. 
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Honnêtes  gens,  nous  vous  exhortons  tous  à vous  réveiller  de  votre 
sommeil. 

Hâtez-vous  de  taire  votre  paix  avec  votre  Père  céleste,  qui  est  haut 
élevé.  » 

111.  Tu  ne  prendras  pas  le  nom  du  grand  Dieu  en  vain. 

« Le  nom  du  grand  Dieu  est  Jéhovah , et  les  hommes  ne 
doivent  pas  le  prononcer  en  vain.  Quiconque  le  fait  se  moque 
du  Ciel  et  pèche  contre  ce  commandement.  » 

Hymne.  — « Notre  Père  céleste  est  digne  d’un  honneur  infini. 

Ceux  qui  lui  désobéissent  et  profanent  son  nom  ont  rarement  une  bonne 

fin. 

Si  vous  ignorez  la  véritable  doctrine,  soyez  bien  sur  vos  gardes  ; 

Car  ceux  qui  blasphèment  follement  s’enlacent  eux- mêmes  dans  des 
crimes  sans  fin.  » 

IV.  Le  septième  jour,  qui  est  le  jour  du  culte , tu  loueras 

le  grand  Dieu  pour  toutes  ses  bontés. 

u Au  commencement , le  grand  Dieu  a fait  en  six  jours  le 
ciel  et  le  monde,  la  terre  et  la  mer,  les  hommes  et  les  choses; 
puis,  ayant  fini  son  ouvrage  le  septième  jour,  il  Ta  appelé  le 
jour  du  repos  (ou  sabbat).  En  conséquence,  tous  les  hommes 
du  monde  qui  jouissent  des  bénédictions  du  grand  Dieu  doi- 
vent, surtout  chaque  septième  jour-,  vénérer  et  adorer  le 
grand  Dieu,  en  le  bénissant  de  sa  bonté.  » 

Hymne.  — « Tout  bonheur  dont  on  jouit  dans  ce  monde  vient  du  Ciel. 

11  est  donc  raisonnable  que  les  hommes  fassent  entendre  des  remercie- 
ments et  des  chants. 

A chaque  repas  du  matin  et  du  soir,  il  faut  rendre  des  actions  de  grâces; 

Mais  le  septième  jour,  le  culte  doit  être  plus  solennel.  » 

V.  Tu  honoreras  ton  père  et  ta  mère , afin  que  tes  jours 

soient  prolongés. 

« Quiconque  désobéit  à ses  parents  viole  ce  commande- 
ment. » 

Hymne.  — « L’histoire  rapporte  que  Shun  honora  ses  parents  jusqu’à 
la  fin  de  ses  jours , 
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Lear  faisant  éprouver  un  grand  plaisir  et  un  bonheur  infini. 

L'auguste  Ciel  récompensera  tous  ceux  qui  agiront  ainsi , 

Et  qui  ne  tromperont  point  l’attente  des  auteurs  de  leur  être.  » 

VI.  Tu  ne  tueras  pas  les  hommes , et  tu  ne  leur  feras  pas  de 

mal. 

« Celui  qui  tue  un  homme  se  tue  lui-même  ; et  celui  qui  fait 

<1 11  mal  à un  homme  s’en  fait  à lui-même.  Faire  l’une  ou 

l’autre  de  ces  choses,  c’est  violer  ce  commandement.  » 

» 

Hymne. — « Le  monde  entier  est  une  famille,  et  tous  les  hommes  sont 
frères  : 

Comment  leur  serait-il  permis  de  se  tuer  et  de  se  détruire  les  uns  les 
autres  ? 

La  forme  extérieure  et  le  principe  intérieur  sont  tous  les  deux  des  dons 
du  Ciel  ; 

Que  chacun  donc  puisse  jouir  de  la  paix  et  des  agréments  qu’il  désire.  » 

VII.  Tu  ne  commettras  pas  <V  adultère , ni  rien  qui  soit 

impur. 

« Tous  les  hommes  du  monde  sont  frères,  et  toutes  les 
femmes  du  monde  sont  sœurs.  Parmi  les  fils  et  les  filles  de  la 
Cour  céleste,  les  hommes  sont  d’un  côté,  les  femmes  de  l’autre, 
et  il  ne  leur  est  pas  permis  de  se  mêler  les  uns  aux  autres.  Si 
des  hommes  ou  des  femmes  commettent  des  choses  indé- 
centes , il  faut  les  considérer  comme  réprouvés , parce  qu’ils 
ont  péché  contre  un  des  plus  grands  commandements  du 
Ciel.  Jeter  des  regards  coupables,  nourrir  des  pensées  im- 
pures, fumer  du  tabac  étranger  (de  l’opium),  ou  chanter  des 
chansons  indécentes,  toutes  ces  choses  sont  des  péchés  contre 
ce  commandement. 

Hymne.  — « L’impureté  constitue  un  des  plus  grands  péchés  ; 

Ceux  qui  le  commettent  sont  réprouvés  et  des  objets  dignes  «le  pitié. 

Si  vous  voulez  jouir  du  bonheur  substantiel  des  Cieux  , 

11  faut  renoncer  à vous-même  et  cultiver  sérieusement  la  vertu.  » 

Mil.  Tu  ne  déroberas  ni  ne  pilleras  point. 

« Les  richesses  et  la  pauvreté  sont  distribuées  par  le  grand 
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Dieu  ; quiconque,  en  conséquence , dérobe  ou  pille  la  pro- 
priété des  autres  pèche  contre  ce  commandement.  » 

Hymne . — « Soyez  content  de  votre  position  , et  quoique  pauvre , ne 
volez  pas. 

Le  vol  et  la  violence  sont  des  pratiques  basses  et  désordonnées. 

Ceux  qui  font  du  lort  aux  autres  s’en  font  véritablement  à eux-mémes. 

Que  tous  ceux  qui , parmi  vous,  ont  une  âme  noble,  se  hâtent  de  réfor- 
mer leur  vie.  » 

IX.  Tu  ne  diras  point  de  faussetés. 

u Tous  ceux  qui  disent  des  mensonges  et  qui  se  plaisent 
dans  des  tromperies  diaboliques,  accompagnées  de  toutes 
sortes  de  paroles  grossières  et  déréglées , pèchent  contre  ce 
commandement.  » 

Hymne.  — « Tout  discours  menteur  et  toute  histoire  sans  fondement 
doivent  être  abandonnés. 

Des  paroles  trompeuses  et  malignes  sont  des  offenses  contre  le  Ciel. 

Parler  beaucoup  finit  toujours  par  attirer  du  mal  sur  ceux  qui  le  font. 

Il  vaut  bien  mieux  être  prudent  et  savoir  régler  son  esprit.  » 

X.  Tu  ne  concevras  pas  des  désirs  de  convoitise. 

« Quand  un  homme  regarde  avec  convoitise  la  beauté  de 
la  femme  ou  des  filles  d’un  autre,  ou  quand  il  jette  des  re- 
gards d’envie  sur  l’élégance  des  choses  que  possède  un  autre 
homme,  ou  bien  quand  il  s’adonne  au  jeu,  il  se  rend  coupable 
à l’égard  de  ce  commandement.  » 

Hymne.  — « Dans  votre  conduite  de  tous  les  jours,  abstenez-vous  des 
désirs  de  la  convoitise. 

Quand  on  se  lance  sur  la  mer  des  passions , les  conséquences  en  sont 
très  redoutables. 

— Les  commandements  ci-dessus  ont  été  donnés  du  haut  du  mont  Sinaï, 

Et  jusqu’à  ce  jour,  ces  lois  du  Ciel  ont  conservé  toute  leur  autorité.  » 


Tels  sont  les  principes  exposés  dans  le  Livre  des  Préceptes 
religieux,  et  plus  d’un  témoignage  rendu  aux  insurgés  chinois 
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par  des  témoins  oculaires  semble  établir  d’une  manière  in- 
contestable que  leurs  chefs  tiennent  à la  stricte  observation  de 
ces  lois.  Le  docteur  Medhurst  a tout  récemment, en  décembre 
dernier,  raconté  deux  faits  qui  le  prouvent,  dans  un  journal 
anglais  qui  se  publie  à Schanghaï. 

Le  premier  de  ces  faits  est  un  entretien  que  le  mission- 
naire avait  eu  avec  un  Chinois  de  Canton  qui,  après  avoir  été 
longtemps  dans  le  camp  des  insurgés,  avait  déserté  et  s’était 
réfugié  à Schanghaï.  Interrogé  par  M.  Medhurst  sur  les  mo- 
tifs de  cette  désertion,  cet  homme  répondit  naïvement  que  les 
lois  de  Tae-Ping-Wang  (le  chef  suprême  de  l’insurrection) 
étaient  par  trop  sévères;  qu’avec  lui  un  homme  ne  pouvait 
ni  fumer  du  tabac  ou  de  l’opium,  ni  boire,  ni  jouer,  ni  se 
quereller,  ni  voler;  que  la  société  des  femmes  était  interdite; 
qu’il  suffisait,  à INanking,  d’approcher  du  quartier  où  toutes 
les  femmes  étaient  consignées  pour  s’exposer  à la  peine  de 
mort,  etc. 

Sur  la  demande  que  lui  fit  le  missionnaire,  si  le  sabbat  était 
observé  dans  le  camp  des  insurgés,  le  Chinois  assura  qu’il  l’é- 
tait très  régulièrement  ; que  ce  jour-là  on  n’avait  permission 
de  travailler  qu’en  cas  d’absolue  nécessité;  que  les  gens  se 
réunissaient,  pour  adorer  en  commun,  dans  de  vastes  salles, 
où  ils  priaient  en  se  mettant  à genoux,  et  où  les  chefs  leur 
adressaient  des  exhortations.  Quant  au  baptême  et  à la  Sainte 
Cène,  dont  M.  Medhurst  lui  parla,  ces  institutions  lui  étaient 
complètement  inconnues.  Il  n’en  était  pas  de  même  du  nom 
de  Jésus  : il  avait,  disait-il,  entendu  répéter  ce  nom  très  sou- 
vent, mais  sans,  pourtant,  que  ses  idées  parussent  bien  claires 
sur  ce  point.  Suivant  lui,  enfin,  les  sectateurs  de  Tae-Ping- 
Wang  ne  reçoivent  aucun  salaire,  et  ne  vont  à la  guerre  que 
pour  obéir  aux  convictions  de  leur  cœur. 

Le  second  fait  raconté  par  M.  Medhurst  est  encore  plus  si- 
gnificatif. Prêchant  un  jour  à Schanghaï  devant  un  nombreux 
auditoire  de  Chinois,  le  missionnaire  s’était  élevé  avec  force 
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contre  le  culte  des  idoles,  et  venait  de  dire  que  ces  idoles 
étaient  destinées  à périr,  quand  tout-à-coup  un  homme  se 
leva  dans  l’assemblée  et , prenant  hardiment  la  parole  : 
« Oui,  s’écria-t-il,  oui,  cela  est  vrai  ! il  faut  que  les  idoles  pé- 
rissent, et  elles  périront.  Je  suis  un  homme  du  Kwang-se,  un 

de  ceux  qui  suivent  Tae-Ping-Wang.  Nous  adorons  tous  le 

% 

seul  vrai  Dieu  (Shang-ti),  et  nous  croyons  en  Jésus-Christ,  et 
à cause  de  cela  nous  faisons  tous  nos  efforts  pour  abattre  l’i- 
dolâtrie, en  démolissant  partout  les  temples , en  détruisant  les 
idoles  et  en  exhortant  les  gens  à renoncer  à toutes  ces  folles 
superstitions.  Quand  nous  commençâmes,  il  y a deux  ans, 
nous  n’étions  en  tout  que  3,000  ; mais  maintenant  nous  avons 
traversé  l’empire,  mettant  en  fuite  devant  nous  toutes  les  ar- 
mées des  mandarins.  Nous  voilà  arrivés  à Teen-tsin,  et  nous 
espérons  d’être  bientôt  victorieux  par  tout  l’empire.  Comment 
aurions-nous  pu  remporter  de  tels  succès,  si  Dieu  n’avait  pas 
été  de  notre  côté?  » 

Puis,  continuant  sur  ce  ton  pendant  très  longtemps,  le  Chi- 
nois pressa  vivement  ses  compatriotes  d’abandonner  l’idolâtrie, 
qu’il  appelait  le  culte  du  diable,  et  qui,  s’ils  y persévéraient, 
aurait  pour  effet  immanquable  d’attirer  sur  eux  les  malheurs 
de  l’enfer  : « Croyez  plutôt  en  Jésus-Christ,  disait-il,  et  vous 
obtiendrez  le  salut  de  vos  âmes.  Nous  sommes,  nous,  très 
heureux  de  professer  notre  religion , et  nous  regardons  le 
jour  de  notre  mort  comme  le  moment  le  plus  heureux  de 
notre  existence.  Quand  l’un  d’entre  nous  meurt,  ne  croyez 
pas  que  nous  pleurions,  non;  nous  nous  félicitons  au  con- 
traire les  uns  les  autres  de  ce  qu’un  de  nos  frères  est  entré 
dans  la  gloire  et  a été  admis  à jouir  de  toutes  les  magnifi- 
cences du  monde  céleste.  Mais  aussi  longtemps  que  nous 
sommes  ici  bas,  notre  affaire  est  de  garder  les  commande- 
ments du  grand  Dieu  , de  nous  encourager  les  uns  les  autres 
à faire  le  bien  ; aussi  avons-nous  souvent  des  réunions  dans  le 
but  de  prier  et  de  prêcher.  Vous,  idolâtres,  vous  brûlez  de 
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l’encens,  des  chandelles  et  du  papier  doré;  mais  à quoi  tout 
cela  vous  sert- il?  Si  vos  dieux  réclamaient  ces  choses  de  vous, 
cela  ferait-il  autre  chose  que  de  mettre  au  jour  leur  cupidité? 
Corrigez-vous  donc  de  cette  folie  et  de  tous  les  autres  vices  du 
pays,  entre  autres  de  celui  de  fumer  l’opium.  Mais  surtout 
hâtez-vous,  car  Tae-Ping-Wang  viendra  bientôt,  et  i 1 ne 
souffre  pas  la  moindre  désobéissance  à ses  préceptes  : point 
d opium,  point  de  tabac,  point  de  vin;  aucune  complaisance 
vicieuse  envers  soi-même.  Toutes  les  infractions  aux  com- 
mandements de  Dieu  sont  punies  par  lui  très  sévèrement, 
jusque-là  que  les  incorrigibles;  sont  condamnés  à perdre  la 
tête,  etc.,  etc.  » 

« Tout  ce  discours,  dit  M.  Medhurst,  fut  prononcé  avec  un 
sérieux,  une  hardiesse  et  une  vigueur  d’expression  qui  me 
frappèrent.  La  foule,  à travers  laquelle  la  voix  de  l’orateur 
vibrait  avec  un  éclat  extraordinaire,  paraissait  pétrifiée  d’é- 
tonnement, et,  au  fond,  convaincue  que  le  témoignage  qu’elle 
venait  d’entendre  était  vrai,  et  que  les  deux  grands  péchés 
ainsi  dénoncés,  l’opium  et  l’idolâtrie  étaient  des  coutumes  à 

délaisser Quanta  mon  impression  personnelle,  elle  fut 

que  ces  hommes  avaient  dit  beaucoup  de  choses  qu’un  mis- 
sionnaire chrétien  ne  pourrait  pas  dire;  qu’il  s’en  faut,  à 
beaucoup  d’égards,  que  la  marche  suivie  par  Tae-Ping-Wang 
et  scs  adhérents  soit  telle  que  nous  puissions  l’approuver, 
mais  que  pourtant  il  n’y  a rien  en  elle  qui  soit  directement 
contraire  à notre  but.  C’est  à nous  d’inculquer  aux  esprits  les 
vérités  que  ces  gens  oublient  ou  méconnaissent,  et  de  rectifier 
les  nombreuses  erreurs  qui  se  mêlent  à leurs  enseignements; 
mais  en  tout  cas,  et  quand  la  moitié  seulement  de  ce  que  nous 
entendons  dire  de  leurs  vues  religieuses  serait  vrai,  il  faut 
reconnaître  qu’il  y a là  pour  la  Chine  tout  une  révolution 
morale,  un  événement  immense  qu’on  peut  appeler  la  mer- 
veille du  siècle.  » 
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Après  ces  détails,  si  intéressants  à tant  de  titres,  il  est  juste 
de  se  rappeler,  pour  ne  pas  se  laisser  aller  à des  admira- 
rations  trop  faciles  ou  à des  espérances  illusoires,  que  de  dé- 
plorables cruautés  ont  ensanglanté  les  victoires  des  insurgés 
chinois,  et  que  beaucoup  d’éléments  très  peu  conformes  à l’es- 
prit duchistianisme  entrent  dans  la  pratique  de  leur  vie.  Voici 
du  reste,  sur  l’organisation  de  l’insurrection,  et  sur  quel- 
ques-uns de  ses  actes  ou  projets  ultérieurs,  des  renseigne- 
ments bien  moins  favorables  que  les  précédents.  Ils  sont  em- 
pruntés à un  missionnaire  catholique,  M.  Rezzolati,  vicaire 
apostolique  de  Hou-Kouang,  déjà  cité  une  fois  dans  cette 
feuille  : 

« Les  chefs  des  rebelles,  dit  ce  prélat  romain,  sont  au  nom- 
bre de  six.  Le  premier  s’appelle  Tien-wani,  ou  empereur  de 
tout  l’univers  ( c’est  le  même  que  Tae-Ping-Wang)  ; le  se- 
cond, Toum-wam , roi  de  V Orient  ; le  troisième,  Si-rvam , roi 
de  V Occident  ; le  quatrième,  Nam-wam , roi  du  midi  ; le  cin- 
quième, Pei-rvam , roi  de  V aquilon-,  le  sixième,  I-wam , con- 
quérant du  monde  ; c’est  le  lieutenant  de  Tien-rvam . Le  pre- 
mier a pour  mission  de  soumettre  le  globe  à son  empire; 
les  autres  chefs  sont  ses  ministres  et  s’appellent  rois  de 
l’Orient,  de  l’Occident,  etc.,  non  pour  désigner  telle  ou  telle 
province  chinoise,  mais  pour  comprendre  les  différentes  con- 
trées de  l’univers  qui  devront  être  conquises  au  nom  du  Dieu 
Tout-Puissant,  d’après  l’ordre  exprès  qu’il  en  a donné  à l’em- 
pereur céleste  et  à son  vicaire.  Ces  six  rois  sont  habillés  de 
jaune,  selon  l’usage  de  l’ancienne  dynastie  Han-Kao . 

Suivant  M.  Rezzolati,  les  insurgés  ne  seraient  au  fond  que 
des  communistes,  à qui  tous  les  moyens  sont  bons  pour  arri- 
ver à leurs  fins. 

<r  Ces  rois  de  l’insurrection,  dit-il,...  dans  chaque  cité  en- 
vahie, après  avoir  fusillé  et  massacré  une  partie  des  habitants 

et  dépouillé  le  reste mettent  tout  dans  un  trésor  public, 

et  recomposent  la  société  sur  un  nouveau  plan,  c’est-à-dire 
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par  groupes  de  vingt-cinq  personnes.  Chaque  famille,  ainsi 
constituée,  ne  contient  que  des  hommes  d’une  part  et  des 
femmes  de  l’autre,  sans  que  les  deux  sexes  puissent  habiter 
ensemble,  et  cela  sous  les  peines  les  plus  graves.  Cette  règle 
devra  être  observée  jusqu’à  l’entière  conquête  de  la  Chine. 
Tous  les  titres  honorifiques  sont  abolis,  excepté  ceux  des  of- 
ficiers de  l’armée.  Les  hommes  doivent  se  donner  le  nom  de 
frères , et  les  femmes  celui  de  sœurs.  Chacune  de  ces  familles 
a un  chef,  un  homme  pour  les  hommes,  une  femme  pour  les 
femmes,  et  au-dessus  de  ces  dignitaires  particuliers  il  y a une 
hiérarchie  de  présidents  généraux  et  de  présidentes  générales. 
Toutes  ces  associations  vivent  en  commun,  aux  frais  du  tré- 
sor public,  et  toutes  aussi  doivent  aller  au  combat  avec  leurs 
capitaines  et  leurs  capitainesses.  Après  la  conquête  de  l’em- 
pire, les  familles  qui  ne  seront  pas  nécessaires  à la  guerre  re- 
tourneront dans  leurs  cités,  et  alors  il  n’y  aura  plus  ni  riches 
ni  pauvres,  mais  tous  seront  égaux.  Cependant,  d’après  les 
lois  de  leur  communisme,  le  roi,  les  princes  et  les  généraux 
ont  seuls  le  droit  de  posséder  et  d’acquérir,  et  les  subalternes 
n’ont  que  celui  de  servir  leurs  chefs,  en  se  contentant  de  la 
nourriture  et  des  vêtements  qu’ils  devront  à leur  générosité.» 

Ces  détails  paraissent  bien  précis,  mais  il  est  peut-être  im- 
possible que  personne  en  ait  pu  vérifier  la  parfaite  exactitude. 
Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  de  quelle  source  ils  viennent, 
et  que  les  hommes  qui  en  sont  l’objet  se  sont  montrés  des  ico- 
noclastes très  décidés,  aussi  bien  dans  les  chapelles  catholiques 
romaines  que  dans  les  temples  païens.  Quoiqu’il  en  soit,  nous 
lisons  dans  la  lettre  de  M.  Rezzolati  une  phrase  que  nous  re- 
cueillons avec  bonheur,  c’est  que  «les  Bibles  des  ministres  an- 
glais et  américains  sont  répandues  à profusion  dans  le  Hou- 
Kouang.  » 

La  Bible  répandue  à profusion,  voilà  donc  un  résultat  déjà 
bien  constaté  des  événements  qui  se  passent  en  Chine,  et  cha- 
cun sait  que,  grâce  aux  mesures  énergiques  que  prennent  en 
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ce  moment  même  les  chrétiens  d’Angleterre  et  d’Amérique, 
cette  profusion  va  s’accroître  encore  dans  d’immenses  propor- 
tions. Puissent  tous  les  obstacles  à la  dissémination  de  cette 
Bible  céder  devant  le  zèle  des  messagers  qui  la  portent  aux 
Chinois!  C’esttout  ce  que  nous  demandons  pour  ce  peuple. 

jQ  Oa  A â a 

POLYNÉSIE. 


.lleduaarutoa  et  K aamalii. 

Deux  âmes  recueillies  auprès  de  leur  Sauveur. 

Un  journal  que  nous  avons  souvent  occasion  de  consulter, 
le  Missionnary  Register , feuille  de  la  Société  des  Missions  de 
l’Eglise  anglicane,  a une  habitude  qui  nous  paraît  excellente 
pour  l’édification  de  ses  lecteurs.  11  publie  rarement  une  de  ses 
livraisons  mensuelles  sans  y insérer  une  ou  plusieurs  notices 
nécrologiques  très  courtes,  mais  généralement  très  substan- 
tielles, et  dont  les  objets  sont  tantôt  un  missionnaire,  tantôt 
quelqu’un  de  ces  païens  qui,  avant  de  mourir  dans  la  chair, 
avaient  été  ressucités  en  Christ  par  la  foi,  et  ont  pu  s’endor- 
mir ainsi  dans  la  paix  de»leur  Sauveur.  Voici  deux  de  ces  no- 
tices choisies,  à première  vue,  parmi  les  plus  récentes,  et  qui 
nous  paraissent  d’autant  plus  propres  à mettre  en  évidence  la 
sainte  puissance  de  l’Evangile  pour  le  salut  des  âmes,  qu’elles 
ne  renferment  aucun  fait  extraordinaire.  On  remarquera  que 
le  chrétien  et  la  chrétienne  qui  en  sont  les  objets  se  ratta- 
chaient l’un  et  l’autre  à l’œuvre  de  la  Société  des  Missions  de 
Londres,  et  non  point  à celle  de  l’Eglise  anglicane,  — nou- 
velle preuve  de  cet  esprit  de  largeur  évangélique  qui  est  l’un 
des  caractères  les  plus  touchants  des  travaux  missionnaires 
protestants. 
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LE  CHEF  MEDUAARUTOA. 

Dans  le  courant  de  février  1853,  l’île  de  Mangaia  a vu  dis- 
paraître de  la  terre  des  vivants  un  des  membres  les  plus  pieux 
et  les  plus  vénérés  de  son  Eglise. 

Meduaarutoa,  fils  d’un  guerrier  célèbre,  avait  lui-même 
figuré  d’abord  avec  bravoure  sur  les  champs  de  bataille,  et  il 
paraissait  devoir  perpétuer  la  gloire  sanglante  de  son  père, 
quand  la  voix  du  Seigneur  vint  tout-à-coup  l’appeler  à des 
combats  d’un  autre  genre. 

11  y a une  trentaine  d’années,  lorsque  deux  évangélistes 
polynésiens,  les  dévoués  serviteurs  de  Dieu  Davida  et  Tiere, 
vinrent  s’établir  à Mangaia,  Meduaarutoa,  alors  âgé  d’environ 
trente  ans,  les  entendit,  fut  touché  de  leurs  enseignements,  et 
fut  le  premier  indigène  de  l’île  dont  la  conversion  vint  ré- 
compenser leurs  travaux.  « Bien  des  fois,  dit  un  des  mission- 
naires de  l’île,  j’ai  entendu  notre  excellent  ami  raconter 
comment,  d’abord  timide  et  tremblant  à la  pensée  de  ses 
compatriotes  idolâtres,  il  s’était  glissé  furtivement  dans  la 
hutte  qu’habitaient  les  deux  évangélistes,  et  avec  quelle  avi- 
dité il  les  interrogeait  sur  cette  nouvelle  chose  qu’ils  étaient 
chargés  d’annoncer.  En  jour  il  leur  demanda  ce  qu’il  devait 
faire.  Ils  lui  dirent  qu’il  fallait  abandonner  les  rites  idolâtres, 
s’éloigner  à jamais  des mara'ès  (lieux  consacrés  aux  idoles), 
renoncer  à toutes  les  coutumes  des  idolâtres,  et  en  particulier 
couper  ses  cheveux.  Là-dessus,  Meduaarutoa,  avec  une 
promptitude  et  une  énergie  de  décision  qui  l’ont  sans  cesse 
caractérisé  depuis,  se  mit  à genoux,  pria  Davida  de  lui  cou- 
per les  cheveux,  et  ne  voulut  pas  sortir  de  la  hutte  avant  que 
cette  opération  eût  été  terminée  ; chose  peu  importante  en 
apparence,  mais  qui  en  réalité  était  une  des  preuves  les  plus 
éclatantes  que  le  jeune  chef  pût  alors  donner  de  sa  sincérité. 
On  le  comprendra  quand  on  saura  qu’à  cette  époque  les  ido- 
lâtres de  Mangaia  attachaient  à leur  chevelure  des  idées  su- 
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perstitieuses,  et  mettaient  leur  gloire  à la  porter  très  longue 
et  à lui  donner  les  plus  grands  soins.  Celle  de  Meduaarutoa 
avait  près  de  trois  pieds  de  long.  Lorsque,  après  avoir  ainsi 
fait  le  sacrifice  de  cet  ornement,  le  jeune  chef  se  présenta  de- 
vant ses  amis  et  ses  parents,  de  violents  reproches  et  d’af- 
freuses malédictions  furent  prononcées  contre  lui.  Le  vieux 
roi  de  l’île,  aujourd’hui  chrétien,  mais  alors  idolâtre  encore 
très  zélé,  racontait  dernièrement  que  la  colère  inspirée  aux 
païens  par  cet  acte  avait  été  telle,  qu’ils  avaient  comploté  la 
mort  du  jeune  chef,  et  que  ce  fut  à des  circonstances  toutes 
providentielles  qu’il  dut  de  ne  pas  être  victime  de  ces  ressen- 
timents. 

Devenu  plus  tard,  après  avoir  donné  des  preuves  réitérées 
de  sa  piété  vivante,  diacre  de  l’Eglise  et  directeur  de  classe, 
Meduaarutoa  déploya  dans  ces  fonctions  un  zèle  ardent  et  une 
activité  infatigable.  Aux  réunions  d’édification,  ses  exhorta- 
tions, toujours  graves  et  pressantes,  remuaient  toutes  les 
âmes  ; les  missionnaires  eux-mêmes  y trouvaient  en  abon- 
dance de  quoi  s’instruire  et  s’encourager.  Ses  dispositions 
étaient  généreuses;  il  aimait  à donner,  et  les  produits  d’une 
partie  considérable  de  son  champ  étaient  invariablement  con- 
sacrés à diverses  œuvres  chrétiennes,  à la  cause  des  missions, 
au  soulagement  des  pauvres,  à l’achat  de  livres  religieux,  soit 
pour  lui-même,  soit  pour  les  membres  de  sa  nombreuse  fa- 
mille. Ajoutons  qu’il  était  un  homme  de  paix,  et  que  bien  des 
fois,  dans  sa  longue  et  utile  carrière,  son  influence  vénérée 
avait  suffi  pour  prévenir  des  actes  d’injustice  et  pour  apaiser 
des  querelles. 

« Meduaarutoa  est  mort,  dit  le  missionnaire,  comme  il  avait 
souvent  exprimé  le  désir  de  mourir,  en  conservant  jusqu’à  la 
fin  la  plénitude  de  ses  facultés  intellectuelles,  et  surtout  son 
inébranlable  confiance  en  son  Sauveur.  « Je  sais  en  qui  j’ai 
« cru,  » se  plaisait-il  à répéter,  et  en  prononçant  ces  mots, 
quelques  instants  encore  avant  d’expirer,  son  œil  se  ranimait, 
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tandis  qu’un  geste  significatif  de  sa  main  amaigrie  semblait 
vouloir  peindre  aux  yeux  la  fermeté  de  cette  foi.  Dans  cet 
homme  l’île  entière  a senti  qu’elle  venait  de  perdre  uu  père 
et  moi  un  frère,  un  ami  tendrement  aimé  dont  les  services 
m’avaient  été  très  précieux  dans  l’accomplissement  de  ma  tâ- 
che. Puissent  se  multiplier  dans  cette  île  et  par  toute  la  terre 
les  hommes  comme  celui-ci,  fidèles  dans  la  vie  et  triomphants 
dans  la  mort  ! » 

T A AM  ATI  . 

Le  révérend  Ch.  Barff,  missionnaire  d’Huahine,  écrivait 
l’année  dernière  : 

« Taamatu,  pieuse  chrétienne  de  notre  Eglise,  vient  d’en- 
trer dans  son  repos.  Elle  était  très  âgée,  car  elle  se  souvenait 
d’avoir  vu  le  capitaine  Cook  aborder  dans  l’île  en  1777,  épo- 
que oii  il  parait  qu’elle  avait  une  dizaine  d’années. 

« Dès  l’arrivée  des  missionnaires  à Huahine,  en  ISIS, 
Taamatu  se  rangea  au  nombre  de  leurs  élèves  les  plus  zélés, 
et  en  18*20  elle  fit  partie  des  quatorze  premiers  néophytes 
que  les  messagers  de  la  Parole  sainte  purent  admettre  à la 
communion  de  l’Eglise. 

Deux  ans  plus  tard,  sa  piété  éminente  et  les  connaissances 
qu’elle  avait  acquises  la  firent  choisir  pour  accompagner 
M.  et  Mme  Ellis  aux  îles  Sandwich.  Elle  y séjourna  plus  de 
vingt  ans,  et  s’y  rendit  très  utile  en  montrant  à lire  aux  fem- 
mes et  en  les  exhortant  à recevoir  l’Evangile.  Mais  en  1845, 
elle  revint  à Huahine,  avec  un  pieux  natif  des  Sandwich 
qu’elle  avait  épousé,  et  en  nous  apportant  de  la  part  d’un  des 
missionnaires  de  ces  îles,  les  témoignages  les  plus  honorables 
rendus  à sa  fidélité  et  à la  pureté  de  sa  vie. 

« Et  depuis  lors  ces  témoignages  ont  été  abondamment 
confirmés  par  sa  conduite  et  par  son  goût  ardent  pour  tous 
les  exercices  de  la  piété.  Son  plus  grand  bonheur  était  de  se 
trouver  avec  des  gens  qui  partageaient  ce  goût,  et  avec  qui 
elle  pouvait  s’entretenir  des  choses  de  la  foi.  La  Bible  et  le 
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Voyage  du  Chrétien  composaient  toute  sa  bibliothèque  ; mais 
elle  les  lisait  sans  cesse  et  en  avait  appris  par  cœur  des  por- 
tions considérables. 

« Heureux  de  pouvoir  utiliser  ses  services,  nous  rem- 
ployions à visiter  les  femmes  âgées  ou  infirmes  de  l’Eglise, 
pour  leur  lire  les  Ecritures  et  prier  avec  elles.  Dans  les  deux 
dernières  années  de  sa  vie,  ses  forces  avaient  tellement  dimi- 
nué qu’elle  ne  pouvait  plus  faire  de  longues  courses;  mais, 
jusqu’à  la  fin,  elle  a fait  des  visites  de  ce  genre  dans  les  en- 
virons immédiats  de  sa  demeure.  Dans  ces  occasions,  le  sujet 
constant  de  ses  discours  était  Christ  crucifié  et  les  espérances 
du  chrétien.  On  sentait  que  là  étaient  :oute  sa  joie  et  toute  sa 
gloire. 

a Durant  sa  dernière  maladie,  le  missionnaire  alla  souvent 
la  voir  à son  tour,  et  toujours  pour  se  sentir  rafraîchi  spiri- 
tuellement par  l’expression  de  sa  foi  et  de  son  expérience 
chrétienne.  Le  matin  même  de  sa  mort,  il  lui  lut  le  psaume 
23,  et  fut  profondément  ému  des  sentiments  de  confiance,  de 
paix  et  de  joie  céleste  que  cette  lecture  lui  donna  lieu  de  ma- 
nifester. 

cf  Le  soir  du  même  jour,  une  réunion  de  prières  qui  se 
tenait  ordinairement  dans  sa  maison,  sous  la  direction  de  son 
mari,  devait  avoir  lieu.  Elle  demanda  instamment  qu’on  se 
réunît  dans  la  chambre  même  où  elle  était  couchée.  Quoique 
réduite  à un  état  de  faiblesse  extraordinaire,  elle  prit  part  à 
tous  les  exercices  avec  une  ferveur  plus  grande  encore  qu’à 
l’ordinaire;  puis,  sans  douleur  et  dans  le  calme  d’âme  le  plus 
parfait,  elle  prit  affectueusement  congé  des  assistants,  et 
quelques  instants  après  son  âme  s’envola  dans  le  séjour  de  la 
gloire,  où  nous  sommes  certains  que  son  Sauveur  l’aura  fait 
asseoir  à sa  droite.  » 
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Société  des  Missions  de  Londres. 

Cette  Société,  de  plus  en  plus  éclairée,  par  l’expérience  de 
ses  missionnaires,  sur  la  nécessité  de  multiplier  dans  tous  ses 
champs  d’évangélisation  le  nombre  des  agents  missionnaires 
indigènes,  constate  avec  joie,  dans  son  dernier  rapport,  que 
ce  nombre  s’accroît  avec  rapidité.  Ainsi,  de  six  jeunes  Indous 
de  haute  caste  admis  depuis  deux  ans  dans  l’Eglise  de  Calcutta, 
quatre  ont  volontairement  offert  leurs  services  à la  Société 
pour  être  employés  dans  telle  branche  de  l’œuvre  qu’on  le 
jugera  bon.  Environ  trente  élèves  sortis  du  séminaire  de 
Bangalore  travaillent  aujourd’hui  dans  les  provinces  méridio- 
nales de  l’Inde,  et  un  plus  grand  nombre  encore  de  jeunes 
gens  élevés  dans  l’Institut  de  Travancore  sont  entrés  dans  la 
même  carrière.  A Taïti,  six  ou  huit  jeunes  indigènes  instruits 
par  les  missionnaires  sont  aujourd’hui  pasteurs  d’autant  d’E- 
glises,  et  s’acquittent  d’une  manière  très  édifiante  de  leurs 
fonctions.  — Dans  les  autres  îles  de  la  Polynésie,  près  de  300 
évangélistes  indigènes  sont  à l’œuvre,  et,  parmi  eux,  il 
en  est  un  grand  nombre  qui  ont  prouvé  par  d’admirables 
dévouements  qu’ils  étaient  prêts  à donner  leur  vie  pour  le 
service  de  Jésus-Christ  et  le  salut  des  âmes.  Le  séminaire  de 
Rarotonga  renferme  18  élèves,  et  celui  de  Samoa  68.  En 
somme,  le  chiffre  des  jeunes  gens  que  la  Société  soutient  et 
fait  instruire  dans  tous  ses  séminaires , pour  en  former  des 
aides- missionnaires  ou,  si  Dieu  le  permet,  des  missionnaires, 
ne  s’élève  pas  en  ce  moment  à moins  de  160. 

La  Société  de  Londres  n’est  du  reste,  pas  la  seule  à mar- 
cher dans  cette  voie.  Toutes  les  autres  grandes  Sociétés  de 
Missions  en  font  autant,  et  c’est  dès  à présent  par  milliers 
qu’on  peut  compter  les  ouvriers  indigènes  employés  ou  pré- 
parés par  leurs  soins. 


Paris  — lmp.  Smith,  rue  Fontaine-au-Roi,  18. 
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INDE  BRITANNIQUE. 

(Suite  ) 

i^e  christianisme  dans  la  province  de  Tinevelly. 

Suite  des  récits  de  l’évêque  de  Hong-Kong.  — Aspect  général  de  l’œuvre. 

— Stations  de  Palaracottah, — de  Suviseshapuram,  — de  Edyenkudi,  etc. 

— Le  vieux  pasteur  indou.  — Autres  stations  et  fin  du  voyage. 

ASPECT  GÉNÉRAL  DE  L’OEUVRE. 

Nous  avons  laissé  le  D‘  Smith,  évêque  de  Hong-Kong,  sur 
le  point  d’entrer  dans  la  province  de  Tinevelly,  devenue,  de- 
puis assez  longtemps  déjà,  l’un  des  champs  d’activité  mission- 
naire les  plus  féconds  qui,  dans  l’Inde  britannique,  se  soit 
ouvert  devant  le  zèle  des  chrétiens. 

Avant  de  conduire  ses  lecteurs  à travers  les  stations  qu’il 
allait  visiter,  l’évêque  donne  quelques  renseignements  statis- 
tiques sur  la  contrée,  sur  les  habitants  et  sur  l’aspect  général 
des  travaux  évangéliques  qui  s’y  poursuivent. 

La  province  de  Tinevelly  comprend  la  partie  la  plus  méri- 
dionale de  la  presqu’île  jusqu’au  cap  Comorin.  D’après  les 
derniers  recensements  officiels,  sa  population  indigène  atteint 
le  chiffre  de  1,145,024  âmes,  dont  plus  de  la  moitié  appar- 
tient à la  caste  des  vellalers,  la  classe  la  plus  élevée  des  cul- 
tivateurs , et  un  sixième  environ  à celle  des  schanars  ou 
grimpeurs  de  palmiers.  On  y compte  aussi  plus  de  50,000 
brahmines  et  environ  70,000  pariahs. 

Sous  le  rapport  religieux,  la  province  renferme  76,000 
mahométans,  et  environ  85,000  chrétiens,  dont  40,000  se  rat- 
tachent aux  stations  des  deux  Sociétés  de  missions  anglicanes, 
celle  pour  la  propagation  de  l’Évangile,  et  celle  de  l’Eglise  éta- 
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blie.  Quant  aux  catholiques  romains,  compris  dans  le  premier 
chiffre,  leur  origine  remonte  aux  travaux  de  saint  François- 
Xavier  et  des  missionnaires  de  Goa.  Mais  un  fait  assez  étrange 
est  que  ces  sectateurs  de  l’Eglise  romaine  sont,  dans  les  ré- 
censements  officiels,  classés  comme  appartenant  à la  caste 
païenne  des  vellalers  : Pourquoi?  se  demande  l’évêque;  ne 
serait-ce  point  parce  que  leurs  pratiques  religieuses  offrent, 
comme  chacun  le  remarque  dans  le  pays,  une  singulière 
ressemblance  avec  celles  des  idolâtres  ? 

Les  40,000  Indous  protestants  de  Tinevelly  sont  en  grande 
partie  sortis  de  la  caste  des  schanars.  Plusieurs  exercent  les 
professions  de  cultivateurs  ou  de  marchands,  mais  les  plus 
pauvres  sont  de  vrais  schanars,  c’est-à-dire  qu’ils  gagnent 
péniblement  leur  vie  en  grimpant,  deux  ou  trois  fois  par  jour, 
au  sommet  des  palmiers  pour  y recueillir  le  suc  précieux  qui 
découle  de  cet  arbre  et  qui  leur  sert  à fabriquer  une  espèce 
grossière  de  sucre-candi  ou  la  liqueur  connue  sous  le  nom 
d’arrack.  Ces  ascensions  consistent  à se  hisser  jusqu’au  som- 
met d’arbres  dont  le  tronc  atteint  communément  une  hauteur 
de  80  pieds.  Quoiqu’elles  soient,  pour  des  Européens , un 
spectacle  effrayant  à voir,  elles  se  font  avec  une  grande  agi- 
lité et  sans  que  les  accidents  soient  aussi  fréquents  qu’on 
pourrait  le  craindre.  Ces  pauvres  gens,  en  répétant  ce  rude 
exercice  jusqu’à  cinquante  fois  par  jour,  peuvent  gagner  en- 
viron deux  roupies  (5  francs)  par  mois,  et  la  plupart  d’entre 
eux  n’ont  que  cette  ressource  pour  subvenir  à leurs  besoins 
et  à ceux  de  leur  famille.  11  faut  se  souvenir  de  ce  fait,  en 
supputant  la  valeur  des  dons  que  les  chrétiens  de  Tinevelly 
font  pour  la  cause  de  l’Evangile.  En  rapprochant  leurs  gains 
de  ceux  des  ouvriers  ou  des  cultivateurs  anglais,  le  Dr  Smith 
estime  que  chacune  des  roupies  qu’ils  consacrent  à de  pieux 
usages  représente  la  valeur  de  14  shellings  anglais,  soit 
17  fr.  50  c.  de  notre  monnaie. 

L’évêque  de  Hong-Kong  ne  nous  donne  pas  le  chiffre  total 
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des  stations  missionnaires  et  de  leurs  annexes,  qui  paraissent 
s’élever  ensemble  à un  chiffre  considérable.  Mais  il  termine 
cet  aperçu  général  par  quelques  détails  sur  les  diverses  insti- 
tutions religieuses  qui  ont  pris  naissance  sous  l’influence  et 
dans  la  circonscription  de  la  mission. 

C’est  d’abord  la  Société  des  Traités  religieux  de  Tinevelly , 
qui,  dans  le  cours  de  1852,  a publié  près  de  70,000  traités 
en  langue  tamule,  revenant  ensemble  au  prix  de  4,800  fr. 
Sur  ce  chiffre,  1,750  fr.  étaient  le  produit  d’offrandes  volon- 
taires, le  reste  celui  de  ventes  et  de  deux  faibles  allocations 
accordées  par  les  institutions  qui  dirigent  l’œuvre.  Parmi  les 
publications  de  cette  Société  on  distingue  une  feuille  qui  paraît 
tous  les  trois  mois  sous  ce  titre  : le  Compagnon  des  Enfants : 
une  petite  Bibliothèque  historique  des  missions,  où  sont  racon- 
tés les  progrès  modernes  que  l’Evangile  fait  dans  les  diverses 
parties  du  monde,  et  enfin  un  journal  mensuel  très  bien  ré- 
digé sous  le  titre  de  V Ami  de  V Instruction:  ce  dernier  ne  se  dis- 
tribue pas  à moins  de  1,200  exemplaires,  dont  quelques-uns 
vont  entre  des  mains  païennes. 

Une  autre  Société  dite  des  Livres  tamuls  a pour  objet 
l’impression  de  livres  utiles,  sur  des  sujets  d’une  nature  plus 
générale,  comme  l’histoire  ancienne,  l’histoire  de  l’Eglise,  la 
géographie,  etc.  Cette  œuvre,  destinée  à créer  parmi  les  In- 
dous une  littérature  chrétienne,  a été  soutenue  exclusivement 
par  des  dons  locaux.  Elle  a déjà  dépensé  plus  de  3,000  fr. 

La  Société  Biblique  de  Tinevelly  est  une  branche  auxiliaire 
de  la  grande  Société  britannique  étrangère.  Les  offrandes 
annuelles  des  indigènes  s’élèvent  en  moyenne  à 15  ou  1600  fr. 
Cet  argent  est  envoyé  à Madras  en  échange  des  volumes  sacrés 
que  réclament  les  besoins  spirituels  du  pays. 

Une  Caisse  pour  la  construction  des  églises  est  alimentée 
aussi  par  la  générosité  des  chrétiens  indigènes,  et  elle  offre 
d’encourageants  résultats.  On  estime  que  sur  vingt  stations, 
et  en  une  seule  année,  7 à 8,000  francs  ont  pu,  grâce  à elle, 
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être  affectés  à des  constructions  d’églises  ou  d’écoles.  Chaque 
station  missionnaire  a sa  caisse  des  pauvres , à laquelle  les 
chrétiens  indigènes  se  font  généralement  une  joie  d’offrir  des 
dons  mensuels  et  réguliers,  le  plus  souvent  équivalents  au  pro- 
duit d’une  journée  de  leur  travail. 

Une  Caisse  de  secours  en  faveur  des  veuves  des  catéchistes 
a été  établie  dans  le  ressort  des  stations  de  la  Société  de 
l’Eglise  établie.  Chaque  catéchiste  concourt  à l’entretien  de 
cette  œuvre  par  une  retenue  faite  sur  ses  honoraires,  en  pro- 
portion du  chiffre  auquel  ils  s’élèvent. 

Citons  enfin  un e,  Société  philanthropique  indigène,  fondée 
sous  les  auspices  de  la  même  Société,  et  quia  pour  but  de 
venir  en  aide  aux  convertis  que  persécutent  des  propriétaires 
idolâtres.  Il  arrive  en  effet  souvent  que  lorsque,  dans  un  vil- 
lage, trois  on  quatre  familles  embrassent  la  foi  chrétienne,  les 
possesseurs  du  sol,  fortement  attachés  au  paganisme  ou  exci- 
tés par  leurs  gourous  (prêtres) , chassent  ces  malheureux  de  leu  rs 
fermes  et  les  réduisent  ainsi  à une  profonde  misère.  Les  moins 
passionnés  se  contentent  de  se  refuser  à toute  cession  de  ter^ 
rain  pour  bâtir  une  chapelle.  La  Société  philanthropique  a 
pour  objet  de  remédier  à ces  maux.  Quand  ils  se  produisent, 
elle  achète  ailleurs  des  terrains,  y bâtit  de  petites  maisons  avec 
une  église  et  quelquefois  une  école;  puis  elle  reçoit  sur  ces  éta- 
blissements, qui  restent  sa  propriété,  les  pauvres  proscrits, 
moyennant  une  rente  équitable  qu’ils  ont  à payer  à titre  de 
loyer.  Le  chiffre  des  villages  ainsi  formés  s’élève  déjà  à 53,  où 
se  trouvent 40  petites  églises,  12  maisons  de  prières  ou  locaux 
provisoires  consacrés  au  culte,  34  maisons  pour  des  catéchistes 
ou  instituteurs  et  11  maisons  d’école.  Dans  l’état  du  pays  et 
en  raison  des  vexations  qu’ont  si  souvent  à supporter  ceux  qui 
s’y  donnent  à Christ,  cette  institution  a déjà  rendu  de  très 
grands  services  et  ne  peut  manquer  d’en  rendre  encore. 

Cette  revue  générale  terminée,  suivons  notre  pieux  voya- 
geur dans  quelques  -unes  de  ses  visites  aux  stations  les  plus 
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importantes.  11  dut  faire  eu  onze  jours,  dit-il,  cette  tournée  qui, 

par  le  grand  nombre  de  choses  intéressantes  qu’elle  offre  , 

exigerait  tout  au  moins  un  nombre  égal  de  semaines. 

* 

VISITE  MX  STATIONS. 

% Palamcottah , capitale  européenne  de  toute  la  province  et 
siège  d’une  station  florissante,  montre  encore  aux  voyageurs 
la  maison  du  célèbre  missionnaire  Rhenins,  dont  la  mémoire 
reste , comme  celle  de  Schwartz  , en  bénédiction  parmi  les 
chrétiens  de  la  contrée.  C’est  là  que  se  trouve  l’école  normale, 
ou  plutôt  le  séminaire  de  la  mission,  destiné  à former  les  caté- 
chistes et  les  instituteurs,  et,  s’il  se  peut,  des  pasteursindigènes. 
Les  jeunes  Indous  qui,  dans  les  écoles  primaires,  se  distinguent 
par  leurs  capacités  et  leur  s dispositions  pieuses,  y sont  admis, 
soit  à leurs  frais  , soit  à titre  gratuit  quand  ils  ne  possèdent 
par  eux-mêmes  aucune  ressource.  Au  moment  où  le  Dr  Smith 
visita  cette  institution,  les  élèves  étaient  en  vacances,  de  sorte 
qu’il  ne  put  juger  par  lui-même  la  marche  de  l’établissement; 
mais  des  résultats  bien  constatés  en  démontrent  la  haute  uti- 
lité. Les  élèves  du  séminaire  sont  actuellement  au  nombre  de 
05  ; leur  âge  varie  de  15  à 25  ans.  Le  corps  enseignant  de 
l’institution  se  compose  du  missionnaire,  le  révérend  M.  Sar- 
gent,  d’un  autre  professeur  européen  et  de  trois  Indous  très 
bien  qualifiés  pour  une  semblable  tâche. 

Deux  ou  trois  écoles  ou  pensionnats  chrétiens  reçoivent  des 
élèves  moins  âgés,  venus  des  différents  points  de  la  province. 
Il  y a de  plus,  soit  dans  la  ville,  soit  dans  les  villages  avoisi- 
nants, neuf  écoles  primaires  ouvertes  à une  foule  d’enfants  , 
dont  la  plupart  appartiennent  à des  famiiles  encore  idolâtres. 

La  station  de  Palamcottah  a plusieurs  annexes,  dont  l’une, 
nommée  Alvarneri,  renferme  233  chrétiens,  et  a pour  direc- 
teur spirituel  un  pasteur  natif,  le  révérend  Paramanantham 
Siméon. 
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De  Palamcottah  , l’évêque  qui , suivant  l’usage  du  pays  , 
voyageait  en  palanquin,  et  autant  que  possible  durant  la  nuit, 
se  rendit  à Suviseshapuram , station  séparée  de  la  précédente 
par  7 ou  8 lieues  de  distance.  Trois  heures  après  son  arrivée* 
le  missionnaire  du  lieu  l’invita  à présider  la  réunion  du  matin. 
Bien  que  ce  fût  un  mercredi,  plus  de  1,100  auditeurs  chrétiens 
se  pressaient  dans  la  belle  église  de  la  station  qui  en  peut 
contenir  encore  davantage.  L’évêque  prenant  pour  texte 
Ephés.  II , 1 , exhorta  ces  gens  à la  patience  chrétienne  , 
vertu  qu’il  est  toujours  important  de  leur  recommander  en 
présence  des  vexations  continuelles  qu'ils  ont  à souffrir,  de  la 
part  surtout  des  petits  magistrats  indigènes.  Ce  qui  frappa  le 
plus  l’orateur  pendant  cet  exercice  , ce  fut  non  seulement 
l’attention  soutenue  que  l’auditoire  mit  à l’écouter,  mais  le 
travail  actif  d’un  grand  nombre  de  catéchistes  et  de  lecteurs 
de  la  Bible  qui , armés  de  leurs  poinçons  métalliques,  écri- 
vaient avec  rapidité  sur  les  feuilles  de  palmiers  qui , dans  ce 
pays,  remplacent  généralement  le  papier.  Ces  gens  prenaient 
note  des  principales  idées  du  discours,  afin  de  pouvoir  en 
rendre  compte  plus  exactement  à ceux  de  leurs  gens  qui  n’as- 
sistaient pas  à la  réunion. 

Dans  l’après-midi , trente-deux  de  ces  utiles  agents  furent 
présentés  à l’évêque.  11  les  interrogea  sur  les  grandes  vérités 
fondamentales  du  christianisme  , et  fut  généralement  satisfait 
de  leurs  réponses.  Dans  le  but  de  se  faire  une  idée  de  leurs 
capacités  comme  prédicateurs,  il  proposai  l’un  d’eux  de  faire 
un  plan  de  discours  sur  ce  passage  de  la  première  épître 
aux  Corinthiens  (cliap.  vi,  v.  2 ) : Cependant  vous  avez  été 
tels , quelques-uns  d'entre  vous  ; mais  vous  avez  été  lavés , 
mais  vous  avez  été  sanctifiés  au  nom  du  Seigneur  Jésus , et 
par  V esprit  de  noire  Dieu . Or  voici  la  division  , qu’après 
quelques  instants  de  réflexion,  le  catéchiste  présenta: 

Première  partie.  Rappeler  notre  ancien  état  comme 
païens. 
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Deuxieme  partie.  Exposer  notre  condition  actuelle  comme 
croyants,  et  montrer  : 

1°  Que  nous  sommes  justifiés,  idée  qui  doit  marcher  la  pre- 
mière, quoiqu’elle  soit  la  dernière  dans  le  texte,  et  qui  se  rat- 
tache particulièrement  à ces  mots  aie  nom  du  Seigneur  Jésus  ; 

Et  2°  que  si  nous  avons  été  ainsi  lavés , c’est  afin  que  nous 
soyons  aussi  sanctifiés  sous  l’action  et  avec  l’aide  du  Saint- 
Esprit  de  notre  Dieu. 

Le  soir  du  même  jour,  une  députation  de  l’Eglise  vint 
rendre  visite  à l’évêque,  et  lui  offrit  en  présent  un  panier  de 
sucre-candi,  produit  de  la  localité,  et  une  corbeille  pleine  de 
fleurs.  Les  délégués  chantèrent  ensuite  un  hymne  et  adressè- 
rent au  voyageur  un  petit  discours  de  félicitation.  « Ces  deux 
pièces,  composées  tout  exprès  pour  la  circonstance  , conte- 
naient , dit-il , quelques-unes  de  ces  images  et  de  ces  expres- 
sions hyperboliques  dont  il  est  bien  difficile  que  des  Orientaux 
perdent  complètement  l’habitude  ; mais  on  y sentait  vivre  un 
esprit  vraiment  chrétien.  Je  les  conserve,  ainsi  que  plusieurs 
autres  du  même  genre,  comme  de  précieux  souvenirs  d’un 
voyage  qui  a été  pour  moi  une  source  de  vives  et  sérieuses 
jouissances.  » 

Le  district  dont  cette  station  est  le  centre , contient  une 
population  totale  d’environ  20,000  âmes,  dont  3,526  font 
profession  de  la  foi  chrétienne.  Sur  ce  chiffre,  il  n’y  a encore 
que  1,876  baptisés,  les  autres  n’ayant  pas  assez  d’instruction, 
ou  ne  présentant  pas  encore  assez  de  garanties  morales 
pour  avoir  été  jugés  dignes  de  recevoir  ce  sceau  du  chrétien. 
Cette  population  chrétienne  est  disséminée  dans  trente-neuf 
villages  , dont  34  ont  des  maisons  de  prières.  Les  écoles  du 
district  réunissent  toutes  ensemble  1,250  enfants,  dont  255 
seulement  sont  nés  de  parents  chrétiens.  Une  des  annexes  de 
la  station  a aussi  pour  pasteur  un  indigène , le  révérend 
Muttooswamy  Devaprasatham , avec  lequel  notre  voyageur 
s’estima  heureux  de  pouvoir  passer  quelques  heures. 
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A Edeyenkudi , station  de  la  Société  pour  la  propagation 
de  l’Evangile,  l’évêque  de  Hong-Kong  trouva  un  de  ces  villages 
exclusivement  habités  par  des  chrétiens,  que  l’état  moral  du 
pays  fait  désirer  aux  missionnaires  de  multiplier  le  plus  pos- 
sible. Celui-ci  contient  600  habitants  presque  tous  baptisés , 
et  il  forme  le  centre  d’un  district  où  le  nombre  des  disciples  de 
la  foi  s’élève  à peu  près  à 2,400,  dont  1,300  environ  ont  reçu 
le  baptême.  Le  village  est  un  de  ces  établissements  modèles 
qui  montrent  aux  païens  de  la  contrée  les  immenses  avantages 
qui  découlent  du  christianisme , même  au  point  de  vue  de  la 
civilisation.  Le  missionnaire,  M.  Caldwell,  attaché  à ce  poste 
depuis  sa  fondation  , y jouit  de  l’influence  d’un  véritable  pa- 
triarche. Sa  femme,  qui  l'a  secondé  depuis  le  commencement 
avec  autant  d’intelligence  que  de  zèle,  a rendu  de  grands  ser- 
vices au  troupeau.  D’un  pensionnat  qu’elle  dirige  depuis  de 
longues  années  sont  sorties  un  nombre  assez  considérable 
de  jeunes  femmes  qui,  aujourd’hui  mariées  et  mères  de  fa- 
mille, n’en  continuent  pas  moins  à se  rendre  toutes  les  se- 
maines autour  de  leur  ancienne  maîtresse  pour  lire  la  Bible 
et  s’entretenir  avec  elle  des  choses  du  salut.  Mme  Caldwell  a, 
de  plus,  doté  le  village  d’une  industrie  toute  nouvelle  pour  des 
mains  indoues.  Ln  certain  nombre  de  ses  élèves  ont  appris 
d’elle  à fabriquer  la  dentelle,  et  cet  art,  qui  paraît  leur  plaire 
beaucoup , concourt  dès  à présent  à répandre  plus  d’aisance 
dans  la  localité. 

Les  écoles  de  ce  district  sont  au  nombre  de  22,  et  contien- 
nent ensemble  733  enfants.  Les  contributions  volontaires  des 
Eglises  pour  des  objets  religieux  se  sont  élevées , l’année  der- 
nière (1852),  à près  de  17,500  fr.,  somme  qui  paraîtra  très 
considérable  si  l’on  se  rappelle  les  observations  faites  plus  haut 
sur  les  ressources  du  pays. 

LE  VIE IX  PASTEUR  INDOU. 

A quatre  lieues  de  ce  village  chrétien  se  trouve  une  station 
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de  la  Société  des  Missions  épiscopales,  celle  de  Kadaschapu- 
ram,  quia  pour  directeur  spirituel  le  doyen  des  pasteurs  indi- 
gènes du  pays,  le  révérend  John  Devasagayam,  âgé  aujour- 
d’hui de  près  de  soixante-dix  ans.  L’évêque  avait  fait  annon- 
cer sa  visite  à ce  vénérable  serviteur  de  Dieu.  Laissons-le  lui- 
même  en  raconter  les  incidents. 

« Quoiqu'il  fut  neuf  heures  du  soir  quand  j’entrai  dans  le 
village,  on  me  conduisit  directement  à l’église  de  la  Mission. 
De  chaque  côté  de  la  rue,  sur  toute  la  longueur  du  trajet, 
j’aperçus  une  haie  de  figures  bronzées  qu’éclairaient  des  cen- 
taines de  torches,  et  bientôt  John  Desavagayam  et  son  fils, 
qui  e?t  aussi  l’un  des  pasteurs  du  district,  s’avancèrent  pour 
me  souhaiter  la  bienvenue.  Ce  fut  un  cordial  accueil  que  celui 
qu’ils  me  firent.  Le  vieillard  était  tout  animation  et  joie.  Après 
un  vif  échange  de  salutations  et  de  serrements  de  mains,  nous 
nous  remîmes  en  marche,  et  alors  s’élevèrent  tout- à-coup  du 
sein  de  la  foule  des  chants  pieux  entonnés  avec  un  tel  en- 
train qu’il  eut  été  impossible  au  cœur  le  plus  froid  de  n’en 
être  pas  ému.  D’un  côté  se  trouvaient  les  hommes,  de 
l’autre  les  enfants  des  écoles.  Les  premiers  chantèrent  la 
doxologie  de  notre  Église,  puis  les  seconds  répondirent 
par  une  hymne  en  langue  tamule,  composée  pour  la  circon- 
stance, et  dont  je  ne  citerai  que  ces  vers  : 


« Qui  est  aussi  bon  que  notre  grand  Dieu? 

H nous  comble  de  ses  bienfaits. 

Louons-le  donc  pour  sa  bonté, 

Et  sachons  l’aimer  d’un  amour  sincère.  » 

cf  Malgré  l’heure  avancée,  le  vieux  pasteur  me  fit  entrer 
dans  l’église,  d’où,  après  une  courte  prière  d’action  de  grâces, 
il  me  conduisit  chez  l’institutrice,  Miss  Hobbs,  qui  devait  être 
mon  hôtesse. 

ce  Le  lendemain,  qui  était  un  samedi,  nous  nous  rendîmes 
de  grand  matin  à l’église.  J’y  adressai  à l’auditoire  une  exhor- 
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talion  que  traduisit  à mesure  le  fils  de  notre  vieil  ami.  Huit 
cents  chrétiens  remplissaient  l’enceinte  de  l’édifice,  et  plus  de 
deux  cents  tètes  se  voyaient  en  dehors,  prêtant  l’oreille  et 
restant  attentives  jusqu’à  la  fin,  quoiqu’un  grand  nombre 
d’entre  elles  appartinssent  à des  païens  attirés  par  la  curiosité. 
— L’après-midi,  j’eus  un  entretien,  d’abord  avec  une  tren- 
taine de  catéchistes  ou  d’instituteurs,  puis  ensuite  avec  leurs 
femmes,  au  nombre  de  vingt-trois,  dont  plusieurs,  maîtresses 
d’école  elles-mêmes,  ont  été  préparées  pour  ces  fonctions 
dans  l’école  normale  que  dirige  Miss  Hohbs.  Cet  établissement 
renferme  maintenant  vingt-huit  élèves  qui  se  destinent  à la 
même  profession.  Miss  Hobbs,  qu’assiste  une  sous-maîtresse 
anglaise,  y a joint  pour  de  plus  jeunes  filles  une  école  qui  en 
compte  vingt-et-une. 

« Dans  une  réunion  du  soir,  j’attirai  l’attention  de  mes  au- 
diteurs sur  l’œuvre  missionnaire,  leur  rappelant  les  bienfaits 
qu’ils  en  avaient  reçus,  et  les  exhortant  à se  montrer,  en 
échange,  zélés  pour  la  servir  et  pour  travailler  à la  conver- 
sion des  païens,  d’abord  autour  d’eux,  puis  au  loin  parmi  tant 
de  nations  encore  esclaves  de  l’ignorance  et  du  péché.  En- 
traîné par  cet  ordre  d’idées,  j’exprimai  l’espoir  qu’un  jour- 
peut-être  ils  pourraient  prendre  part  à l’évangélisation  de  mon 
propre  diocèse,  et  s’associer  aux  efforts  dont  le  peuple  chi- 
nois est  l’objet.  Mais  à cet  endroit  de  mon  discours,  je  me  vis 
interrompu  par  les  deux  pasteurs,  qui,  d’un  ton  plein  de  mo- 
destie, mais  où  perçait  pourtant  une  certaine  satisfaction, 
d’ailleurs  bien  légitime,  m’apprirent  que  ce  que  je  désirais 
voir  arriver  était  un  fait  déjà  accompli.  Les  dons  recueillis 
dans  leur  Eglise,  à propos  du  jubilé  de  la  Société  des  Missions 
épiscopales,  avaient  dû,  sur  leur  demande  expresse,  être  af- 
fectés aux  missions  de  la  Chine.  Ainsi  renseigné,  je  transfor- 
mai mes  exhortations  en  remerciements,  qui  furent  reçus  avec 
cordialité.  J’ai  acquis  de  ce  petit  incident  et  des  émotions 
qu’il  parut  produire  sur  les  assistants,  la  certitude  qu’il  y a 
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chez  ces  frères  en  la  foi,  plus  jeunes  que  nous,  tous  les  élé- 
ments nécessaires  au  développement  d’un  esprit  chrétien  vi- 
goureux et  propre  aux  grandes  choses. 

. « Les  jeunes  fdles  de  l’école  normale  et  les  anciennes 

élèves,  devenues  aujourd’hui  des  épouses  et  des  mères  chré- 
tiennes, exerceront  évidemment,  soit  à ce  dernier  titre,  soit 
comme  institutrices,  une  influence  heureuse  sur  la  génération 
naissante.  Leurs  bonnes  manières  et  l’air  d’intelligence  ré- 
pandu sur  leurs  physionomies,  les  distinguent  avantageuse- 
ment du  reste  de  leur  sexe.  Malheureusement  elles  n’ont  pu 
s’affranchir  encore  d’une  mode  du  pays,  qui  est  tellement  dis- 
gracieuse que  ces  avantages  physiques  en  sont  comme  neutrali- 
sés : je  veux  parler  de  la  coutume  qu’ont  les  femmes  de  Ti- 
nevelly  de  porter  d’énormes  pendants  d’oreilles  en  métal. 
Pour  les  former  dès  l’enfance  à cette  absurde  manière  de  se 
parer,  non  seulement  on  leur  perce  les  oreilles,  mais  encore 
on  en  allonge  les  extrémités,  et  l’on  y suspend  des  poids  qui 
finissent  par  faire  ressembler  ces  organes  à d’immenses  an- 
neaux de  chair  retombant  presque  jusque  sur  les  épaules,  et 
à travers  lesquels  pourrait  passer  un  œuf  de  moyenne  taille. 
Les  indigènes  trouvent  cela  élégant,  au  point  que  quelques 
hommes  mutilent  aussi  leurs  oreilles  de  la  même  manière, 
quoique  avec  plus  de  modération. 

« Les  catéchistes  et  les  instituteurs  chrétiens  forment  aussi 
avec  les  autres  Indous  un  contraste  frappant,  suit  quant  à 
l’expression  de  leur  physionomie,  soit  quant  à leur  manière 
de  se  vêtir.  Au  lieu  du  costume  lâche  et  négligé  dont  s'affu- 
blent les  hommes  du  pays,  les  catéchistes  portent  une  sorte 
de  longue  lévite  de  coton  blanc,  boutonnée  sur  un  des  côtés 
et  serrée  autour  des  reins  par  une  ceinture  de  la  même  cou- 
leur. Tel  est  aussi  le  vêtement  ordinaire  des  pasteurs  natifs, 
à cette  seule  différence  près  que  leur  ceinture  est  noire.  Les 
usages  du  pays  attribuent  à ceux-ci  une  autre  marque  de  dis- 
tinction : c’est  qu’en  présence  des  visiteurs  européens,  les  ca- 
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téchistes  demeurent  debout  ou  s’asseyent  sur  le  sol  à la  ma- 
nière orientale,  tandis  que  les  pasteurs  prennent  place  sur  des 
sièges.  Mais  les  mœurs  de  ces  derniers  n’en  restent  pas  moins 
admirablement  simples.  Ce  fut  pour  moi  une  vive  jouissance 
que  d’accompagner  le  digne  John  Desavagayam  dans  une 
tournée  à travers  les  rues  du  village  et  dans  quelques  ha- 
meaux avoisinants.  Revêtu  de  sa  longue  robe  blanche  et  de 
sa  ceinture  noire,  mais  les  pieds  nus,  le  vieillard  marchait 
d’un  pas  ferme  sur  le  sol  sablonneux,  et  rien  n’était  touchant 
à voir  comme  l’effet  produit  par  sa  présence  sur  les  membre* 
de  son  troupeau.  Le  digne  homme  avait  un  mot  de  réprimande 
pour  l’un,  un  encouragement  pour  l’autre, d’affectueuses  paroles 
pour  tous.  Partout  cependant  ou  son  œil  découvrait  des  signes 
de  paresse  et  de  désordre,  ou  lorsque  quelque  souvenir  de 
fautes  passées  et  non  encore  réparées  lui  revenait  à l’es- 
prit, il  rassemblait  les  villageois  et  leur  adressait  de  sérieuses 
remontrances,  sans  épargner  le  catéchiste  placé  à leur  tête. 

a Dans  ce  vénérable  vieillard  s’nnissent,  à un  degré  remar- 
quable, la  simplicité  de  la  foi  et  une  détermination  de  carac- 
tère tout  à fait  européenne....  Grâce  à cet  heureux  mélange 
de  qualités,  il  me  paraît  avoir  réussi  à communiquer  à tons 
ceux  qui  l’entourent  un  esprit  chrétien  vivant  et  plein  d’éner- 
gie. Il  a la  réputation  d’être  très  strict  à faire  observer  les 
règles  de  la  discipline , surtout  parmi  les  catéchistes  placés 
sous  sa  direction,  et  une  circonstance  très  caractéristique  lui 
a fourni  dernièrement  l’occasion  de  montrer  sa  fermeté.  Des 
vellalers  (membres  des  plus  élevés  de  la  caste  des  sudras  ou 
cultivateurs)  avaient,  après  leur  entrée  dans  l’Eglise,  refusé 
de  manger  aveé  les  chrétiens  sortis  de  castes  inférieures.  Le 
vieux  pasteur  les  en  reprit  sévèrement,  et  sur  leur  persistance 
à respecter  un  préjugé  si  [æu  chrétien,  il  se  décida  résolument 
à les  déclarer  retranchés  de  la  communion  de  l’Eglise.  Cet 
attachement  inébranlable  aux  principes  évangéliques  a éloigné 
du  troupeau  un  assez  grand  nombre  d’ârnes  faibles  ou  peu 
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disposées  à se  retirer  du  vice  ; mais  la  vie  intérieure  de  l’E- 
glise y a considérablement  gagné.  Cependant  les  prêtres  ca- 
tholiques ont  profité  de  cette  circonstance  pour  essayer  d’at- 
tirer à eux  les  gens  que  la  sévérité  des  principes  évangéliques 
effraie.  Ils  sont  venus,  dans  ce  but,  s’établir  à une  petite  dis- 
tance de  la  station,  et  en  s’accommodant  avec  adresse  aux  pré- 
jugés et  même  à quelques-unes  des  pratiques  du  paganisme, 
ils  sont  parvenus  à s’assurer  quelques  conquêtes.  Ces  faits 
sont  pour  J.  Desavagayam  un  sujet  de  vives  préoccupations, 
mais  ne  l’empêchent  pas  de  continuer  à marcher  avec  la 
même  vigueur  dans  la  voie  qu’il  regarde  avec  raison  comme 
la  seule  évangélique. 

« Pour  peu  qu’un  pasteur  indigène  soit  intelligent  et  vrai- 
ment pieux,  il  a toujours  de  grands  avantages  sur  ses  collè- 
gues européens.  Il  connaît  mieux  la  langue,  les  usages,  les 
besoins  intimes  de  ses  compatriotes,  et  il  parvint  plus  facile- 
ment que  des  étrangers  à nouer  avec  eux  des  relations  d’a- 
mitié familière.  Le  révérend  John  Desavagayam  m’en  donna 
la  preuve  par  tous  les  détails  qu’il  me  fournit  sur  son  Eglise. 
Le  district  tout  entier  compte,  sur  une  population  d’un  peu 
plus  de  5,000  âmes,  ‘2,100  chrétiens,  presque  tous  baptisés. 
Le  chiffre  des  communiants  est  de  748  et  celui  des  enfants 
instruits  dans  les  18  écoles  de  la  station,  de  742.  Le  pasteur 
dit  des  brebis  de  son  troupeau,  qu’un  grand  nombre  sont 
des  gens  simples,  ignorants,  mais  fidèles,  croyant  de  tout  leur 
cœur  en  Jésus-Christ,  et  s’efforçant  sérieusement,  quoique  à 
travers  beaucoup  de  faiblesses  et  d’imperfections,  de  mettre 
leur  vie  pratique  en  harmonie  avec  la  profession  qu’ils  font 
de  la  foi:  Durant  les  nombreuses  invasions  du  choléra  qni  ont 
ravagé  la  contrée,  la  conduite  des  chrétiens  a été  ce  qu  elle 
devait  être.  Entourés  de  paysans  qui,  dans  ces  moments  d’an- 
goisses, ont  recours  à toutes  sortes  de  pratiques  supersti- 
tieuses, et  souvent  exposés  à la  tentation  d’imiter  cet  exemple 
ou  de  céder  aux  sollicitations  «le  leurs  parents  et  de  leurs 
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amis  encore  idolâtres,  ils  ont  tous,  à très  peu  d’exceptions 
près,  su  se  soustraire  à ces  pièges,  et  n’ont  mis  leur  confiance 
que  dans  le  Dieu  de  l’Evangile.  Une  autre  preuve  de  leur  sin- 
cérité, c’est  l’usage  constant  qu’ils  font  de  la  prière,  et  cela 
non  pas  seulement  par  formalisme  ou  par  manière  d’acquit.  On 
les  entend  souvent,  dans  leurs  afflictions  ou  dans  leurs  em- 
barras, épancher  les  besoins  de  leur  âme  en  invocations 
brèves,  ardentes,  qui  appellent  le  secours  du  Seigneur  ou  son 
Saint-Esprit.  Les  membres  de  la  station  se  font  une  loi  inva- 
riable de  donner,  tous  les  ans,  ü.\3l  Société  pour  la  construction 
des  Eglises , la  valeur  de  la  plus  grande  quantité  de  jus  de 
palmier  qu’ils  aient  recueilli  dans  une  journée,  ou  bien  l’équi- 
valent en  riz  ou  en  coton.  Eu  1852,  ils  ont  envoyé  à la  So- 
ciété Biblique  150  fr.,  sans  rien  retrancher  à leurs  autres 
collectes  ordinaires. 

« Quant  aux  catéchistes  indigènes,  si  utilement  employés 
dans  le  Tinevelly,  John  Desavagayam,  qui  paraît  les  connaître 
mieux  que  personne,  leur  rend  un  excellent  témoignage.  Il 
ne  les  croit  généralement  pas  assez  fermes  et  assez  instruits 
pour  qu’on  leur  confie  la  direction  des  Eglises;  mais  ce 
sont,  dit-il,  des  auxiliaires  fidèles,  honnêtes,  dévoués,  et  qui, 
bien  dirigés,  peuvent  rendre  et  rendent  en  effet  d’immenses 
services  à la  cause  de  l’Evangile.  » 

AUTRES  STATIONS  ET  FIN  DU  VOYAGE.  * 

Le  récit  qui  précède  nous  a paru  trop  intéressant  pour  que 
nous  lui  ayons  fait  subir  d’autres  changements  que  quelques 
abréviations  insignifiantes.  Mais  sa  longueur  nous  empêchera 
de  consacrer  beaucoup  d’espace  au  reste  des  observations 
consignées  encore  dans  les  récits  du  docteur  Smith.  On  com- 
prend d’ailleurs  que  des  détails  de  ce  genre  sur  des  œuvres 
entreprises  dans  un  même  esprit,  poursuivies  par  les  mêmes 
moyens  et  au  sein  d’une  même  population,  ne  peuvent  que 
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difficilement  échapper  au  danger  d’une  certaine  monotonie. 
Contentons-nous  donc  de  quelques  rapides  indications. 

A la  station  de  Moodaloor , dont  le  pasteur  est  aussi  d’ori- 
gine indoue,  l’évêque  prêcha  devant  une  congrégation  de  7 à 
800  personnes,  que  quelques  instants  avaient  suffi  pour  ras- 
sembler, car  sa  visite  n’avait  pas  été  annoncée  à l’avance. 

Cn  auditoire  plus  nombreux  encore  l’attendait  à Meigna- 
napuram . Une  magnifique  église,  qui  contiendra  de  deux  à 
trois  mille  personnes  et  qui  pourra  devenir  la  cathédrale  du 
Tinevelly,  si  jamais  cette  chrétienté  est  érigée  en  diocèse,  est 
presque  terminée.  L’évêque  vit  réunis  dans  cette  vaste  en- 
ceinte, au  premier  servicedu dimanche,  plusde  l,700chrétiens. 
Le  district  tout  entier  en  compte  6,600,  dont  plus  de  4,500 
ont  reçu  le  baptême  ; 41  catéchistes  ou  lecteurs  y sont  à 
l’œuvre,  et  56  instituteurs  ou  institutrices  y communiquent 
l’instruction  et  la  connaissance  des  vérités  bibliques  à 1,644 
enfants  des  deux  sexes.  — Auprès  de  la  maison  missionnaire 
un  joli  petit  édifice  de  style  gothique  attire  les  regards  du 
voyageur.  C’est  un  monument  élevé  à la  mémoire  d’une 
dame  chrétienne,  qui  mourut  dans  ce  lieu,  la  femme  du  révé- 
rend E.  B.  Elliott-,  mais  ce  monument  n’est  point  un  de  ces 
tombeaux  stériles  que  la  vanité  se  consacre  si  souvent  à elle- 
même.  11  a un  caractère  plus  évangélique  et  s’accorde  mieux 
avec  les  goûts  bien  connus  de  la  pieuse  femme  dont  il  perpé- 
tue le  souvenir.  C’est  une  belle  maison  d’école,  parfaitement 
appropriée  à son  but  et  ou  on  ne  lit  d’autre  inscription  que 
ces  mots,  touchants  dans  leur  simplicité  : Ecole  Elliott . 

A Panneiviley  enfin,  la  dernière  station  importante  qu’il 
visita,  l’évêque  Smith  vit  un  signe  encourageant  de  la  rapidité 
du  mouvement  qui  attire  à l’Evangile  les  populations  de  ces 
contrées.  La  fondation  de  cette  station,  située  au  centre  d’un 
district  qui  comprend  environ  ‘200,000  âmes,  ne  remonte  qu’à 
l’année  1843.  On  ne  comptait  alors  dans  le  district  que  quel- 
ques centaines  d’indous  désireux  de  connaître  le  christia- 
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nisme;  il  s’v  trouve  aujourd’hui  3,371  âmes  faisant  profes- 
sion de  la  foi,  et  1,788  adultes  baptisés.  Une  des  localités  entre 
lesquelles  cette  congrégation  se  répartit  ne  renferme  d’antres 
habitants  que  des  chrétiens,  et  mérite  d’être  citée  comme  un 
autre  exemple  de  cette  belle  manière  d’honorer  le  souvenir 
des  morts,  dont  il  vient  déjà  d’être  question.  Ce  village 
modèle  a été  fondé,  il  y a quelques  années,  par  mesde- 
moiselles Brown,  d’Islington  (faubourg  de  Londres),  en  mé- 
moire d’un  frère  bien-airné.  Il  renferme  35  familles  chré- 
tiennes, qui,  moyennant  un  prix  de  fermage  modique,  jouis- 
sent chacune  d’un  logement  convenable  et  d’un  petit  terrain 
de  culture.  Plusieurs  castes  très  diverses  sont  réunies  dans  ce 
lieu  ; on  y trouve  des  schanars  (grimpeurs  de  palmiers),  des 
maravers  (caste  des  voleurs),  des  vellalers  (cultivateurs),  des 
kuddemakams  (barbiers),  des  yadians  (bergers)  et  des  pullars 
(esclaves),  tous  vivant  en  bonne  harmonie,  sous  l’influence 
de  cette  croix  de  Christ  qui  a proclamé  si  haut  les  grands 
principes  de  l’amour  et  de  la  fraternité  entre  les  hommes. 

Le  missionnaire  préposé  à la  direction  de  cette  vaste  pa- 
roisse présenta  au  D1  Smith  deux  hommes  avancés  tout  à la 
fois,  dit-il,  en  âge  et  en  vie  spirituelle.  L’un  d’eux,  nommé 
Nullatambi,  de  la  caste  des  schanars,  avait  fait  plus  de  cinq 
lieues  à pied  pour  se  procurer  le  plaisir  de  voir  l’évêque.  Cet 
homme,  très  zélé  propagateur  de  l’Evangile,  avait  été,  depuis 
quelques  mois  seulement,  l’instrument  de  la  conversion  d’une 
vingtaine  de  familles  de  son  village. 

L’autre,  nommé  Abraham,  est  sorti  de  cette  caste  des  ma- 
ravers (voleurs),  dont  le  nom  serait  un  opprobre  si  l’on  ne 
savait  que  les  distinctions  de  ce  genre  n’ont  eu,  dans  le  sys- 
tème brahminique,  d’autre  sens  et  d’autre  but  que  l’oppression 
des  petits  par  les  grands.  Abraham,  converti  au  christianisme 
depuis  quatre  ou  cinq  ans,  a eu  de  douloureuses  persécutions 
à supporter  pour  le  nom  du  Christ.  Le  chef  de  son  village, 
idolâtre  zélé,  lui  a fait  une  guerre  acharnée,  jusque-là  qu’a- 
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près  l’avoir  spolié  et  ruiné,  il  l’a  traîné  devant  la  police  indoue 
sous  la  prévention,  démontrée  parfaitement  fausse,  de  par- 
jure et  de  faux.  Mais  le  vieillard  ne  s’est  pas  laissé  ébranler 
un  seul  instant.  Aux  exhortations  affectueuses  de  l’évêque, 
qui  cherchait  à le  consoler  de  ces  malheurs,  il  répondit  avec 
un  ton  parfait  d’humilité  chrétienne,  « que  depuis  qu’il  avait 
reçu  Christ  dans  son  cœur  il  s’était  senti  fortifié  dans  toutes 
ses  épreuves,  et  qu’il  avait  cette  ferme  assurance  que  Christ 
le  soutiendrait  ainsi  jusqu’à  la  fin.  » 

Une  relation  comme  celle  que  nous  venons  d’analyser,  des- 
tinée à faire  embrasser  l’ensemble  plutôt  que  les  détails  d’une 
œuvre,  présente  nécessairement  peu  de  ces  traits  qui  mettent 
en  évidence  le  travail  intérieur  du  saint  Esprit  dans  la 
conscience  des  individus  ou  dans  la  vie  de  l’Eglise;  mais  la 
correspondance  des  missionnaires  employés  au  Tinevelly 
contient  un  grand  nombre  de  ces  traits.  Nous  pourrons  une 
autre  fois  en  raconter  quelques  uns  à nos  lecteurs. 

En  perdant  de  vue,  du  haut  du  navire  qui  le  reportait  vers 
son  diocèse,  les  rivages  de  l’Inde,  l’évêque  de  Hong-Kong  fit, 
à cette  terre  des  travaux  missionnaires  si  actifs  et  déjà  si 
abondamment  bénis,  des  adieux  qui  se  terminèrent  par  une 
ardente  prière.  « Les  observations  que  j’ai  recueillies  durant  ce 
voyage,  dit-il  ensuite,  me  sont  acquises  pour  la  vie  comme  un 
trésor  d’expérience  missionnaire  et  de  souvenirs  tout  à la  fois 
délicieux  et  sanctifiants;  elles  resteront  gravées  au  fond  de 
mon  cœur,  ou  je  suis  heureux  de  les  sentir  indissolublement 
unies  à mes  affections  les  plus  chères  et  les  plus  pures.  » 
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AFRIQUE  MERIDIONALE. 

Mission  américaine  parmi  les  Zoulas. 

Les  Zoulas.  — Ignorance  et  superstition.  — Obstacles  à la  prédication  de 
l’Evangile.  — Excuses  des  natifs.  — Etat  actuel  de  la  Mission.  — Un 
missionnaire  consolé.  — Bel  exemple  de  fermeté  chrétienne. 

Le  nom  des  Zoulas  a figuré  souvent  dans  ces  pages,  allié 
surtout,  dans  les  récits  de  nos  missionnaires  français,  aux 
sanglants  exploits  d’un  de  leurs  rois,  le  féroce  Moussélékatsi. 
Cette  nation,  qui,  par  suite  d’évènements  politiques  dont  nous 
n’avons  pas  à nous  occuper  ici,  se  trouve  aujourd’hui  concen- 
trée sur  la  côte  orientale  du  sud  de  l’Afrique,  à l’est  du  Lessouto 
et  au  nord  de  la  Cafrerie,  est  évangélisée  par  des  mission- 
naires de  la  puissante  Société  connue  sous  le  nom  de  Conseil 
américain.  Cette  œuvre,  commencée  en  1835,  mais  qu’il  avait 
fallu  abandonner  en  1838,  fut  définitivement  reprise  en  1841, 
et  depuis  lors  elle  a pris  une  consistance  encourageante,  quoi- 
que ses  progrès  soient  extrêmement  lents;  on  va  voir  pour- 
quoi* 

Les  Zoulas,  disent  leurs  missionnaires,  sont  une  race  pro- 
fondément ignorante  et  corrompue.  Leurs  croyances  reli- 
gieuses en  offrent  la  preuve.  Quand  on  les  interroge  sur  l’o- 
rigine de  toutes  choses,  leur  réponse  ordinaire  est  : Um- 
kulunrulu , ce  qui  veut  dire  « c’est  le  premier  homme  qui 
nous  a faits.  » Que  si  on  leur  demande  ensuite  qui  a fait  ce 
premier  homme,  ils  disent  « qu’il  est  sorti  d’un  roseau  sur  le 
bord  de  la  rivière,  » et  ne  restent  muets  que  devant  la  troi- 
sième question  : « Mais  qui  avait  fait  ce  roseau  ? » Voilà  tout 
le  bagage  de  science  et  de  foi  religieuse  qu’ils  ont  reçu  en  hé- 
ritage de  leurs  ancêtres.  Malgré  sa  pauvreté , ils  y tiennent 
avec  obstination,  et  c’est  une  tâche  très  difficile  que  de  s’es- 
sayer à leur  faire  concevoir  l’idée  d’un  Dieu  spirituel,  ou 
comprendre  l’histoire  biblique  de  la  création. 
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Malgré  cette  absence  de  toute  notion  religieuse  un  peu  éle- 
vée, les  Zoulas  ont  des  pratiques  religieuses;  mais  les  morts 
seuls  en  sont  l’objet.  Suivant  eux,  lorsqu’à  la  mort  les  esprits 
sortent  des  corps  humains,  c’est  pour  entrer  dans  ceux  des 
serpents  et  pour  continuer  à vivre  ainsi  sur  la  terre.  Mais 
sous  cette  nouvelle  enveloppe,  tous  les  esprits,  désignés  par 
le  nom  général  d ' Amahlozis,  sont  des  êtres  malfaisants.  C’est 
5 eux  qu’il  faut  attribuer  la  maladie,  la  mort  et  toutes  les  ca- 
lamités qui  frappent  l’humanité.  Aussi  les  Zoulas  ont-ils  grand 
soin  de  chercher  à les  apaiser  par  des  dons  et  en  leur  sacri- 
fiant des  vaches,  des  brebis  ou  des  chèvres.  Par  la  même  rai- 
son ils  portent  presque  tous  sur  eux  des  charmes  destinés  à 
les  garantir  de  ces  influences  pernicieuses,  et  tremblent  géné- 
ralement à la  pensée  de  tuer  un  serpent,  lequel  pourrait  con- 
tenir l’àme  d’un  parent,  ou  dont,  en  tout  cas,  la  mort  serait 
une  grave  offense  contre  les  esprits. 

Avec  de  pareilles  idées,  il  est  aisé  de  comprendre  à quel 
point  ces  pauvres  gens  sont  une  proie  facile  pour  ces  impos- 
teurs, qui  en  tout  pays  idolâtre  font  métier  d’exploiter  la  su- 
perstition. Les  Inyangas  ou  médecins -sorciers  (1)  jouissent 
parmi  les  Zoulas  d’un  pouvoir  sans  limites.  Aucun  malheur 
n’arrive,  aucun  embarras  ne  se  présente  sans  qu’on  ait  aussi- 
tôt recours  à leur  science,  dont  les  effets  les  plus  constants 
sont  toujours,  comme  de  raison,  l’indication  de  quelques  ab- 
surdes cérémonies  à accomplir,  et  surtout  un  bon  salaire  pas- 
sant aux  mains  du  prétendu  sorcier,  sous  la  forme  de  pièces 
d’argent  ou  de  pièces  de  bétail.  Laissons  un  missionnaire  ra- 
conter un  fait  de  ce  genre. 

« En  visitant  un  des  kraals  du  voisinage,  dit-il,  j’aperçus 
une  vieille  femme  qui  paraissait  très  souffrante.  A sa  toux 
fréquente  et  à l’altération  de  ses  traits,  il  était  facile  de  recon- 

(1)  Dans  la  langue  du  pays  ce  mot  signifie  moins  un  médecin  usant  lui- 
même  de  sorcellerie,  qu’un  homme  qui  prétend  posséder  les  moyens  de 
préserver  de  l’influence  des  esprits  malveillants  ou  des  sorciers. 
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naître  les  symptômes  d’une  consomption  pulmonaire,  ma- 
ladie très  commune  parmi  les  femmes  de  ce  pays,  presque 
toujours  trop  mal  vêtues  pour  subir  impunément  les  fréquentes 
variations  de  la  température.  Emu  de  pitié,  je  m’approchai 
d’elle,  et  lui  demandai  si  la  grave  maladie  dont  elle  me  sem- 
blait atteinte  ne  lui  faisait  pas  sentir  le  besoin  de  quelque  re- 
mède. « Non,  maître,  me  répondit-elle,  non  -,  aucun  remède 
« ne  peut  me  faire  du  bien.  Je  n’ai  pas  la  maladie  que  vous 
« croyez.  C’est  un  ennemi  qui  veut  me  tuer.  — Et  quel  est 
« cet  ennemi,  demandai-je? — Je  ne  puis  pas  vous  le  dire,  car 
« mes  parents  n’ont  pas  encore  été  trouver  l’inyanga  ; mais 
« ils  doivent  y aller  bientôt,  et  alors  nous  saurons  par  lui  le 
« nom  de  mon  ennemi.  » 

« J’essayai  en  vain  de  combattre  ces  stupides  espérances, 
et  quelques  jours  après  j’appris  qu’effectivement  le  docteur 
en  sorcellerie  avait  été  consulté,  et  qu’il  avait  désigné,  comme 
l’ennemi  coupable  d’avoir  jeté  ce  sort , un  des  voisins  de  la 
vieille  malade.  Cet  homme,  qui  n’a  pas  moins  de  quatre 
femmes,  indice  de  quelque  aisance,  avait  vécu  jusqu'à  ce  mo- 
ment en  très  bons  termes  avec  la  famille  de  la  patiente,  mais 
la  sentence  rendue  par  le  médecin  a rompu  ces  rapports  d’a- 
mitié, et,  il  y atout  lieu  de  le  craindre,  pour  les  remplacer  par 
des  coups  de  sagaie.  On  dit  que  l’accusé  se  propose  d’aller 
consulter  à son  tour  un  autre  grand  docteur  plus  en  renom 
que  le  premier,  et  d’obtenir  de  lui,  au  moyen  de  l’offrande 
d’une  vache,  une  déclaration  qui  proclame  son  innocence. 
Voilà  les  mœurs  de  ces  pauvres  gens.  Je  suis  de  plus  en  plus 
convaincu  que  les  interminables  querelles  qui  empoisonnent 
leur  existence  de  tous  les  jours,  prennent  le  plus  souvent  leur 
origine  dans  la  croyance  à la  sorcellerie  et  dans  la  désastreuse 
influence  de  leurs  Inyangas.  » 

A cette  profonde  ignorance  les  Zoulas  joignent  des  vices 
non  moins  funestes  et  non  moins  difficiles  à déraciner  : ils 
sont  paresseux,  cruels,  égoïstes,  et  adonnés  avec  fureur  aux 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES.  l4l 

jouissances  matérielles.  Aux  exhortations  des  missionnaires, 
ils  se  montrent  toujours  prêts  à répondre  : « Quel  profit  trou- 
verai-je à embrasser  votre  religion?  » et  si  l’on  pouvait  leur 
dire,  fait  observer  l’un  de  ceux-ci  : « Vous  gagnerez  à cela 
des  aliments,  des  couvertures  et  du  bétail,  » on  peut  être  bien 
sûr,  pour  peu  qu’on  les  connaisse,  qu’ils  s’écrieraient  aussi- 
tôt d’un  commun  accord  : « Voilà  l’Evangile  qu’il  nous  faut.  » 
Du  reste,  leur  répugnance  pour  le  christianisme  a le  mérite 
d’être  souvent  exprimée  avec  franchise.  — « Un  jour,  raconte 
le  révérend  M.  Grout,  nous  rencontrâmes  un  groupe  d’hom- 
mes, les  uns  vieux,  les  autres  jeunes,  qui  nous  abordèrent  les 
premiers  : « Maître,  homme  blanc!  me  dit  l’un  d’eux,  nous 
« n’aimons  pas  les  nouvelles  choses  que  vous  nous  annoncez. 
« Nous  sommes  des  hommes  noirs,  et  nous  voulons  rester  dans 
« ce  que  vous  appelez  l’ignorance  et  le  péché.  Vous  mettez  le 
« trouble  parmi  nous , vous  attaquez  nos  usages,  vous  tâchez 
« de  persuader  à nos  enfants  de  les  abandonner,  vous  détrui- 
« sez  nos  kraals,  vous  mangez  notre  bétail  et  vous  serez  la 
« ruine  de  notre  tribu.  Cessez  donc  de  faire  ce  que  vous  faites, 
« ou  bien  nous  vous  déclarons  aujourd’hui  que  nous  quitterons 
« le  pays  pour  aller  demeurer  en  quelque  autre  endroit  où  on 
« ne  parle  pas  de  l’Evangile.  » 

« Peu  ému  de  cette  étrange  incartade,  continue  le  mission- 
naire, je  répondis  à l’orateur  que  ses  reproches  m’étonnaient  ; 
que  si  je  blâmais  leurs  vices,  c’était  parce  qu’ils  sont  condam- 
nés par  la  Parole  de  Dieu  ; qu’en  instruisant  leurs  enfants, 
nons  n’avions  pour  but  que  de  les  rendre  ainsi  sages  et  heu- 
reux, mais  qu’il  m’était  impossible  de  comprendre  comment 
je  mangeais  leur  bétail  et  causais  la  ruine  de  leurs  kraals  et 
de  leurs  tribus,  puisque  quand  ils  me  fournissaient  quelque 
chose  je  le  leur  payais  largement,  et  que  je  m’efforcais  en 
outre  de  leur  faire  du  bien  toutes  les  fois  que  je  le  pouvais. 

« Oui,  cela  est  vrai,  repartit  l’Africain  ; mais  vous  prêchez 
« la  repentance  et  la  foi,  et  dès  qu’un  homme  se  repent  et 
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« croit,  c’est  pour  nous  comme  un  homme  mort.  Il  ne  prend 
* plus  plaisir  à ce  que  nous  aimons,  et  il  ne  travaille  plus  pour 
« enrichir  lekraal  de  son  père;  il  le  quitte  au  contraire,  s’en 
« va  vivre  sur  la  station  et  tâche  d’exciter  les  autres  à l’y 
« suivre.  Et  quant  à ce  que  j’ai  dit  de  notre  bétail,  notre  bé- 
« tail  le  plus  précieux,  à nous,  ce  sont  nos  femmes;  or,  vous 
a leur  enseignez,  à elles  et  à nos  filles,  qu’elles  ne  sont  pas  du 
« bétail,  que  c’est  un  péché  de  les  vendre,  qu’elles  ont  le  droit 
« d’être  instruites,  parce  qu’elles  sont  les  servantes  de  Dieu  et 
(r  non  les  esclaves  des  hommes.  Voilà  ce  que  j’appelle  manger 
« notre  bétail.  Plusieurs  de  ceux  qui  vous  ont  cru  nous  ont 
« abandonnés  et  sont  allés  vivre  auprès  de  vous;  d’autres  se 
« disposent  encore  à le  faire.  Nous  ne  pouvons  pas  l’empê- 
« cher;  mais  si  vous  continuez,  je  vous  le  répète,  nous  quit- 
te terons  le  pays  pour  aller  demeurer  ailleurs.  » 

Tels  sont  les  raisonnements  absurdes,  mais  au  fond  hono- 
rables pour  la  foi,  que  les  Zoulas  opposent  aux  messagers  de 
la  Parole  sainte.  Que  l’Evangile  soit  la  vérité,  qu’ils  soient, 
eux,  des  pécheurs  esclaves  des  mauvais  esprits,  ils  ne  le  nient 
point;  mais  telle  est,  disent-ils,  leur  nature  : iis  ne  peuvent  ni 
se  repentir,  ni  abandonner  leurs  coutumes.  Si  le  Dieu  des 
chrétiens  veut  qu’ils  soient  changés  et  sauvés,  c’e  t à lui  de  les 
changer,  etc.,  etc.  « Cependant,  dit  encore  le  révérend 
M.  Grout,  de  toutes  ces  vaines  excuses,  celle  qui  nous  afflige 
et  peut-être  nous  embarrasse  le  plus,  c'est  celle  que  fournit  à 
ces  subtils  raisonneurs  la  conduite  de  la  plupart  des  Euro- 
péens établis  dans  le  pays,  ou  qui  en  fréquentent  les  ports. 
« Voyez,  nous  dit-on,  voyez  ces  blancs  qui  ont  été  élevés  dans 
« la  religion  que  vous  nous  prêchez  ; en  observent-ils  les  prê- 
te ceptes?  ne  s’enivrent- ils  pas?  ne  disent-ils  pas  des  men- 
« songes?  ne  trompen(-iîs  pas?  ne  commettent-ils  pas  des 
« actes  d’impunité?  ne  travaillent- ils  pas  le  dimanche?  ne 
« font-ils  pas,  en  un  mot,  tout  ce  que  vous,  missionnaires, 
:<  vous  nous  dites  être  défendu  par  la  loi  de  votre  Dieu  ? Et  ne 
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« sommes-nous  pas  tout  aussi  bonssans  leur  religion,  qu’ils  le 
« sont  avec  elle  ?...  » Tristes  remarques,  trop  bien  justifiées, 
hélas  ! quant  à la  réalité  des  faits  qui  les  motivent  ! Quelle 
chose  déplorable  que  de  voir,  ici  comme  en  tant  d’autres 
lieux,  les  sentiments  et  les  actes  d’un  grand  nombre  de  chré- 
tiens de  nom  déshonorer  ainsi,  aux  yeux  des  païens,  l’Evan- 
gile dont  ils  devraient  au  contraire  faire  éclater  la  puissance 
régénératrice  et  sanctifiante!  » 

Et,  cependant,  qu’on  ne  croie  pas,  à la  vue  d’une  résistance 
si  opiniâtre,  que  la  lumière  descendue  du  Ciel  reste  sans  prise 
sur  l’âme  de  tous  les  Zoulas.  Comme  nous  l’avons  dit  en  com- 
mençant, les  progrès  de  l’œuvre  sont  lents  ; mais , pour  les 
hommes  de  la  foi , tout  progrès  est  un  encouragement , et , 
grâces  en  soient  rendues  à Dieu  , ces  encouragements  ne 
manquent  pas  à nos  frères  d’Amérique. 

La  mission  compte  aujourd’hui  13  stations,  dont  quelques- 
unes,  à la  vérité,  n’existent  que  depuis  deux  ou  trois  ans, 
mais  qui  toutes  cependant  ont  déjà  porté  des  fruits.  Les  deux 
plus  considérables,  celles  d’Umvoti  etd’Umlazi,  situées  l’une  et 
l’autre  près  de  la  côte  , ont  de  petites  Eglises  composées,  la 
première  de  43  membres,  et  la  seconde  de  55.  Chacune  d’elles 
voit,  en  outre,  environ  200.  personnes  se  grouper  autour 
de  la  prédication  chrétienne.  En  réunissant  ces  chiffres  à 
ceux  des  autres  stations  moins  importantes,  les  derniers  rap- 
ports annoncent,  comme  résultat  général,  168  membres  de 
l’Eglise,  et  près  de  1,000  auditeurs  réguliers  de  la  Parole.  Des 
écoles,  établies  sous  diverses  formes,  partout  où  on  l’a  pu, 
réunissent  à peu  près  180  enfants. 

Le  passage  suivant  d’une  lettre  du  missionnaire  d’Umvoti 
donne,  dans  la  pensée  du  Conseil  américain  , une  idée  assez 
exacte  de  l’état  des  choses  dans  tout  le  district  qu’embrasse  la 
mission.  « La  plupart  de  nos  membres  de  l’Eglise,  dit  M.  Grout, 
manifestent , autant  par  leur  conduite  que  par  leurs  paroles, 
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un  sincère  attachement  pour  Christ.  D'autres  nous  laissent 
encore  à désirer  beaucoup  sous  ce  rapport,  et  nous  avons  eu 
la  douleur  d’en  voir  deux  ou  trois  se  séparer  de  nous,  parce 
qu’ils  ont  mieux  aimé  la  polygamie  que  la  loi  de  Jésus  ; mais 
depuis  leur  départ,  deux  nouvelles  admissions  ont  eu  lieu,  et 
nous  espérons  en  pouvoir  prononcer  encore  d’autres,  puisque 
plusieurs  candidats  sont  à subir  la  longue  épreuve  de  temps 
que  nous  exigeons  toujours. 

« Bien  que,  sur  beaucoup  de  points,  l’opposition  reste  aussi 
vive  que  jamais,  je  vois,  chaque  dimanche,  un  assez  bon 
nombre  de  païens  assister  à nos  services,  et  je  n’ai  à me 
plaindre  des  dispositions  de  personne  à mon  égard.  Il  en  est 
du  reste  de  même  à peu  près  partout.  Ce  que  les  Zoulas 
haïssent,  ce  ne  sont  pas  les  missionnaires,  mais  l’Evangile  que 
ces  missionnaires  prêchent.  On  nous  regarde  même  per- 
sonnellement comme  les  vrais  amis  du  pays , surtout,  il  faut 
bien  le  dire,  parce  que  nous  donnons  aux  malades  des  remèdes 
dont  ils  commencent  à apprécier  l’efficacité.  Ce  qui  endurcit 
surtout  les  Zoulas,  c’est  l’attachement  à la  polygamie.  « Si 
« seulement  vous  consentiez  à nous  laisser  nos  femmes  , nous 
« disent-ils  naïvement  quelquefois,  nous  irions  à vous,  et  nous 
« deviendrions  tous  chrétiens.  » Cet  obstacle  est  grand;  mais, 
quoique  les  Zoulas  fassent , l’Evangile  a mis  la  main  sur  eux  : 
il  ne  les  lâchera  plus.  On  sent , à une  foule  de  signes  divers , 
que  leur  conscience  est  mal  à l’aise,  et  tôt  ou  tard  , nous  en 
avons  maintenant  la  ferme  assurance,  ces  troubles  intérieurs 
les  amèneront  au  pied  de  la  Croix.  » 

Au  commencement  de  l’année  dernière,  une  chapelle  a été 
construite  sur  la  station  d’Umlazi,  où  le  culte  s’était  jusque- 
là  célébré , d’abord  dans  un  bâtiment  provisoire  tombé  en 
ruines , puis  dans  une  salle  d’école  devenue  trop  étroite.  La 
petite  Eglise  nouvelle  , bâtie  d’une  manière  très  solide,  est 
exclusivement  l’ouvrage  des  naturels  de  la  localité.  Ils  ont 
fait  les  briques , élevé  et  badigeonné  les  murs  , fabriqué  la 
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charpente,  la  toiture  et  les  sièges,  le  tout  sans  autre  assistance 
étrangère  que  les  conseils  de  leur  missionnaire.  Tous  les 
membres  mâles  de  la  station  ont  consacré  à cette  construction 
deux  mois  et  demi  de  leur  travail , et  plusieurs  ont  encore 
contribué  par  des  dons  en  argent  à l’achat  des  planches  qu’il 
a fallu  pour  faire  les  bancs.  On  peut  donc  regarder  ce  labeur 
tout  matériel  comme  un  indice  de  zèle  et  de  dévoument. 

Le  pasteur  d’Umlazi , le  révérend  M.  Rood , tient  sur  les 
dispositions  de  ses  paroissiens  à peu  près  le  même  langage 
que  celui  d’Umvoti.  Il  trouve  dans  leur  manière  d’être  des 
sujets  de  tristesse,  mais  beaucoup  de  motifs  d’espérer.  Deux 
écoles,  dirigées  l’une  par  un  natif,  l’autre  par  la  veuve  du 
prédécesseur  de  M.  Rood  , sont  en  bonne  voie  de  prospérité. 
Le  dimanche  est  généralement  observé  , et  les  services  du 
matin  et  du  soir  bien  suivis.  Un  fait  intéressant  est  que  trois 
jeunes  gens  de  la  station  vont  chaque  dimanche  tenir  des 
réunions  dans  des  annexes  assez  éloignées,  où  le  missionnaire 
ne  peut  aller  lui-même  que  de  temps  en  temps , du  moins  ce 
jour-là. 

Un  autre  missionnaire,  le  révérend  M.  Wilder,  d’Umt- 
wualumi,  station  toute  nouvelle , cite  un  touchant  exemple 
des  sentiments  affectueux  que  peuvent  déjà  manifester  les 
Zoulas. 

La  femme  de  ce  pasteur  était  malade,  au  point  qu’il  s’atten- 
tendait  à la  voir  expirer  d’un  instant  à l’autre.  Dès  qu’ils  l’ap- 
prirent , une  foule  de  natifs  , presque  tous  encore  païens  , 
vinrent  tour  à tour  demander  des  nouvelles  de  la  patiente  et 
témoigner  de  leur  sympathie  pour  l’époux  affligé.  « Un  jour, 
entre  autres,  dit-il,  au  moment  où  mes  angoises  étaient  les 
plus  vives  et  où  , dans  la  faiblesse  de  ma  foi , je  me  sentais 
presque  disposé  à me  révolter  contre  la  volonté  du  Seigneur, 
quatre  natifs,  qui  depuis  quelque  temps  suivaient  mes  instruc- 
tions, entrèrent  chez  moi.  Ils  abordèrent  nettement  le  sujet 
de  mon  affliction  et  me  parlèrent  d’une  manière  si  pieuse,  ils 
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me  rappelèrent  avec  tant  d’à-propos  ce  qu’ils  m’avaient  en- 
tendu dire  dans  mes  sermons,  et  l’un  d’eux,  que  j’avais  visité 
moi-même  durant  une  maladie  , répéta  si  bien  ce  que  je  lui 
avais  dit  à cette  occasion,  que  je  n'aurais  pas  été  surpris  da- 
vantage si  un  ange  du  ciel  m’était  apparu  pour  me  repren- 
dre et  me  fortifier.  Et  ces  hommes  étaient  de  pauvres  sau- 
vages , nus  et  d’un  aspect  repoussant!  Leurs  paroles  me 
firent  fondre  en  larmes , et  couvrant  la  face  de  mon  àme , je 
me  prosternai  spirituellement  devant  mon  Dieu,  tout  honteux 
et  à la  fois  tout  heureux  de  la  voie  par  laquelle  il  m’envoyait 
ses  miséricordieuses  consolations.  » 

Citons,  en  terminant,  un  beau  trait  de  constance  chrétienne. 

« Ce  matin,  écrivait  M.  Grout  en  octobre  dernier,  Ubalekile, 
femme  d’Uzafugana,  est  venue  chercher  chez  nous  un  refuge 
temporaire.  Son  mari,  qui,  pendant  quelque  temps,  avait  paru 
très  bien  disposé  en  faveur  de  l’Evangile,  s’est  laissé  influen- 
cer par  ses  amis  païens,  et  nous  a tourné  le  dos.  Mais  cette 
désertion  n’a  point  ébranlé  la  foi  d’Ubalekile.  Elle  a continué 
à lire  la  Bible  et  à se  rendre  très  assidûment  aux  assemblées 
du  culte.  11  y a quelque  temps,  qu’étant  tombée  malade,  son 
mari  et  son  père  allèrent  consulter  un  de  leurs  inyangas.  Cet 
homme  prescrivit  de  sacrifier  une  chèvre  au  mauvais  esprit; 
mais  pour  rendre  le  remède  efficace,  il  fallait  que  la  malade 
se  soumît  à plusieurs  pratiques  superstitieuses.  Ubalekile  s’y 
refusa  nettement,  disant  à ses  parents  qu’elle  n’avait  aucune 
foi  ni  dans  leurs  divinités  ni  dans  les  inyangas,  et  qu’en  Dieu 
seul  elle  mettait  toute  son  espérance.  Ce  refus  forcé  les  irrita 
vivement , mais  n’a  pourtant  pas  été  la  cause  de  sa  fuite.  Il 
y a quelques  jours  qu’un  frère  de  son  mari,  relaps  comme 
lui,  prétendait  avoir  trouvé  un  charme  d’une  efficacité  cer- 
taine pour  empêcher  les  gens  d’être  frappés  de  la  foudre  ou 
mordus  par  des  serpents  venimeux.  Ubalekile,  loin  de  con- 
sentir û se  munir  de  ce  préservatif,  en  prit  occasion  d’adres- 
ser à sa  famille  quelques  sérieuses  paroles.  Bientôt  après,  un 
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violent  orage  éclata  ; là-dessus,  tous  ces  gens,  si  sûrs  de  leur 
charme,  prirent  peur,  s’enfermèrent  en  tremblant  dans  la 
maison  et  y allumèrent  un  grand  feu,  afin  de  ne  pas  voir  la 
lueur  des  éclairs.  Le  silence  le  plus  absolu  fut  aussi  recom- 
mandé. Tels  sont  les  usages  du  pays  en  cas  pareil.  Ubalekile, 
restée  seule  paisible  au  milieu  de  ces  alarmes,  se  crut  obligée 
de  faire  remarquer  à ces  gens  combien  leur  conduite  était 
inconséquente  et  de  leur  parler  encore  de  ce  grand  Dieu  qui 
seul  est  maître  du  tonnerre,  et  seul  aussi  peut  protéger  effi- 
cacement les  siens.  Alors  ces  hommes,  humiliés  sans  doute  de 
voir  une  femme  montrer  plus  de  courage  qu’eux,  se  liguèrent 
contre  elle,  l’accablèrent  d’injures,  et  son  mari,  renché- 
rissant sur  les  autres,  la  frappa  et  la  chassa  ensuite  impitoya- 
blement, non-seulement  de  sa  maison,  mais  même  du  kraal. 
C’était  au  milieu  de  la  nuit.  La  pauvre  femme,  ainsi  expulsée, 
resta  là  jusqu’au  point  du  jour,  mais  gagna  ensuite  la  station, 
où  nous  la  garderons  jusqu’à  ce  que  les  passions  de  sa  famille 
s’adoucissent  et  lui  permettent  de  retourner  chez  elle.  C’est 
une  chrétienne  sincère,  intelligente  et  pleine  de  zèle  pour  la 
propagation  de  sa  nouvelle  foi.  Nous  la  regardons  dès  à pré- 
sent, par  la  grâce  du  Seigneur,  comme  « une  ville  située  sur 
une  haute  montagne  »,  et  qui  pourra  répandre  de  précieuses 
lumières  parmi  ses  compatriotes  idolâtres.  » 

« 

AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

République  de  Libéria. 

Départ  d'un  grand  nombre  d’émigrés  des  Etats-Unis  pour  cette  colonie. 

En  1852,  un  nègre  du  sud  des  Etats-Unis,  nommé  Simon 
Harrison  et  devenu  depuis  quelque  temps,  ainsi  que  sa  femme, 
membre  de  l’Eglise  presbytérienne,  inspira  un  si  vif  intérêt  à 
quelques  personnes  pieuses,  qu’elles  ouvrirent  une  souscrip- 
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tion  dans  le  but  de  lui  procurer  sa  liberté.  Il  fallait  pour  cela 
trouver  une  somme  de  2,000  dollars  (10,000  fr.).  Mais  la  foi 
affectueuse  de  ces  chrétiens  ne  s’en  effraya  point,  et  la  ma- 
nière dont  elle  y pourvut,  du  moins  pour  une  bonne  partie, 
mérite  une  mention  honorable  dans  l’histoire  des  Missions 
modernes  : Près  de  la  moitié  de  ces  10,000  francs  fut  recueillie 
parmi  les  chrétiens  Chactas,  au  sein  des  Eglises  nouvellement 
fondées  et  déjà  si  florissantes  de  cette  nation  indienne. 

Une  fois  maître  d’arranger  sa  vie  selon  ses  goûts,  Simon 
prit,  du  consentement  de  ses  amis,  le  parti  d’émigrer  à Libé- 
ria avec  toute  sa  famille.  Les  chrétiens  qui  avaient  concouru 
à son  rachat  l’aidèrent  encore  à réaliser  ce  projet,  et  voici 
dans  quels  termes  Simon  a fait  connaître  à l’un  de  ses  protec- 
teurs, missionnaire  chez  les  Chactas,  son  arrivée  dans  sa  nou- 
velle patrie.  La  lettre  dont  nous  allons  reproduire  les  princi- 
paux passages  est  remarquable  à plus  d’un  titre:  elle  porte 
l'empreinte  d’une  piété  sincère  et  dénuée  de  toute  ostentation, 
et  elle  ajoute  quelques  renseignements  pleins  d’intérêt  à ceux 
que  nous  avons  déjà  sur  cette  république  naissante  de  Libéria, 
dont  la  prospérité  semble  dès  à présent  destinée  à servir  très 
utilement  la  cause  de  l’émancipation  des  noirs  et  les  progrès 
du  règne  de  Dieu  sur  la  cote  occidentale  d’Afrique. 

Lettre  de  Simon  Harrison  au  révérend  Cyrus  Kingsbury. 

Buchanan  (Grand-Bassa),  20  juillet  1853. 
a Cher  père  en  Christ, 

« Avec  l’assistance  de  Celui  qui  nous  a rachetés,  je  me 
hâte  de  vous  apprendre  en  quelques  lignes  que  nous  avons 
heureusement  mis  le  pied  sur  la  terre  d’Afrique.  Quoique  je 
sois  maintenant  séparé  par  une  si  grande  distance  de  ceux 
auxquels  les  liens  de  la  foi  m’avaient  unis,  ce  serait  faire  in- 
justice à ces  amis  et  à moi-même,  que  de  ne  pas  leur  en- 
voyer, de  ce  pays  des  Africains  nus,  ignorants  et  pauvres, 
quelques  unes  de  mes  pensées. 
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(Suivent  ici,  sur  les  incidents  du  voyage,  des  détails  qui 
n’ont  rien  de  remarquable.) 

« Arrivé  à Monrovia,  capitale  de  la  république,  j’y  vis 
MM.  Wilson  et  .James,  auxquels  on  m’avait  adressé;  puis  je 
repartis  sur-le-champ  pour  le  lieu  de  ma  destination,  où  me 
voici  maintenant  établi.  C’est  un  district  tout  nouvellement 
habité,  mais  qui  promet  beaucoup.  J’y  ai  trouvé  déjà  quelques 
membres  de  noh’e  Eglise  presbytérienne.  On  nous  a donné 
un  espace  de  terrain  pour  bâtir  un  lieu  de  culte;  mais  il  n’y 
a pas  encore  de  pasteur,  et  il  nous  en  faut  un.  Comme  la  po- 
pulation croît  et  croîtra  probablement  encore  très  vite,  les 
chrétiens  des  autres  dénominations  font  tous  leurs  efforts 
pour  se  procurer  le  plus  tôt  possible  des  chapelles;  j’espère 
que  les  presbytériens  ne  seront  pas  les  derniers  à y réussir. 
J’ai  écrit  sur  ce  sujet  à M.  Lowry  (un  des  secrétaires  de  la 
Société  des  Missions  presbytériennes  d’Amérique).  J’aime  déjà 
tant  ce  pays! 

« Depuis  notre  arrivée,  nous  avons  joui  d’un  aussi  bonne 
santé  que  nous  pouvions  l’espérer.  Mon  avis  est  que  des  per- 
sonnes prudentes  et  qui  savent  faire  usage  de  leur  jugement, 
n’ont  pas  à redouter  autant  qu’on  le  croit  la  fièvre  d’Afrique. 
Je  me  recommande  aux  vives  prières  de  l’Eglise  et  de  tous 
les  frères,  afin  que,  malgré  mon  insuffisance,  je  puisse  me 
rendre  utile  dans  ce  pays,  soit  pour  amener  dans  la  bergerie 
du  bon  Berger  ceux  qui  en  sont  encore  dehors,  soit  pour  en- 
courager ceux  qui  sont  déjà  les  disciples  de  l’agneau  sans 
tache. 

« Nice  (sa  femme)  se  porte  bien,  ainsi  que  nos  enfants.  Elle 
désire  d’être  aussi  recommandée  au  souvenir  de  ses  sœurs  en 
Christ  et  de  tous  les  amis  qui  s’informeront  de  nous.  J’en  fais 
de  même,  et  serai  heureux  de  recevoir  de  vos  nouvelles. 

« Votre  bien  dévoué  en  Christ, 


« Simon  Hariuson.  » 
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La  fondation  de  l’Etat  de  Libéria  est  due  surtout,  si  nous  ne 
nous  trompons,  aux  efforts  d’une  association  qui  existe  depuis 
longtemps  aux  Etats-Unis  sous  le  nom  de  Société  de  colonisa- 
tion pour  les  hommes  de  couleur.  Cette  institution,  dont  le  but 
est  de  favoriser  l’émigration  en  Afrique  des  nègres  libres, 
continue  activement  ses  utiles  travaux.  L’automne  dernier 
encore,  cinquante-trois  émigrants  se  sont,  sous  ses  auspices, 
embarqués  à New-York  pour  aller  se  fixer  ^Libéria.  Parmi 
eux  se  trouvaient  deux  ministres  de  l’Eglise  épiscopale  wes- 
leyenne,  et  un  instituteur,  hommes  de  couleur  comme  les  au- 
tres. On  y remarquait  aussi  un  nègre  de  New-York,  qui 
possède,  dit-on,  dans  cette  ville  des  propriétés  évaluées  à 
50,000  francs,  mais  qui,  ayant  déjà  passé  quelque  temps  à 
Libéria,  a résolu  d’aller  s’y  fixer  pour  toujours.  A une  seule 
exception  près,  tous  ceux  de  ces  émigrants  qui  avaient  plus 
de  onze  ans  savaient  lire  et  écrire.  En  outre,  tout  ce  qu’on 
connaît  d’eux  donne  lieu  d’espérer  qu’ils  seront  une  précieuse 
acquisition  pour  la  colonie. 

Un  chrétien  distingué  des  Etats-Unis,  mort  récemment  en 
léguant  à diverses  institutions  chrétiennes  l’énorme  somme 
d’environ  3 millions  de  francs,  M.  Anson  Phelps,  était  un 
des  membres  les  plus  actifs  et  les  plus  généreux  de  la  Société 
de  colonisation. 

Ce  n’est  du  reste  pas  à cette  association  seulement  que  Libéria 
doit  ces  accroissements  continuels  et  précieux  de  sa  popula- 
tion. Il  arrive  très  souvent,  comme  on  le  voit  par  l’histoire 
de  Simon  Harrison,  que  des  particuliers,  guidés  soit  par  des 
motifs  de  piété,  soit  par  de  simples  vues  philanthropiques, 
concourent  libéralement  au  même  résultat.  En  voici  un  bel 
exemple,  rapporté  tout  dernièrement  par  les  journaux  amé- 
ricains : 

Un  riche  propriétaire  de  forges,  le  colonel  Montgomery 
Bell,  habitant  du  Tenessee,  a fait,  il  y a quelques  mois,  partir 
pour  Libéria  toute  une  famille  nègre,  composée  d’un  vieil  - 
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lard,  de  sa  femme,  et  de  trente-six  de  leurs  enfants  ou  petits- 
enfants.  Parmi  eux  se  trouvent  plusieurs  hommes  versés  dans 
les  différentes  branches  du  travail  des  forges,  et  qui  pourront, 
sous  ce  rapport,  rendre  de  grands  services  à la  colonie.  Hâ- 
tons-nous d’ajouter  que  tous  ces  gens,  esclaves  par  leur  nais- 
sance du  digne  colonel,  avaient,  à litre  gratuit,  reçu  de  lui 
leur  liberté,  et  qu’il  a de  plus  consacré  10,000  francs  à payer 
leur  passage  et  à leur  assurer  des  ressources  pour  six  mois 
à leur  arrivée  dans  la  colonie. 

Mais  ce  n’est  pas  tout.  Peu  de  jours  après  le  départ  de  cette 
famille,  le  colonel  Bell  a écrit  à la  Société,  de  colonisation  que, 
dans  le  courant  de  cet  été,  il  se  propose  d’affranchir  encore 
quatre-vingts  autres  de  ses  esclaves,  et  de  les  faire  également 
transporte]-  à Libéria  ; mais  que  les  frais  de  cette  expédition 
devant  s’élever  au  chiffre  de  *20,000  francs,  il  ne  pourrait  en 
faire  que  la  moitié.  Il  est  à peine  nécessaire  d’ajouter,  pour 
qui  connaît  la  libéralité  des  chrétiens  d’Amérique,  que  cette 
simple  annonce  a suffi  pour  qu’ aussitôt  le  reste  de  la  somme 
nécessaire  ait  été  trouvé. 

Citer  de  pareils  faits,  c’est  en  faire  suffisamment  l’éloge. 
Puisse  la  race  blanche  se  piquer  d’une  généreuse  émulation 
pour  réparer,  autant  que  possible,  par  des  bienfaits  de  ce 
genre,  et  surtout  par  la  propagation  de  l’Evangile,  les  innom- 
brables torts  dont  les  pauvres  enfants  de  l’Afrique  ont  si  long- 
temps été  les  victimes  ! 


VARIÉTÉS. 

Une  fête  mahométane  en  Algérie. 

Il  y a quelques  mois  que  l 'Ahkbar,  journal  qui  se  publie 
à Alger  en  langue  française,  contenait  l’article  suivant.  11 
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pourra  intéresser  nos  lecteurs  en  leur  apprenant  quelque 
chose  de  nouveau  sur  ce  culte  de  Mahomet,  encore  si  répandu 
sur  la  terre,  et  contre  lequel  la  Parole  de  Jésus-Christ  est 
appelée  à livrer  encore  tant  de  combats. 

a Jeudi  dernier,  dit  MAlikbar , a été  un  jour  solennel  pour 
les  musulmans  d’Alger:  c’était  \Achoura,  ou  dixième  jour 
de  moharrem,  le  premier  mois  de  leur  année.  Or,  il  n’est 
pas  à ma  connaissance  qu’aucun  autre  anniversaire  soit  plus 
riche  que  celui-là  en  faits  à commémorer  et  à célébrer.  Nous 
allons  les  énumérer  ab  ovo  usque  ad  malum. 

a C’est  d’abord  l’anniversaire  du  jour  ou  Dieu  créa  le 
monde.  C’est  aussi  le  10  du  mois  de  moharrem  qu’Adam,  le 
premier  homme,  fit  son  entrée  dans  ce  globe  sublunaire; 
que  la  pluie  tomba  pour  la  première  fois  sur  la  terre  ; que 
Noé  sortit  de  l’arche  ; que  Dieu  enleva  Henoch  au  ciel.  C’est 
encore  le  10  de  moharrem  que  Jacob  recouvra  la  vue; 
qu’Ismaël,  le  père  des  Arabes,  reçut  la  puissance  de  fonder 
un  peuple;  que  Joseph  sortit  de  prison;  que  Dieu  parla  pour 
la  première  fois  à Moïse;  que  le  Pentateuque  descendit  du 
ciel;  que  Moïse  ordonna  le  jeune  aux  Hébreux;  que  la  mer 
Rouge  s’ouvrit  pour  les  Israélites,  et  se  referma  sur  les 
Egyptiens;  que  David  obtint  du  Seigneur  le  pardon  de  nom- 
breux péchés  ; que  Job  fut  guéri  de  ses  infirmités. 

a A ces  quinze  motifs  de  solenniser  le  dixième  jour  du  mois 
de  mohairem,  les  Algériens  en  ajoutent  un  seizième,  car  c’est 
l’anniversaire  de  la  mort  tragique  de  Sidi-Hossaïn,  petit-fils 
de  Mahomet  par  sa  mère  Fatmé.  Le  martyr  musulman,  en 
apprenant  que  le  calife  usurpateur  Yésid  en  voulait  à ses 
jours,  s’était  sauvé  de  la  Mecque  avec  soixante-douze  parents, 
alliés  ou  amis,  et  une  faible  escorte  d’infanterie  arabe.  Il 
voulait  se  réfugier  à Coufa,  où  ses  partisans  étaient  nombreux  ; 
mais  une  des  créatures  de  Yézid,  Omar  ben  Saad,  à la  tête 
de  dix  mille  hommes,  lui  coupa  la  retraite  dans  le  désert  de 
Karbala  en  l’an  61  de  l’hégire.  A la  seule  vue  de  ces  forces 
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imposantes,  les  fantassins  de  Sidi-Hossaïn  s’enfuirent  lâche- 
ment. Quant  à lui,  digne  fils  de  l’intrépide  Ali,  il  tint  tête  à 
l’ennemi  avec  ses  soixante-douze  compagnons.  Privé  d’eau 
sous  un  ciel  de  feu,  et  presque  de  nourriture,  il  se  défendit 
pendant  dix  jours  et  ne  tomba  que  devant  le  nombre,  mais 
non  sans  avoir  vendu  chèrement  sa  vie. 

« A Alger,  dès  la  veille  de  VAclioura,  on  fait  dans  les 
maisons  des  illuminations  de  petites  bougies  peintes,  dont 
l’éclat  est  en  raison  composée  de  la  fortune  et  de  la  dévotion 
des  propriétaires. 

« Les  dames  se  font  des  gants  rouges  avec  la  teinture  du 
henné,  pratique  qui  est  imitée  par  les  enfants.  Les  musul- 
mans se  contentent  de  se  teindre  le  bout  d’un  doigt. 

« Heureux  qui,  dans  cette  journée,  a l’occasion  de  poser 
la  main  sur  le  sommet  de  la  tête  d’un  orphelin  ou  de  l’em- 
brasser  entre  les  deux  yeux  1 Visiter  les  malades  de  sa  con- 
naissance est  encore  une  grande  source  de  bénédictions. 

« Dans  ce  jour  béni  où  Dieu  créa  le  ciel,  le  trône  céleste, 
la  planchette  et  la  plume  divines  qui  ont  servi  à calligraphier 
le  Koran  (j’avais  oublié  d’insérer  cette  création  sur  la  liste 
donnée  au  commencement  de  mon  article),  les  enfants,  parés 
de  leurs  habits  de  fête,  se  rendent  à l’école  pour  célébrer  la 
solennité  du  jour.  Le  cheikh  ou  maître  d’école,  qui  sait  les 
petits  profits  qui  l’attendent,  a préparé  des  matelas  recouverts 
de  tapis,  siège  exceptionnel  et  plus  doux  que  la  natte  où 
s’asseyent  habituellement  ses  élèves.  Chacun  apporte  quelque 
chose  pour  le  brave  magister,  outre  des  paquets  de  petites 
bougies  colorées  que  l’on  allume  dans  l’école  et  à la  lueur 
desquelles  on  lit  quelques  passages  du  Koran.  Puis,  les  éco- 
liers terminent  la  fête  dans  les  rues  par  des  promenades  et 
des  exercices  pyrotechniques,  où  les  pétards  jouent  un  très 
grand  rôle,  au  grand  désespoir  des  passants.  » 
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ILES  SANDWICH. 

Pour  être  devenues,  non  plus  un  champ  missionnaire,  mais 
un  pays  chrétien  ( voir  notre  livraison  de  février  dernier, 
pag.  64  et  suiv.),  ces  îles  n’en  ont  pas  moins  droit  à ce  que 
les  amis  des  missions  continuent  à suivre  avec  un  affectueux 
intérêt  l’histoire  de  leurs  Eglises.  Des  lettres  toutes  récentes, 
du  moins  pour  nous,  puisqu’elles  sont  du  mois  de  décembre 
dernier,  en  apportent  d’excellentes  nouvelles.  Le  révérend 
M.  Bond,  de  l’ile  d’Oahu , écrit,  entre  autres,  que  dans  son 
district  de  Kohala  la  vie  religieuse  tend  à se  développer  d’une 
manière  bénie.  Un  nouveau  temple,  rendu  nécessaire  par  l’ac- 
croissement du  troupeau,  est. en  construction;  il  s’élèvera 
bientôt  comme  un  monument  du  zèle  des  chrétiens,  qui  vont 
chercher  à des  distances  de  deux,  quatre  et  cinq  lieues  le  bois, 
le  sable  ou  la  chaux,  et  mettent  joyeusement  la  main  à tous  les 
travaux  de  leur  compétence.  Un  réveil  remarquable  avait  de 
plus,  dans  le  courant  de  l’été,  réjoui  le  misionnaire,  qui  a 
vu  un  grand  nombre  d’âmes  devenir  de  plus  en  plus  sérieuses, 
et  a pu  recevoir  dans  l’Eglise  66  nouveaux  membres,  soumis 
depuis  longtemps  aux  épreuves  ordinaires. 

L’Eglise  de  Kohala  a voté  cette  année,  pour  le  traitement 
de  son  pasteur,  une  somme  de  500  dollars.  Les  collectes  faites 
dans  son  sein,  pour  l’œuvre  des  missions,  ont  produit  environ 
450  dollars,  sans  préjudice  de  tout  ce  qui  a dû  être  donné 
pour  la  construction  du  temple  et  pour  d’autres  objets  reli- 
gieux ou  charitables. 

Les  mœurs  du  district  de  Kohala  ne  sont  pas,  il  s’en  faut  beau- 
coup, dit  M.  Bond,  exemptes  de  désordres  et  de  péché;  mais 
en  général  et  par  comparaison,  on  peut  les  dire  bonnes.  Un 
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des  traits  qui  les  caractérise  le  plus  heureusement,  c’est  le 
peu  d’occupation  qu’elles  donnent  aux  tribunaux  établis  par 
la  constitution  dans  tout  le  pays.  Les  poursuites  criminelles 
sont  remarquablement  rares,  et  la  plupart  des  différends  qui 
s’élèvent  entre  particuliers  s’arrangent  sans  l’intervention  des 
juges. 

Les  mormons,  qui  sont  parvenus  à prendre  pied  dans  les 
îles,  n’ont  obtenu  que  très  peu  de  succès  dans  l’Eglise  de 
M.  Bond.  Ils  n’en  ont  détaché  que  six  membres  peu  instruits, 
auxquels  ils  avaient  promis  la  guérison  de  leurs  maux  physi- 
ques. Aussi  se  sont-ils  hâtés  de  quitter  le  district. 


Evangélisation  des  Juifs. 

Le  9 avril,  dimanche  des  Rameaux,  cinq  israélites  ont  été 
baptisés,  à Londres,  dans  la  chapelle  juive  épiscopale  (Palestine- 
place).  Des  faits  de  ce  genre  se  répètent,  du  reste,  si  souvent  à 
Londres,  soit  dans  la  même  chapelle,  soit  dans  d’autres  Eglises, 
qu’ils  passent  presque  inaperçus.  De  plusieurs  points  de  l’Eu- 
rope, les  missionnaires  employés  à l’évangélisation  des  enfants 
d’Israël , annoncent  aussi  de  récentes  conversions.  Les  plus 
remarquables  sont , dans  une  des  grandes  villes  de  Hollande, 
celle  d’une  famille  entière  , composée  du  père , de  la  mère  et 
de  plusieurs  enfants  tous  parvenus  à l’âge  de  raison , et  à 
Breslau  (Silésie),  celle  d’un  homme  qui  remplissait  avec  dis- 
tinction, parmi  ses  coreligionnaires  de  Bucharest,  les  fonctions 
de  prédicateur  et  d’inspecteur  des  écoles,  nommé  par  le  Gou- 
vernement. L’histoire  de  ce  dernier  prosélyte,  dont  le  nom  est 
Pick,  présente  plusieurs  particularités  remarquables.  Ses 
premières  notions  du  christianisme  avaient  été  puisées  dans 
les  écrits  de  Feuerbach,  de  Bruno-Bauer  et  d’autres  écrivains 
panthéistes  de  l’école  de  Hegel.  Sous  cette  impression,  il  écrivit 
un  jour  au  missionnaire  écossais  Edwards,  pour  lui  communi- 
quer, sous  le  sceau  du  secret,  un  plan  dont  l’effet  immanquable 
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«levait  être,  disait-il,  d’amener  en  masse  les  israélites  d’Alle- 
magne à embrasser  le  christianisme.  Le  missionnaire  répondit 
qu’il  ne  connaissait  qu’un  seul  moyen  d’attirer  les  autres  à 
Christ,  celui  de  croire  soi-même  en  Christ.  Quelques  lettres 
furent  ensuite  échangées  entre  ces  deux  hommes  , mais  sans 
profit  apparent , et  la  correspondance  en  était  restée  là , 
quand  tout  à coup,  après  une  interruption  de  plusieurs  mois, 
M.  Edwards  reçut  de  l’israélite  une  lettre  conçue  dans  un 
esprit  tout  différent , simple  , sérieuse  et  révélant  une  étude 
consciencieuse  du  Nouveau  Testament.  Quelques  temps  après, 
M.  Pick  arriva  lui-même  à Breslau , et  eut  avec  le  mission- 
naire de  longs  et  fréquents  entretiens  qui,  sous  la  bénédiction 
divine , eurent  pour  résultat  la  solution  de  ses  derniers 
doutes  et  la  fin  de  toutes  ses  incertitudes.  Après  avoir  donné 
des  gages  suffisants  de  sa  sincérité , tant  sous  le  rapport  des 
mœurs  que  sous  celui  des  convictions,  ce  prosélyte  a été  bap- 
tisé, le  1er  janvier  dernier,  dans  une  des  principales  Eglises 
de  Breslau.  Cette  cérémonie  a eu  pour  témoins  une  foule  de 
juifs,  dont  plusieurs  sont  en  rapport  avec  le  missionnaire.  Le 
nouveau  chrétien  parait  être  doué  d’un  remarquable  talent 
d’écrivain , et  bien  décidé  maintenant  à mettre  ce  don  au  ser- 
vice de  la  nouvelle  foi.  « Jamais  , dit  M.  Edwards,  je  n’avais 
encore  vu  de  conversion  où  l’opération  du  Saint-Esprit  dans 
une  âme  se  fût  manifestée  d’une  manière  tout  à la  fois  si  sen- 
sible et  si  directe.  » 


Les  protestants  de  Jérusalem. 

Une  lettre  toute  récente  de  l’évêque  Gobât  fait  un  triste 
tableau  des  misères  temporelles  dont  souffre  une  partie  con- 
sidérable de  son  troupeau. 

« Je  suis  presque  accablé,  dit-il,  par  tous  les  soucis  et  les 
embarras  que  me  donnent  un  grand  nombre  de  nos  protes- 
tants. parmi  lesquels  j’ai  cette  ferme  confiance  que  l’Esprit  du 
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Seigneur  fait  son  œuvre.  Ces  pauvres  gens  gagnaient  autre- 
fois leur  pain  par  leur  travail  de  tous  les  jours;  mais  à présent, 
depuis  qu’ils  sont  connus  comme  protestants,  personne  ne 
veut  ou  n’ose  plus  les  employer.  Il  ne  se  passe  presque  pas  de 
jour  que  je  n’en  voie  quelques-uns  venir  me  demander,  non 
pas  des  aumônes,  mais  de  l’ouvrage.  Et  cela  est  d’autant  plus 
triste , qu’en  ce  moment  les  vivres  sont  si  chers,  que  pour  les 
classes  pauvres,  c’est  une  véritable  famine.  L’année  dernière, 
j’avais  commencé  la  construction  d’une  vaste  maison  d’école, 
où  j’ai  dépensé  déjà  plus  de  600  livres  (sterling),  et  qui  m’avait 
permis  d’occuper  beaucoup  de  nos  gens.  Il  me  faudrait  encore 
400  livres  pour  achever  cette  entreprise;  mais  nos  ressources 
sont  tellement  épuisées,  qu’au  lieu  de  pouvoir  la  continuer,  je 
n’ai  que  ce  qu’il  faut  absolument  pour  pourvoir  à l’entretien 
de  nos  trois  lecteurs  de  la  Bible,  de  nos  cinq  écoles  et  des  deux 
diaconesses  dont  deux  années  fertiles  en  maladies  nous  ont 
rendu  les  services  si  précieux.  La  petite-vérole  continue  à 
faire  de  grands  ravages  à Jérusalem  et  dans  les  environs.  On 
estime  à près  de  2,000,  c’est-à-dire  à peu  près  au  dixième  de 
la  population,  le  nombre  de  ceux  qui  en  sont  morts  dans  la  ville. 
Beaucoup  d’entre  eux  avaient  pourtant  été  vaccinés.  Plusieurs 
enfants  de  nos  écoles  ont  été  emportés  par  ce  fléau.  » 


EMPIRE  TURC. 

Les  missionnaires  américains,  si  souvent  mentionnés  dans 
celte  feuille , ne  travaillent  pas  seuls  à l’évangélisation  de 
l’empire  turc  ; des  agents  appartenant  à d’autres  Sociétés  s’y 
emploient  aussi.  L’Eglise  anglicane  et  l’Eglise  libre  d’Ecosse 
ont  des  missionnaires  en  plusieurs  lieux  et  principalement 
à Constantinople,  où  l’on  trouve  de  plus  une  Eglise  pro- 
testante allemande.  Il  y a dans  les  différents  quartiers  de 
cette  ville  douze  locaux  consacrés  aux  réunions  du  culte 
évangélique.  Dernièrement,  un  fait  touchant  a donné  aux 
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protestants  de  Constantinople  l’occasion  de  montrer  leur 
charité.  Sur  les  frontières  de  la  Perse,  un  grand  nom- 
bre d Arméniens  avaient  été  chassés  de  leur  pays  par  les 
Curdes,  et  réduits  à la  plus  grande  misère.  Les  chrétiens  pro- 
testants de  Constantinople  l’apprirent,  et  sur-le-champ,  dans 
les  douze  lieux  de  culte,  une  collecte  organisée  en  leur  faveur 
produisit  environ  400  piastres  turques,  somme  considérable, 
si  l’on  tient  compte  du  petit  nombre  des  protestants  et  de  la 
pauvreté  de  la  plupart  d’entre  eux. 


ILES  DE  LA  SONDE. 

On  lit  dans  un  journal  suisse  : 

u Quatre  Hollandais  ont  fondé,  il  y a un  an,  à Batavia, 
dans  File  de  Java,  colonie  hollandaise  de  la  mer  des  Indes, 
une  Société  pour  l’évangélisation  de  ce  pays.  Des  mission- 
naires et  des  colporteurs  y ont  déjà  créé  plusieurs  écoles;  ils 
ont  traduit  et  répandu  de  nombreux  livres  religieux  en  lan- 
gage indigène.  De  plus  un  appel  vient  d’être  adressé  en  Hol- 
lande dans  le  but  d’envoyer  dans  Pile  de  Java  30,000  exem- 
plaires de  l’Ecriture-Sainle,  dont  10,000  en  hollandais, 
10,000  dans  la  langue  javanaise  et  10,000  en  chinois  (plu- 
sieurs colonies  chinoises  sont  établies  à Java).  Seize  pasteurs 
appartenant  à différentes  dénominations  religieuses,  se  sont 
réunis  pour  mettre  à exécution  ce  projet,  et  les  meilleurs  pein- 
tres du  pays  ont  voulu  y prendre  part  en  offrant  des  tableaux, 
qui  seront  mis  en  loterie.  Ce  fait  mérite  d’autant  plus  d’être 
relevé  que  jusqu’à  ce  moment  les  Hollandais  domiciliés  à Java 
avaient  entravé  tous  les  efforts  faits  pour  propager  l’Evangile 
dans  cette  île. 

Ott? 

ROYAUME  DE  SIAM. 

Le  souverain  de  ce  pays  vient  de  donner  une  nouvelle 
preuve  de  ses  dispositions  libérales.  Par  un  décret,  portant  la 
date  du  28  juillet  dernier,  il  a concédé  gratuitement  aux  pro- 
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testants  de  Bangkok,  sa  capitale,  l’usage  d’un  vaste  terrain 
destiné  à leur  servir  de  cimetière.  11  a de  plus  déclaré,  dans 
les  considérants  mêmes  de  ce  décret,  que  son  intention  bien 
formelle  est  que,  dans  ses  Etats,  tous  les  cultes  puissent  à l’a- 
venir se  célébrer  avec  la  plus  entière  liberté. 


Trentième  Assemblée  de  la  Société  des  Hissions 
évangéliques  de  Paris. 

Nous  ne  laisserons  pas  partir  ce  numéro  sans  profiter  de 
l’espace  qui  nous  reste  pour  annoncer  à nos  lecteurs  un  fait 
qui,  chaque  année,  a le  privilège  de  les  intéresser  : c’est  que 
le  jeudi  27  avril  a été  célébré  le  trentième  anniversaire  de  la 
Société  des  Missions  évangéliques  de  Paris.  Un  concours  im- 
mense de  chrétiens,  attirés  par  cette  fête,  remplissait  la  vaste 
enceinte  de  l’Oratoire,  et  a témoigné  une  fois  de  plus,  par  son 
recueillement,  tout  l’intérêt  qui  s’attache  pour  nous  à l’œuvre 
des  missions.  Le  discours  du  président  de  la  Société,  le  rap- 
port du  directeur  et  les  communications  des  divers  orateurs 
qui  ont  pris  la  parole  ont  tous  été  écoutés  avec  cette  attention 
sympathique  qui  prouve  que  dans  une  assemblée  tous  les 
cœurs  sont  placés  sous  l’influence  des  mêmes  émotions.  Es- 
sayer de  faire  passer  ici  ces  sentiments  dans  l’âme  de  nos 
lecteurs  serait  tenter  l’impossible;  mais  nous  engageons  forte- 
ment tous  ceux  qui  aiment  cette  œuvre  à lire  le  rapport  géné- 
ral que  la  Société  ne  tardera  pas  à mettre  sous  leurs  yeux. 
Cette  publication  est  toujours  distribuée  à un  assez  grand 
nombre  d’exemplaires  sur  les  différents  points  du  pays,  pour 
que  tous  ceux  que  le  désirent  puissent  se  la  procurer  sans 
beaucoup  de  peine,  alors  même  qu’elle  ne  leur  est  pas  adressée 
directement. 

La  situation  de  la  Société  est  prospère.  Malgré  toutes  les 
épreuves  qu’a  eu  à traverser  sa  mission  du  sud  de  l’Afrique, 
cette  œuvre  si  bénie  se  soutient  et  donne,  avec  des  résultats 
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déjà  bien  avérés  , de  belles  espérances  pour  l’avenir.  En 
France,  et  partout  où  la  Société  compte  des  amis,  le  zèle  tend 
à s’accroître  plutôt  qu’à  s’afîaiblir,  comme  le  démontrent  les 
recettes  de  l’œuvre  et  plusieurs  dons  généreux,  parmi  les- 
quels se  distingue  celui  d’une  somme  annuelle  de  2,000  fr., 
offerte  par  un  anonyme  pour  assurer  le  traitement  d’un  nou- 
veau missionnaire.  Une  souscription  ouverte,  séance  tenante, 
dans  le  but  de  trouver  une  somme  de  3,000  fr.  nécessaire 
pour  subvenir  aux  frais  de  voyage  de  ce  missionnaire,  a pro- 
duit environ  2,000  fr. 

Le  Comité  s’occupe  du  soin  de  former  de  nouveaux  mis- 
sionnaires et  fait  instruire  dans  ce  but  huit  jeunes  gens  qu’il 
a placés  dans  divers  établissements  d’éducation  chrétienne  ou 
chez  des  pasteurs  bien  qualifiés.  Parmi  eux  se  trouve  le  fils 
aîné  de  l’excellent  missionnaire  Casalis.  Malgré  ces  arrange- 
ments, le  vœu  a été  exprimé  qu’il  importe  de  rouvrir  le  plus 
tôt  possible  l’Institut  des  Missions. 

Les  recettes  de  l’année  se  sont  élevées  à environ  84,000  fr. 
et  les  dépenses  à 90,000  fr.  ; mais,  comme  la  Société  se  trou- 
vait avoir  au  commencement  de  l’année  une  réserve  équiva- 
lente à ce  dernier  chiffre,  elle  ouvre  son  nouvel  exercice  avec 
un  encaisse  d’environ  84,000  fr.  ; — situation  heureuse,  mais 
qui  ne  doit  pas  pourtant  ralentir  le  zèle  des  bienfaiteurs  de 
l’œuvre,  parce  que  de  grandes  dépenses  sont  prévues  pour 
l’année.  Dans  le  chiffre  des  recettes  figure,  pour  la  première 
fois,  à notre  grande  satisfaction,  un  produit  qui,  à lui  seul, 
serait  un  signe  de  progrès  ; c’est  un  bénéfice  provenant  des 
abonnements  au  Journal  des  Missions  et  au  Petit  Messager. 
Ce  bénéfice  a été  de  600  fr.  pour  le  grand  journal,  et  de 
400  fr.  pour  le  Petit  Messager.  Nous  en  félicitons  les  lecteurs 
de  ces  deux  feuilles,  en  les  exhortant  à redoubler  d’efforts 
pour  rendre  plus  abondante  encore  cette  source  de  revenus. 


Paris.  — lmp.  de  M">e  Smith,  rue  Fontaine-au-Roi,  18. 
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STATION  DE  MORIJA. 

Lettre  de  M.  Th.  Aubousset,  en  date  du  8 novembre  1854. 


Destruction  des  Mantaetis  par  Moshesh. — Préparatifs  de  la  guerre.  — Rela- 
tion d’un  chrétien. — Discours  du  roi  des  Bassoutos. — Une  tempête. — 
Le  combat.  — Les  dimanches  au  camp.  — Rencontre  avec  une  femme 
chrétienne. 

Messieurs  et  très  honorés  frères, 

Il  vient  de  se  passer  dans  le  pays  un  événement  politique 
sur  lequel  vous  sont  dus  quelques  détails,  je  veux  parler  de  la 
destruction  de  la  nationalité  des  Mantaetis  par  les  Bassoutos  ( 1). 
En  parcourant  ma  Relation  , vous  aurez  pu  remarquer  que 
ces  deux  tribus  ont  été  fort  hostiles  l’une  à l’autre  depuis 
trente  ans.  La  première,  ayant  fait,  à cette  époque,  invasion 
sur  le  territoire  de  la  seconde,  lui  en  arracha  une  partie.  Sous 
la  conduite  delà  reine  Mantaetis  et  de  son  fils  Sekoniéla,  elle 
assiégea  Moshesh  à Boutaboute  pendant  deux  mois  entiers, 
et  l’obligea  finalement  à émigrer  plus  tard  jusqu’à  Bossiou, 
ou  il  s’établit  et  est  toujours  resté.  Un  autre  Morena,  moins 

(1)  Nos  lecteurs  se  rappelleront  qu’une  lettre  de  M.  Casalis,  publiée  dans 
notre  livraison  de  février  dernier  (page  41  du  29e  volume),  annonçait  déjà 
cet  événement,  mais  sans  en  raconter  les  détails. 
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puissant , mais  cependant  réputé,  Abraham  Khoabane,  se  vit 
également  forcé  d’abandonner  aux  fiers  conquérants  la  belle 
montagne  de  Mérabing , pour  chercher  un  refuge  dans  les 
Maloutis,  d’où  il  est  plus  tard  venu  s’établir  à notre  station  de 
Bérée,  et  y a été  converti  à la  foi  chrétienne  (1). 

La  tribu  des  Mantaetis  pouvait  alors  s’élever  à quatorze 
mille  âmes  ; elle  se  montra  intrépide  et  courageuse  ; son  chef 
insatiable  et  féroce,  est  aujourd’hui  une  preuve  frappante  que 
l’audace  et  l’ambition  ne  suffisent  pas  à un  homme  pour  fonder 
quelque  chose  de  durable.  11  a toujours  rudement  mené  son 
peuple,  et  il  se  l’est  aliéné.  11  n’a  jamais  cessé  de  tracasser  ses 
voisins,  et  pas  un  d’eux  ne  lui  reste  comme  allié  ou  seulement 
comme  ami.  Au  contraire  Moshesh  , aussi  ambitieux  , mais 
plus  sage,  naturellement  doux  et  humain , a vu  son  pouvoir 
et  son  autorité  grandir  d’année  en  année,  et  l’on  peut  le  dire 
actuellement  plus  fort  à la  fois , plus  influent  et  plus  riche 
qu’aucun  chef  de  l’Afrique  australe. 

Au  mois  de  mai  de  l’année  passée,  il  fit  sentir  à son  adver- 
saire le  poids  dont  il  pouvait  l’accabler,  et  le  contraignit  à con- 
clure un  traité  de  paix  (2).  Nous  avions  l’espoir  qu’on  y res- 
terait fidèle  de  part  et  d’autre,  et  que  nous  jouirions  enfin  de 
plus  de  tranquillité.  Sekoniéla,  nous  disions-nous,  avait  tout  à 
perdreà  renouveler  les  hostilités;  Moshesh,  desoncôté,  ne  tenait 
aucunement,  il  n’avait  jamais  tenu  à le  détruire...  Cependant 
un  Korana,  nommé  Gert-Taaibosch,  ne  larda  pas  à accourir 
des  rives  du  Fal  à Mérabing  , suivi  d’une  bande  de  brigands 
non  moins  inconsidérés  que  lui.  Leur  présence  ranima  dans 
le  cœur  du  chef  des  Mantaetis  le  feu  de  l’ambition  et  de  la 
vengeance  ; ses  incursions  déprédatrices  sur  le  territoire  des 
Bassoutos  et  parmi  les  Bataoungs  recommencèrent;  on  les 
souffrit  pendant  sept  ou  huit  mois;  mais  enfin  Moshesh  , cé- 

(1)  Voy.  Relation,  etc.,  pages  62,  576  et  suivantes. 

(2)  Voy.  ma  lettre  du  15  juin  1852,  27e  volume,  page  361  et  suiv. 
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liant  à la  nécessité,  a réuni  une  armée  de  dix  à douze  mille 
hommes,  et  s’est  dirigé,  le  24  octobre  dernier,  vers  la  capitale 
de  Sekoniéla. 

« Que  vais-je  y l'aire  ? nous  disait-il  au  moment  du  départ;  et 
montrant  du  doigt  une  fenêtre  du  salon  de  M.  Casalis,  il  ajouta  : 
Si  je  prenais  un  bâton  et  frappais  là  dessus,  à droite,  à gauche, 
quelle  beauté  y aurait-il  en  tout  cela  1 Et  comme  le  vent  et  la 
pluie  se  précipiteraient  dedans  par  les  tristes  débris  que  je 
laisserais  ! » Les  mâles  douleurs  grandissent  l’homme.  Jamais 
le  fils  de  Mokachane  ne  m’avait  paru  plus  intéressant  que  dans 
ce  moment  d’une  lutte  intérieure,  comme  lui  seul  pourrait  la 
décrire,  si  d’ailleurs  elle  ne  s’était  laissée  lire  sur  ses  traits. 

On  comprendra,  du  reste,  qu’il  eût  déjà  pris,  en  bon  Bas- 
souto,  toutes  les  précautions  que  sa  crédulité  personnelle  ou 
celle  de  son  peuple  pouvaient  exiger  d’un  Morena  partant 
pour  le  combat.  La  veille , un  prêtre  de  la  guerre , appelé  à 
se  prononcer,  lui  avait  solennellement  déclaré  ( mais  en  se 
trompant,  par  parenthèse)  que  les  osselets  divinatoires  mon- 
traient son  ennemi  étendu  par  terre,  raide  mort,  sa  tête 
tournée  vers  le  couchant.  Une  espèce  de  py  thonisse,  qui  augura 
plus  juste,  avait  de  son  côté  dit  au  chef:  «Pars,  va  t’asseoir  sur 
la  roche  (au  haut  du  plateau  de  Mérabing),quePoushouli  (l’un 
des  chefs)  précède  l’armée,  un  carquois  lié  au  front,  et  qu’il 
ouvre  le  combat  en  décochant  une  flèche  contre  la  montagne 
à prendre  ; il  se  livrera  par  un  temps  d’orage  ; tes  ennemis 
périront  dans  des  abîmes  d’eau,  d II  ne  restait  plus  à Moshesh 
q u’un  dernier  devoir  à remplir,  celui  de  descendre  chez 
Mokachane  , son  père , où  il  se  rendit  effectivement  en  toute 
religion.  Arrivé  là,  il  s’enferme  avec  lui  au  fond  d’une  hutte, 
recueille  pieusement  les  paroles  du  vieillard,  est  purifié  de  ses 
mains , et  montant  aussitôt  à cheval  avec  son  escorte , il  se 
rend  au  camp,  à Sefikeng.  C’était  le  mardi , 24  octobre.  Je 
vais  suivre,  pour  les  détails  de  cette  expédition,  un  homme  que 
ie  considère  comme  aussi  capable  qu’aucun  autre  indigène  de 
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ma  connaissance  , et  qui  n’a  presque  pas  bougé  d’auprès  de 
Moshesh  durant  la  campagne.  C’est  un  nommé  Elia  IVlapike, 
diacre  de  l’Eglise  de  Christ  à Morija. 

« Le  mercredi,  dit-il,  nous  arrivâmes  à Motlafouteng,  où 
furent  prises  quelques  dispositions  générales.  Des  espions  bien 
choisis  partirent  de  là  pour  diverses  directions.  11  y eut  un 
court  service  de  prière  parmi  les  chrétiens.  Des  païens  qui  y 
assistaient  trouvaient  nos  cantiques  si  beaux  qu’ils  nous  de- 
mandèrent de  les  leur  chanter  encore,  et  certains  d’entre 
nous  les  leur  chantèrent  à la  lueur  du  feu  qu’on  entretenait  au 
bivouac. 

« Le  lendemain,  de  bonne  heure,  retournèrent  les  espions, 
qui  firent  leur  rapport.  Moshesh  alors  rassembla  l’armée  , et 
lui  parla  comme  suit  : 

« Mes  compagnons  d’armes!  voici  le  combat  que  vous 
m’avez  demandé  depuis  si  longtemps.  Hommes  du  Lessouto, 
voilà  la  limite  que  nous  fit  jadis  Sekoniéla  dans  notre  pays. 
Les  eaux  de  la  Poutiatsana  sont  là;  étanchez  votre  soif  à ces 
eaux  que  nous  a ravies  le  fils  de  Mokocho.  D’en  haut , Dieu 
nous  voit,  et  il  nous  protège.  J’ai  dit  à l’Eglise,  j’ai  dit  au  re- 
présentant des  Anglais  dans  ce  pays,  que  j’allais  tirer  ven- 
geance des  insultes  du  Mantaetis.  Ne  m’avait-il  pas  juré  sa  foi 
l’an  passé?  11  a manqué  à sa  foi.  N’ai-je  pas  épargné  ses  trou- 
peaux? 11  a pris  les  miens.  C’est  lui  qui,  jadis,  nous  tint 
assiégés  à Boutaboute.  Je  voulais  lui  pardonner  le  mal  qu’il 
nous  fit  alors  ; mais  il  me  défie  de  lui  faire  ce  bien  là.  Je  vou- 
lais que  le  pays  ressemblât  à un  bœuf  à deux  cornes,  je  voulais 
qu’il  eût  deux  chefs.  Le  pays  n’en  ayant  qu’un , ce  serait  un 
bœuf  camus.  Au  reste,  écoutez,  je  n’en  veux  pas  tant  au  Man- 
taetis, prenez-moi  le  Corana,  et  vous  vous  serez  battus.  De- 
main, frères,  vous  m’aurez  reconquis  cette  haute  roche,  où  le 
Mantaetis  s’assied  complaisamment  (Mérabing),  vous  me  l’of- 
frirez pour  siège  , à moi.  » — Ici,  l’armée  interrompt  pour 
crier  bravo , ou , parlant  avec  plus  d’exactitude,  elle  fait  re- 
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tentir  les  airs  d’un  sifflement  assourdissant , et  s’écrie  : «ïu 
t’assiéras,  assieds-toi  sur  la  roche,  ô roi  ! » Le  chef  continue  : 

« Les  femmes  et  les  enfants  seront  respectés  comme  les  miens 
propres  ; vous  les  ferez  prisonniers.  On  se  battra  sans  bruit, 
ainsi  que  les  hommes  de  l’Inkhosi-ZouIa,  ainsi  que  les  soldats 
de  la  reine  des  Anglais,  pour  que  la  bouche  des  mousquets 
parle  seule  et  soit  plus  sonore.  Vous  pourchasserez  l’ennemi, 
laissant  derrière  vous  ses  troupeaux,  sans  les  rassembler,  car 
c’est  là  que  ses  traits  seraient  sur  vous.  N’est-il  pas  vrai  que 
vous  vous  entretuâtes  à la  bataille  de  Kounonyana  ( Mékuat- 
ling)  faute  de  vous  reconnaître  ? Veillez  sur  vos  vies , que 
chacun  de  vous  prenne  aujourd’hui  de  la  craie  blanche , la 
délaye  dans  sa  main  et  s’en  farde  la  figure.  Letsié,  mon  fils, 
je  viens  d’emprunter  ces  hommes-là  , je  te  les  confie  : cette 
guerre,  c’est  ton  fait.  » Ainsi  termina  le  chef.  Les  troupes 
accompagnèrent  ses  paroles  d’un  tonnerre  d’applaudissements 
mêlés  du  battement  des  boucliers,  et  rentrèrent  chacune  à son 
bivouac. 

Le  ciel,  ce  jour-là,  était  sombre  et  très  couvert  ; une  cha- 
leur oppressive  suffoquait  la  terre;  les  nuages  plus  pesants  en 
apparence  que  les  Maloutis  eux-mêmes  s’amoncelaient  l’un 
sur  l’autre  par  un  vent  violent  qui  soufflait  de  l’est  : de  là 
sortit  une  tempête  affreuse  , qui  troubla  le  silence  de  la 
solitude,  en  en  multipliant  les  frayeurs  ; la  pluie  tombait  par 
torrents,  les  éclairs  sillonnaient  le  camp,  la  foudre  éclatait  d’un 
moment  à l’autre  dans  toutes  les  directions.  Pour  les  uns,  m’a 
dit  Elia,  ce  spectacle  imposant  était  un  sujet  d’admiration  qui 
élevait  leurs  pensées  vers  Dieu  ; ceux-là  contemplaient  l’orage 
avec  un  regard  qui  semblait  interroger  la  foudre  elle-même. 
D’autres,  au  contraire,  émus,  pleins  d’effroi,  se  couchaient  par 
terre,  et  cachaient  la  tête  dans  le  pan  de  leur  manteau  ; les 
plus  timides  parlaient  de  mauvais  présage;  la  superstition 
suggérait  encore  à plusieurs  l’idée  de  se  dépouiller  de  tout  ce 
qui , sur  leur  personne,  avait  un  air  brillant  ou  de  couleur 
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tirant  sur  le  blanc.  A quelques-uns  de  ceux-ci  , je  répondis 
que  cette  tempête , c’était  <r  Jéhovah  passant  dans  sa  majesté 
au-dessus  de  nous  ! ! ! » A quoi  le  chef  ajouta  : a Et  ce  Dieu 
d’Elia  ne  regarde  point  aux  couleurs  : le  blanc  ne  saurait  ap- 
peler sa  foudre,  ni  la  couleur  noire  l’éloigner  de  vous.  » 
Moshesh  réunit  ensuite  son  conseil,  au  sommet  d’une  mon- 
tagne d’oîi  l’on  pouvait  voir  la  plus  grande  partie  du  territoire 
Mantaetis.  Il  arrêta  là  son  plan  d’attaque,  et  l’exposa  point 
par  point  à ses  lieutenants.  Elle  devait  être  simultanée,  et 
le  plateau  de  Mérabing , ainsi  que  celui  de  Joala-Bogolou  , 
devaient  être  pris  d’assaut.  Cette  nuit,  dit-il  à Poushouli  et  à 
Mogale  , ses  frères  , vous  dirigerez  vos  troupes  vers  le  nord 
jusqu’à  Maoutse.  Quant  à toi,  Molitsane,  renforcé  par  les  corps 
de  Mopéri  et  de  Molomo,  vous  irez  à l’ouest,  et  cernerez  les 
villages  de  Matlo-a-Magolou.  Le  butin  que  vous  pourrez  y faire 
vous  est  adjugé  d’avance,  comme  votre  portion  propre  et 
absolue.  Pour  moi,  je  me  cacherai  avec  mes  fils  et  le  corps  de 
l’armée  du  côté  sud,  à telle  distance  de  Mérabing  et  de  Joala- 
Bogolou  que  je  ne  sois  point  aperçu.  De  petites  bandes  de 
dix  à quinze  bergers  chacune  iront  se  mettre  en  embuscade 
près  de  toutes  les  localités , et  attendront  là  que  les  troupeaux 
de  l’ennemi  se  rendent  aux  pâturages.  Alors  les  bandes  placées 
par  Molitsane  se  jetteront  sur  les  troupeaux  et  s’en  empareront. 
L’ennemi  accourra  pour  les  recouvrer,  on  tirera  sur  lui.  Du 
haut  de  Mérabing,  le  Mantaetis  et  le  Korana  accourront  proba- 
blement aussi,  et,  trouvant  dans  ce  cas  là  ce  plateau  moins 
bien  défendu,  je  l’entourerai  pour  le  prendre,  tandis  qu’au 
nord  on  attaquera  Maoutse,  et  dans  le  milieu  la  montagne  de 
Joala-Bogolou. 

La  nuit  fut  extrêmement  rigoureuse  ; un  vent  glacial  et  des 
plus  violents  soufflait  du  sud.  Cependant  il  y avait  ordre  de 
n'allumer  aucun  feu  : ceux  de  l’embuscade  tâchèrent  de  se 
tenir  un  peu  chaudement  en  restant  accroupis,  la  bouche 
sous  leurs  fourrures,  tandis  que  les  autres  comptaient,  pour  se 
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réchauffer,  sur  une  marche  forcée.  Que  de  maux  de  toute 
espèce  engendrent  les  guerres  parmi  les  hommes  ! 

Le  matin  du  vendredi,  28  octobre,  Molilsane  attaque  et 
met  tout  en  fuite.  Du  côté  de  Maoutse,  Poushouli  et  Mogalé 
en  font  autant.  Un  exprès  arrive  ventre  à terre  au  quartier- 
général  pour  informer  Moshesh , qui  part  aussitôt  et  prend 
d’assaut  Joala-Bogolou , où  résidait  l’héritier  du  pouvoir  de 
Sekoniéla.  Ensuite,  on  entoure  le  plateau  réputé  imprenable 
de  Mérabing.  Il  n’a  qu’une  entrée  fort  étroite,  et  qu’une 
muraille,  grossièrement  élevée  en  pierre  par  les  Mantaetis,  a 
rétrécie  encore  davantage.  Devant  celte  muraille , Moshesh 
trouve  quelques  wagons  découverts,  dans  lesquels  se  te- 
naient des  Koranas  armés  de  mousquets , et  sur  les  bords  de 
la  montagne,  tout  autour,  une  noiredigne  de  Mantaetis.  En 
arrivant,  Poushouli,  qui  précédait  l’armée,  décoche  une  flèche 
de  Busaman,  et  le  combat  s’engage.  Les  Koranas  sont  d’abord 
attaqués,  serrés  de  près,  forcés  de  gagner  le  haut  du  plateau, 
premier  avantage  qui  exalte  l’ardeur  des  assaillants;  ils 
poussent  ?n  avant,  malgré  une  grêle  de  balles,  de  dards , de 
cailloux  ; ils  entaillent  les  rochers , s’y  cramponent,  arrivent 
au  haut...  Sur  un  autre  point,  non  moins  escarpé,  mais 
plus  bas,  lesBassoutos  montent  sur  le  dos  les  uns  des  autres,  et 
escaladent  ansi  la  montagne.  Après  ce  second  échec,  l’ennemi 
fuit  dans  toif.es  les  directions;  Sekoniéla  lui-même  s’échappe 
furtivement,  ^es  gens  gagnent  le  bas , mais  l’ennemi  les  y 
crible  de  ses  tiaits,  les  pousse  à outrance,  les  force  à retourner 
au  haut  du  pkteau  ; bien  du  monde  alors  tombe  percé  de 
coups  ; on  fait  in  grand  nombre  de  prisonniers  ; des  femmes, 
quelques  enfant;  aussi  roulent  du  sommet  de  la  montagne  en 
bas , ou  s’y  voênt  lancés  par  les  assaillants.  Mérabing  est 
prise;  l’ennemi  joursuit  les  fuyards,  qui  s’échappent  en  quan- 
tité à la  faveur  dune  forte  pluie  ; mais  pour  aller  se  cacher 
en  partie  dans  leseaux  du  Calédon,  où  l’on  en  extermina  une 
vingtaine. 
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Le  samedi,  Moshesh  se  rendit  en  personne  à Mérabing, 
pour  en  inspecter  la  ville.  11  n’v  restait  plus  que  Letlala.  oncle 
maternel  de  Sekoniéla,  qui  en  se  présentant  devant  le  chef 
lui  dit  : « Mon  seigneur,  j’ai  longtemps  vécu,  fais-moi  mettre 
à mort.  — Non,  mon  père,  répondit  le  vainqueur,  nous  ne 
tuons  pas  les  vieillards  ; tu  vivras  encore.  — Mais  la  vie  m’est 
trop  à charge,  mes  fils  ne  sont  plus,  détruis-moi  aussi , je 
t’en  supplie.  — Je  ne  peux,  seigneur,  t’accorder  celte  requête; 
aie  un  plus  noble  courage  que  celui  de  savoir  mourir,  vis 
encore.  » 

De  retour  à Joala-Bogolou , son  quartier-général , le  roi  fit 
donner  des  soins  aux  prisonniers , mais  surtout  aux  femmes 
et  aux  enfants.  Il  condamna  à une  peine  sommaire  un  chef 
ennemi  qui  lui  fut  amené  au  moment  fâcheux  où  deux  mem- 
bres de  la  famille  régnante  venaient  d’être  blessés.  Letsié  et 
Molapo,  à ce  qu’on  rapporte , assouvirent  leur  rage  sur  d’au- 
tres infortunés  prisonniers.  Sichem  et  quelques  auties  Bas- 
soutos  tombés  dans  le  combat,  reçurent  la  sépulture.  Le  butin 
fut  amené,  compté  et  mis  à part.  11  s’y  trouvait,  enTe  autres 
choses,  vingt-deux  voitures  prises  sur  les  Koranas  eu  les  Bas- 
taards  qui  s’étaient  follement  joints  à eux.  Une  pauvre  femme 
de  cette  dernière  race  tomba  entre  des  mains  tris  cruelles, 
qui  la  dépouillèrent  de  sa  robe  de  peau , lui  firent  quelques 
blessures,  et  allaient  l’exterminer,  quand  Élia  mrvenant,  il 
s’interposa,  fit  réhabiller  et  sauva  l’infortunée.  Elle  avait, 
hélas  1 perdu  dans  le  combat  son  mari  et  un  fils! 

Le  dimanche,  de  très  bonne  heure,  les  chiliens  se  cher- 
chèrent , et  tinrent  ensemble  un  premier  seivice  parmi  les 
rochers  de  la  montagne.  Ensuite  arrivèrent  quelques  Boers 
des  environs,  réclamant  du  bétail  pris  sur  aix  la  veille  par 
mégarde;  Moshesh  était  occupé  à leur  paler;  Elia  va  le 
trouver  et  lui  demande  : <c  Nous  réunirons- mus  comme  dans 
nos  stations  ? — Réunissez- vous.  — Seras-tu  présent,  mon 
maître  ? — Je  serai  présent.  » L’on  se  réiuit.  David  Mosi- 
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quane,  de  Béerséba , entonne  un  cantique,  offre  une  prière, 
fait  chanter  de  nouveau , ouvre  son  Evangile,  y lit  un  cha- 
pitre; après  quoi,  il  décrit  d’abord  le  soin  que  Dieu  prit  jadis 
de  la  race  élue,  tant  quelle  resta  fidèle  ; ensuite  la  vengeance 
que  ce  même  Dieu  sut  tirer  des  iniquités  de  Canaan,  et  il 
conclut  par  déclarer,  en  s’appuyant  sur  beaucoup  de  citations  de 
la  Bible,  que  le  Tout-Puissant  châtiait  un  peuple  par  un  autre 
peuple,  qu’il  ne  châtiait  qu’après  avoir  longtemps  repris 
et  attendu,  comme  pour  justifier  par  là  aux  yeux  des  hommes 
les  dispensations  les  plus  sévères  de  la  Providence. — Le  chef  se 
leva  alors,  et  il  ajouta  : a Ce  jeune  homme  qui  vient  de  nous 
exhorter  est  né  Mantaelis;  traduisez  ceci  aux  Boers  qui  sont 
présents.  Il  est  né  Mantaetis,  mais  il  demeure  chez  Bolland, 
où  il  a été  instruit  dans  les  doctrines  du  christianisme  et  les  a 
embrassées.  Ce  qu’il  vient  de  proclamer,  je  l’appuie.  C’est 
le  livre  qui  déclare  que  Dieu  résiste  aux  orgueilleux.  Letsié, 
mon  fils,  pense  à ce  gros  mot  du  livre.  Tu  grandis  de  mem- 
bres, veille  aussi  sur  ton  cœur,  de  peur  qu’il  ne  reste  pauvre 
de  science,  je  dis  pauvre  et  grêle.  Voyez-vous  cette  forteresse 
naturelle  de  Mérabing  ? Elle  appartenait  autrefois  à Rarno- 
khéle.  Le  père  de  Khoabane  s’y  établit  ensuite.  Pacavita  voulut 
l’emporter  d’assaut,  mais  il  ne  le  put.  Elle  résista  encore  aux 
efforts  du  fier  Matouane,  à celle  des  Koranas,  des  Griquois, 
des  Barolongs,  de  huit  nations  différentes.  La  reine  Mantaetis 
y monta,  mais  sans  la  prendre  de  force,  puisque  le  parti  de 
Khoabane  venait  de  l’évacuer  durant  la  nuit.  Si  nous  l’avons 
prise,  c’est  Dieu  qui  nous  la  donne.  Il  l’aurait  gardée  au  fils  de 
Mokocho,  si  le  fils  de  Mokocho  n’eût  d’abord  renié  Dieu. 
C’est  un  Etre  qui  ne  rejette  point  l’homme,  si  l’homme  ne  le 
rejette  d’abord.  Mon  fils  Letsié,  sauras-tu  tirer  instruction  de 
ces  choses-là  ? » 

Les  jours  de  la  semaine,  du  lundi  au  dimanche  suivant,  fu- 
ient remplis  par  des  soins  divers.  Les  Boers  affinèrent  chez 
Moshesh,  qui,  en  bon  politique,  leur  donna  la  hberté  de  par- 
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courir  les  troupeaux  et  d’en  prendre  tout  ce  qui  pouvait  leur 
appartenir.  11  envoya  Élia  à la  station  wesleyenne  d’Oumpa- 
rane  pour  la  protéger.  Trois  pillards  venaient  de  forcer  la 
maison  du  missionnaire,  absent  de  chez  lui  en  ce  moment. 
On  s’empara  d’eux  et  on  les  punit.  Des  wagons  arrivèrent  en- 
suite d’une  station  voisine , qui  emportèrent  ce  que  le  pres- 
bytère renfermait  de  plus  précieux  et  le  mirent  en  sûreté. 
Quelques  femmes  et  cinquante-neuf  enfants,  tombés  entre  les 
mains  de  l’ennemi,  furent  libérés.  Élia  les  confia  aux  soins 
d’un  chrétien  Mantaetis  et  leur  procura  du  millet  pour  se 
nourrir.  «Je  ne  pris,  dit-il,  que  cela  chez  le  missionnaire, 
si  ce  n’est  un  peu  de  sel  dont  je  me  servis  pour  laver  les  plaies 
des  blessés.  » 

De  retour  auprès  du  chef,  celui  qui  m’a  donné  ces  informa- 
tions le  trouva  occupé  à recevoir  la  soumission  des  Morenas 
Mantaetis  qui  osaient  se  présenter  devant  lui,  amenant  chacun 
une  tête  de  bétail  appelée  hommage.  Les  prisonniers,  au  fur  et 
à mesure  que  paraissait  un  de  leurs  proches , étaient  libérés 
sans  rançon  ; mais  ceux  qui  n’étaient  point  réclamés  devaient 
être  amenés  à Bossiou  ou  à Morija,  jusqu’à  ce  que  quelque 
membre  de  leurs  familles  vint  les  y chercher.  On  fureta  par- 
tout dans  le  pays  pour  trouver  Sekoniéla,  mais  en  pure  perte. 
Le  butin,  qui  était  immense,  fut  partagé  entre  les  chefs. 

Le  dimanche,  6 novembre,  Moshesh  rassembla  de  nouveau 
les  siens,  et  s’adressant  au  chantre  de  l’Eglise  de  Thaba-Bos- 
siou , il  lui  dit  : « Ouvre  le  livre  de  Dieu.  » Celui-ci  prit  son 
Évangile  et  y lut  le  XIVme  chapitre  de  saint  Jean.  Bien  des 
Mantaetis,  hommes,  femmes,  enfants,  assistaient  au  culte.  Les 
personnes  bruyantes  en  furent  écartées  parle  chef,  qui  les 
censura  en  ces  mots  : « Portez  votre  bruit  et  votre  ventre  plus 
loin,  si  vous  n’êtes  ici  que  pour  manger  et  pour  rire.  » — On 
chanta  quelques  cantiques,  on  offrit  deux  prières  ; Élia  raconta 
la  prise  de  Jéricho,  et  lâcha  d’en  faire  ressortir  ces  leçons-ci  : 
que  la  patience  du  Seigneur  attend  que  les  hommes  se  re- 
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pentent  de  leur  mauvaise  voie,  que  sa  main  les  frappe  imman- 
quablement, quand  leurs  iniquités  sont  au  comble.  Ensuite, 
l’évangéliste,  énumérant  les  péchés  nationaux  de  son  peuple, 
le  menaça  de  la  vengeance  divine,  s’il  ne  se  réforme. 

Le  lundi  suivant  fut  mandé  Nguetsi,  chef  d’une  tribu 
voisine  alliée  aux  Bassoutos,  et  qui  parle  leur  langue  et 
suit  leurs  coutumes.  Sa  population  n’est  pas  beaucoup  moins 
grande  que  celle  des  Mantaetis.  Moshesh  réunit  les  troupes  et 
dit  : « Hommes  du  Lessouto,  nous  allons  rentrer  dans  nos 
foyers  ; vos  chefs  respectifs  vous  feront  part  du  butin  qu’ils 
ont  reçu.  J’attendrai  que  Sekoniéla  m’envoie  annoncer  ou  il 
est  caché  et  ce  qu’il  se  propose  de  faire  à présent.  Son  pays 
sent  la  destruction  ; que  personne  ne  s’y  mette.  Ceux  des 
Mantaetis  qui  s’y  trouvent  encore  peuvent  y rester  et  prendre 
soin  de  leurs  blés.  Cependant,  les  principaux  d’entre  eux  de- 
vront venir  me  trouver  à Bossiou , ou  bien  m’envoyer  leurs 
messagers.  Les  parents  des  femmes  et  des  enfants  que  nous 
emmenons  avec  nous,  viendront  les  prendre  chez  moi... 
« Morena  du  BakoîoRués  (Nguetsi),  approche-toi.  » — Nguétsi 
s’approche. — «Levéla  et  Matéla,  paraissez.  » — Ils  se  présen- 
tent : Moshesh  plie  alors  un  fil  de  laiton  et  le  met  autour  de 
ces  deux  principaux  chefs  Bassoutos  dans  ces  quartiers-là  ; il 
y fait  également  entrer  Nguetsi,  et  poursuit  : « Vous  resterez 
les  trois  unis  ensemble,  comme  vos  têtes  le  sont  dans  ce  cer- 
cle ; vous  resterez  tranquilles,  comme  vous  l’êtes  à présent, 
mais  chacun  chez  soi,  occupés  à soigner  vos  troupeaux  et  vos 
champs.  La  récolte  faite,  nous  nous  reverrons  ici,  et  alors 
sera  réglé  tout  ce  qui  peut  être  relatif  au  pays  que  la  guerre 
vient  de  ravager.  » 

Ainsi  se  termina  cette  expédition.  Depuis  lors  les  Mantaetis 
n’ont  cessé  de  venir  demander  un  asile  aux  Bassoutos  ; d’au- 
tres sont  restés  chez  eux.  Les  prisonniers  partent  chaque  jour 
pour  se  rendre  dans  leurs  villages,  hélas  ! désolés,  et  la  plupart 
détruits  de  fond  en  comble.  On  a appris  que  Gert  Taaibosch 
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est  mort,  que  l’héritier  du  pouvoir  chez  les  Mantaetis  et  d’au- 
tres chefs  influents,  sont  également  tombés  dans  le  combat. 
Quant  à Sekoniéla,  il  a envoyé  trois  députés  à Bossiou,  pour 
offrir  sa  pleine  et  entière  soumission,  et  Moshesh  lui  a accordé 
la  paix. 

Vous  comprenez  bien,  Messieurs,  que  les  faits  qui  viennent 
d’être  relatés  ne  resteront  pas  sans  conséquence  pour  le  pays, 
en  particulier  pour  les  missions.  Je  les  ai  racontés  moins  pour 
le  public,  qu’ils  toucheraient  faiblement,  peut-être,  que  pour 
les  directeurs  d’une  œuvre  dont  les  phases,  nombreuses  déjà, 
comme  celles  de  l’histoire  des  Bassoutos,  les  font  grandir  l’une 
et  l’autre,  d’année  en  année,  en  importance  et  en  difficultés, 
augmentant  par  là  notre  responsabilité  commune.  Le  sujet, 
quand  je  l’aurai  mieux  médité,  méritera  une  courte  lettre  à 
pari.  Ce  rapport  doit  avoir  une  fin;  je  n'ajoute  plus  qu’une 
touchante  anecdote , choisie  entre  plusieurs  autres  de  même 
nature. 

Deux  convertis  de  Morija,  qui  ont  pris  leur  bonne  part  dans 
la  guerre  racontée  plus  haut,  étaient  assis  sous  un  rocher  de 
Joala  Bogolou  ; une  femme  agitée  et  tremblante  passe  devant 
eux  en  courant  : « Arrête,  arrête,  » lui  crient -ils.  Esdras,  l’un 
d’entre  eux,  dit  à l’autre  : « Voilà  une  Mantaetis  qui  craint  le 
Seigneur. — Comment  le  sais  tu  ? — Son  air  me  l’apprend.  » 
— Il  court,  il  l’atteint  : « Je  te  salue,  ma  sœur,  lui  dit-il  en 
l’abordant.  » Elle  s’arrête  et  répond  : «Je  te  salue,  mon  frère; 
mais  quel  nom  emploies-tu  là  ? me  connais-tu  ? es-tu  un 
enfant  de  Dieu  ? — Oui,  ma  sœur,  je  suis  des  vôtres  et  tu  es 
des  nôtres  ; il  est  une  espèce  de  flair  cbrélierl  qui  ne  nous 
ment  pas  toujours.  Cependant,  poursuivit  la  femme,  les  autres 
Bassoutos  arrêtent  les  gens,  pour  faire  d’eux  des  maîtresses. 
— ■ Oh  ! non,  non  !...  » Les  deux  s’asseyent  à terre,  et  Bachel 
(nom  de  baptême  de  la  personne)  continue  : « Oh  ! mon  frère, 
Dieu  est  amour  ! — Certainement,  oui,  ma  sœur,  c’est  comme 
l’apôtre  Jean  l’a  écrit  dans  une  de  ses  épîtres  : — Je  cherche 


173 


DÈS  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 

Rn  de  mes  fils  qui  disparut  hier  après  le  combat.  — Tu  le 
trouveras,  j’espère.  — Ma  fille  a suivi  le  missionnaire  dans  la 
colonie  du  Cap,  où  il  se  rendit,  avec  toute  sa  famille,  il  y a 
quelques  mois.  Je  consentis  avec  tant  de  peine  à ce  que  ma 
fille  y allât,  et  pourtant,  c’était  providentiel  ; si  elle  était  restée, 
je  l’aurais  aussi  perdue,  selon  toute  apparence  : c’est  pourquoi 
je  reconnais  que  Dieu  nous  aime.  Et  puis,  croirais-tu,  mon 
frère,  que  mon  mari,  qui  s’appelle  Mapéléba,  n’a  pas  été  tué 
dans  la  bataille  ? Croirais-tu  aussi  que  tous  ceux  de  la  prière 
ont  réchappé,  à ce  qu’on  m’a  déjà  dit  ? Sekoniéla  nous  avait 
pourtant  arrachés  de  la  station  d’Oumparanc,  et  mis  au  mi- 
lieu de  ces  païens  qui  se  moquaient  de  nous  tout  le  long  du 
jour;  il  prétendait,  lui,  que  le  Morena  est  au-dessus  des  con- 
seils d’autrui,  qu’il  pouvait  tout  faire  et  tout  oser  ; mais  voilà 
comment  son  peuple  en  souffre  à présent.  Quant  à mon  mari, 
qui  prévit  ces  affreux  combats , il  m’empêcha  d’ensemencer 
mon  champ  cette  année-ci,  et  je  m’en  félicite,  parce  que,  di- 
sait Mapéléba,  les  Bassoutos  viendront,  qui  ravageront  cette 
contrée  ; et  pourquoi  jetterions-nous  notre  force  et  notre  grain 
pour  néant  ? Je  te  salue,  mon  frère,  je  suis  très  pressée...  « et 
elle  partit,  répétant  que  Dieu  est  amour.  « Esdras  : je  te  salue. 
— Moi  aussi,  ma  sœur;  tu  reverras  ton  fils  et  ta  fille,  car, 
comme  tu  viens  de  le  remarquer,  Dieu  nous  aime,  nous  aime, 
beaucoup,  beaucoup.  » 

Agréez,  Monsieur  le  Président  et  Messieurs,  l’assurance  de 
mon  affection  chrétienne  et  de  mon  entier  dévouement. 

Tn.  Arbousset,  v.  d.  m . 
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STATION  DE  MÉKUATL1NG. 


Extrait  d'une  lettre  de  M.  D aimas,  en  date  de 
janvier  1854. 

Autres  détails  sur  la  destruction  des  Mantaetis. — Clémence  et  générosité 
de  Moshesh.  — Nouvelles  de  Sékoniéla.  — Mort  chrétienne  d’un  jeune 
guerrier. 

Dans  cette  lettre,  M.  Daumas  raconte  aussi  l’expédition  de 
Moshesh  contre  les  Mantaetis  de  Sékoniéla  ; mais  en  ajoutant 
quelques  détails  qui  complètent  le  récit  qu’on  vient  de  lire,  et 
surtout  en  citant  un  exemple  de  mort  chrétienne  qui  ne  man- 
quera pas  d’édifier  le  lecteur.  Nous  supprimons  de  la  lettre 
tout  ce  qui  serait  une  répétition  des  faits  contenus  dans  celle 
deM.  Arbousset. 

« Ayant  visité  Moshesh,  dit  M.  Daumas,  peu  de  jours  après 
son  expédition  contre  les  Mantaetis,  ce  chef  crut  devoir  me  racon- 
ter, suivant  l’usage  du  pays,  tout  ce  qui  s’était  passé,  comme  si  je 
l’eusse  parfaitement  ignoré.  Je  saisis  cette  occasion  de  l’entre- 
tenir d’un  sujet  qui  me  préoccupait  beaucoup  et  dont  j’avais  déjà 
parlé  à Molitsane.  Voici  ce  dont  il  s’agissait  : Un  grand  nom- 
bre de  Mantaetis,  surtout  de  femmes  et  d’enfants,  avaient  été 
faits  prisonniers,  et  le  bruit  courait  que  les  chefs  avaient  permis 
à leur  gens  de  les  vendre  aux  Boers.  Je  me  permis  de  dire  au 
roi  qu’agir  ainsi , serait  une  faute  immense  et  un  détes- 
table usage  de  la  victoire.  11  me  répondit  sur-le-champ  que, 
non  seulement  il  n’y  avait  rien  de  vrai  dans  ce  bruit , mais 
encore  qu’il  ne  donnerait  jamais  sanction  à rien  de  pareil.  Sur 
cette  réponse,  je  le  louai  de  ses  bonnes  intentions  et  j’ajoutai  : 
a Moshesh , quoique  nous , missionnaires , nous  déplorions 
la  nécessité  qui  vous  a fait  prendre  contre  les  Mantaetis  des 
mesures  si  rigoureuses , personne  ne  saurait  vous  en  blâmer  ; 
car  nous  savons  tous  quelle  a été  la  conduite  des  Korannas  et 
de  ce  Sékoniéla  auquel  vous  aviez,  il  y a dix-huit  mois,  ac- 
cordé une  paix  si  généreuse,  pendant  qu’il  était  en  votre  pou- 
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voir  de  le  traiter  comme  vous  venez  de  le  faire.  C’est  lui  qui 
a rompu  ses  engagements,  et  qui , depuis  neuf  mois , n’avait 
pas  cessé  de  commettre  des  déprédations  sur  votre  tribu  et 
sur  celle  de  Molitsane.  Je  reconnais  ainsi  que  Dieu  s’est  servi 
de  vous  comme  d’une  verge  pour  punir  vos  ennemis  et  vous 
procurer  la  paix.  » Puis,  saisissant  à ce  mot  le  bâton  d’un  des 
nombreux  natifs  qui  nous  entouraient  en  ce  moment , je  re- 
pris : « Moshesb,  vous  avez  été  comme  ce  bâton  dans  la  main 
de  Dieu  ; il  vous  tient  encore  en  son  pouvoir,  et  il  est  maître  de 
faire  de  vous  ce  qu’il  veut,  » et,  m’étendant  sur  cette  figure,  je 
montrai  que  si  un  homme  avait  un  bâton  qui  lui  perçât  la 
main,  il  ne  s’en  servirait  plus  et  le  jeterait  loin  de  lui,  et  je 
finis  en  exhortant  le  chef  à reconnaître  le  Dieu  des  cieux  comme 
le  Dieu  véritable  qui,  par  Jésus,  veut  le  sauver  lui  et  son  peuple. 
Moshesb  me  répondit  avec  beaucoup  de  cœur.  La  figure  em- 
pruntée au  bâton  parut  surtout  l’avoir  frappé , car  il  me  la 
répéta  lui-même,  afin  de  me  prouver  qu’il  l’avait  bien  com- 
prise. 

« A la  suite  de  cet  entretien , j’eus  la  joie  de  voir  que  les 
captifs  n’ont  point  été  vendus  *,  mais  rendus  à ceux  de  leurs 
parents  ou  de  leurs  amis  qui  les  ont  réclamés  , et  cela  sans 
qu’aucune  rançon  ait  été  exigée  d’eux,  bien  que,  d’après  les 
coutumes  indigènes,  on  ait,  en  pareil  cas,  le  droit  de  se  faire 
donner  un  certain  nombre  de  têtes  de  bétail.  Nous  ne  pouvons 
attribuer  cette  belle  conduite  du  chef  Moshesh  qu’à  la  salutaire 
influence  de  l’Evangile  sur  lui. 

Quant  au  chef  des  Mantaelis  Sékoniéla,  parvenu  à s’évader, 
après  l’attaque  de  la  montagne , à travers  les  crevasses  des 
rochers  , il  se  cacha  pendant  une  huitaine  de  jours , en  ne 
vivant,  à ce  qu’il  a raconté  lui-même, 'que  de  ce  qu’il  put  trouver 
dans  un  village  abandonné  du  voisinage.  Après  le  départ  des 
Bassoutos , il  réussit  à se  réfugier  du  côté  de  Winburg  ou  se 
trouvait  le  commissaire  anglais,  sir  George  Clerk,  qui  m’a 
écrit  à son  sujet  dans  les  termes  suivants  : » 
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« Sékoniéla  a fait,  il  y a quelques  jours,  son  apparition  sous 
ma  tente  placée  près  de  la  route.  Il  paraît  très  misérable  et 
très  humilié;  40  ou  50  hommes  seulement  sont  avec  lui. 
Comme  la  vue  des  Cafres  (natifs)  alarme  toujours  les  Boers, 
j’ai  pensé  qu’il  vaudrait  mieux  que  cet  homme  restât  quelque 
temps  tranquille  à Bloem-Fountain,  que  d’errer  à travers  la 
Souveraineté.  Le  moment  est,  je  pense,  favorable  pour  tra- 
vailler à établir  une  paix  solide  entre  les  tribus  rivales,  et  je 
suis  heureux  de  pouvoir  compter  sur  vos  bons  offices  et  sur 
votre  zèle  pour  nous  aider  à obtenir  ce  résultat  si  désirable.  » 

Sékoniéla  est,  en  effet,  encore  à Bloem-Fountain  où  il  re- 
çoit des  rations  pour  son  entretien  et  celui  de  sa  suite.  A 
l’instigation  de  sir  George,  il  a envoyé  à Moshesh  des  messa- 
gers chargés  de  lui  demander  la  paix,  tandis  qu’un  des  com- 
missaires, M.  Owen,  s’est  entretenu  de  cet  objet  avec  Mo- 
litsane. 

Quant  au  chef  des  Korannas,  Gert  Taaiboosch,  on  dit  qu’il 
a été  tué  dans  la  bataille  avec  un  grand  nombre  de  ses  gens. 
Ceux  de  ces  derniers,  qui  ont  pu  échapper,  ont  traversé  le 
district  de  Winburg,  dans  le  plus  pitoyable  état , après  avoir 
perdu  tous  leurs  wagons,  au  nombre  de  vingt-trois,  et  tout  ce 
qu’ils  pouvaient  avoir  d’autre  chez  les  Mantaetis , à l’excep- 
tion de  quelques  chevaux,  sur  lesquels  ils  se  sont  enfuis. 

Je  terminerai  cette  lettre  par  le  récit  d’une  mort  édifiante, 
qui , j’en  suis  sûr,  sera  lue  avec  plaisir  par  tous  les  amis  des 
missions.  Dans  la  dernière  guerre  avec  les  Mantaetis,  une  levée 
en  masse  eut  lieu , et  notre  station  dut  envoyer  son  contin- 
gent. Pendant  qu’on  montait  à l’assaut  d’une  montagne  sur 
laquelle  les  guerriers  de  Molitsane  s’étaient  postés,  le  jeune 
homme  dont  j’ai  à vous  entretenir  avait  reçu  une  blessure 
mortelle;  aussitôt  son  père  courut  à son  secours , et  en  com- 
battant courageusement  à côté  de  lui,  il  tua  un  Mantaetis,  et 
mit  le  reste  en  fuite  ; il  eut  ainsi  le  temps  de  prendre  son  fils  et 
de  le  transporter  dans  un  lieu  retiré  pour  lui  donner  les  soins 
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que  son  état  réclamait.  Dès  qu’on  l’eut  pansé,  le  jeune  homme 
demanda  des  livres  et  on  les  lui  apporta,  ce  qui  lui  fit  grand 
plaisir.  Il  parla  ensuite  d’une  manière  si  chrétienne,  que  tous 
ceux  de  ses  amis  qui  vinrent  le  voir  en  furent  tout  étonnés, 
et  eurent  l’espoir  que,  puisqu’il  semblait  si  heureux,  il  se  ré- 
tablirait. Lorsque  le  moment  de  quitter  ce  lieu  fut  venu,  on  le 
mit  dans  un  wagon  avec  un  autre  homme  blessé  comme  lui, 
qui  mourut  en  route.  Le  cahotement  du  wagon  dans  de  mau- 
vais chemins  le  fit  beaucoup  souffrir,  mais  sans  lui  faire  né- 
gliger ses  lectures  pieuses.  Son  père,  craignant  que  la  distance 
ne  fût  trop  grande,  voulait  le  déposer  chez  sa  grand’mère, 
mais  il  ne  voulut  pas  y consentir,  disant  qu’il  désirait  rentrer 
dans  la  station  pour  être  auprès  de  ses  parents  et  de  ses  amis. 
Le  lendemain  de  son  arrivée,  j’allai  le  visiter  avec  ma  femme 
afin  d’examiner  sa  blessure.  Après  lui  avoir  administré  les 
médicaments  nécessaires , je  m’entretins  avec  lui  sur  l’état  de 
son  âme,  et  je  fus  heureux  de  le  trouver  dans  de  bonnes  dis- 
positions. Entre  autres  choses,  il  me  dit  les  paroles  suivantes  : 
or  Dieu  m’a  aimé,  il  m’a  frappé  pour  me  convertir  à lui.  Je 
l’avais  connu  dans  ma  jeunesse,  j’avais  grandi  dans  un  lieu  ou 
sa  parole  est  proclamée,  j’étais  un  de  ceux  qui  le  servaient, 
puis  je  m’étais  ensuite  laissé  entraîner  dans  le  monde,  mais 
Dieu  m’a  cherché  par  ce  châtiment.  Oui,  je  le  dis,  ceci  est 
pour  mon  salut.  Que  je  suis  heureux  de  ce  qu’il  n’a  pas  permis 
que  je  tombasse  comme  tant  d’autres  dans  la  bataille  ! Il  m’a 
donné  quelques  jours  de  vie.  Je  me  réjouis  de  vous  avoir  vu, 
de  vous  serrer  la  main,  et  d’entendre  vos  paroles.  Je  me  suis 
donné  au  Seigneur.  Oh  ! s’il  me  retire  de  là,  vous  le  verrez, 
je  me  consacrerai  tout  entier  à son  service.  » Après  une  courte 
exhortation,  je  m’agenouillai  avec  tous  les  parents,  et,  adres- 
sant au  Seigneur  des  actions  de  grâces,  je  lui  demandai  d’a- 
chever l’œuvre  de  sa  grâce  dans  cet  enfant  de  Cam,  si  plein 
de  joie  déjà  pour  le  salut  qui  lui  était  offert.  Je  continuai  mes 
visites , et  tous  les  jours  j’eus  des  motifs  de  me  réjouir  en 
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voyant  cette  âme  ramenée , à la  dernière  heure , au  bercail 
du  bon  berger. — « Est-ce  que  tu  te  sens  heureux  ? Éprouves- 
« tu  la  présence  du  Sauveur,  lui  demandai-je? — Oui,  il 
« est  avec  moi,  il  me  soutient  et  me  console  pendant  les  veilles 
<c  de  la  nuit.  Il  m’accorde  des  songes  qui  égayent  mon  âme; 
<c  je  suis  trop  faible  pour  vous  parler  ; mais  si  Dieu  me  con- 
« serve  la  vie,  je  vous  raconterai  tout  cela.  » Dans  mes  vi- 
sites je  lui  montrai  sans  cesse  Jésus,  l’agneau  de  Dieu,  qui 
ôte  les  péchés  du  monde. 

Un  jour  il  supplia  sa  mère  d'appeler  tous  ses  amis  pour  leur 
dire  ce  que  le  Seigneur  avait  fait  à son  âme , et  les  exhorter 
de  se  donner  à lui.  Croyant  que  cela  serait  au-dessus  de  ses 
forces , elle  ne  voulut  pas  y consentir  ; mais  plus  tard  cette 
chrétienne  disait  : « Oh  ! si  j’avais  su  que  mon  fils  me  fût 
<c  enlevé  si  vite , je  lui  aurais  bien  accordé  ce  désir  de  son 
cr  cœur.  » 

Étant  brouillé  avec  un  de  ses  voisins,  à cause  d’une  faute 
grave  qu’il  avait  commise  contre  lui,  il  le  fit,  à mon  insu, 
appeler  ainsi  que  sa  femme,  et  leur  demanda  pardon  en  pré- 
sence de  ses  parents. 

Le  dimanche,  en  entendant  la  cloche  qui  appelait  les  habi- 
tants de  la  station  à la  prière,  il  s’écria  : ce  Oh  ! que  je  serais 
« heureux  de  pouvoir  me  rendre  dans  la  maison  de  Dieu  ! » 
Je  dois  dire  que  depuis  sa  jeunesse  et  malgré  ses  égarements, 
il  s’était  toujours  montré  un  de  mes  auditeurs  les  plus  as- 
sidus. 

Un  jour  il  disait  à ceux  qui  l’entouraient  : « Que  le  cantique 
u qui  commence  ainsi  me  paraît  beau  ! Combien  je  l’aime  l 


Nous  sommes  étrangers  sur  la  terre. 
Comment  pourrions-nous  l’aimer  ? 
Désirons  d’entrer  clans  la  gloire; 
C’est  là  que  Jésus  règne  ! 
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C’est  le  cantique  que  nous  chantons  ordinairement  aux  fu- 
nérailles, et  il  le  savait  bien. 

Ayant  du  m’absenter,  ma  femme  continua  à visiter  souvent 
le  patient  et  à l’exhorter  à se  confier  dans  le  Seigneur.  Son 
état  allait  en  empirant,  et  il  finit  par  être  agité  par  des  convul- 
sions (tétanos)  qui  ne  lui  laissaient  presque  plus  de  repos,  ni 
jour  ni  nuit.  Un  peu  avant  qu’il  expirât,  Mne  Daumas  lui  ayant 
demandé  s’il  sentait  que  le  Seigneur  était  avec  lui,  il  lui  ré- 
pondit avec  l’accent  de  la  plus  profonde  conviction  ? « Oui,  oui,  il 
<c  est  près  de  moi.  » Puisvoyantsa  mère  en  larmes  à côté  de  lui, 
il  la  regarda  fixément  et  lui  adressa  ces  paroles  : « Ma  mère , 
« ne  pleure  point,  ne  t’afflige  point  à cause  de  moi;  prie,  prie 
« beaucoup,  et  Dieu  sera  ta  consolation.  » Ma  femme  prit 
congé  de  lui,  fort  émue,  en  le  recommandant  au  Seigneur 
et  en  lui  pressant  la  main  qui  était  déjà  froide  , elle  lui  dit  : 
« Adieu  , que  la  paix  soit  avec  toi  !»  — « Je  vous  remercie, 
« reprit-il,  que  la  paix  soit  aussi  avec  vous  ! » Peu  de  moments 
après,  il  avait  cessé  de  vivre. 

Cette  mort,  tout  en  nous  rappelant  la  brièveté  et  l’instabilité 
de  la  vie,  nous  a été  en  grande  consolation.  Elle  nous  a montré 
que  si  quelquefois  nous  avons  été  portés  à nous  lamenter  et  à 
croire,  comme  le  prophète  d’autrefois,  que  nous  dépensions 
nos  forces  pour  néant,  le  Seigneur  dans  sa  bonté  a voulu  nous 
encourager  et  nous  prouver,  comme  du  reste  il  l’a  déjà  fait 
tant  de  fois,  que  sa  Parole  est  la  vérité,  qu’elle  travaille  à notre 
insu  dans  les  âmes,  et  qu’elle  peut  les  ramener  à lui  jusqu’à 
la  dernière  heure  ! Qu’il  nous  soit  donc  donné  de  semer  la 
bonne  semence  de  vie  avec  confiance,  en  n’oubliant  jamais 
que  le  Seigneur  saura  toujours  la  faire  germer  et  porter  des 
fruits  à son  honneur  et  à sa  gloire. 

Bénissez  le  Seigneur  avec  nous,  pour  les  délivrances  qu’il 
nous  a accordées  et  la  paix  momentanée  dont  nous  jouissons. 
Demandez  lui  que  les  quelques  encouragements  qu’il  se  plaît  à 
nous  donner  soient  continués,  et  que  cette  population  nom- 
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breuse,  encore  païenne,  qui  s’est  réunie  autour  de  nous,  soit 
vivifiée  par  son  Esprit.  Bénissez-le  pour  le  retour  que  nous 
voyons  s’opérer  chez  quelques-uns  qui  montrent  plus  de  goût 
pour  la  lecture  et  plus  de  désir  d’écouter  la  Parole,  et  parmi 
lesquels  se  trouve  une  femme  travaillée  et  chargée,  qui  de- 
mande : Que  ferais-je  pour  être  sauvée  ? Si  un  calme  per- 
manent se  rétablit  dans  le  pays,  nous  ne  doutons  pas  que  des 
jours  meilleurs  que  ceux  qui  viennent  de  s’écouler  ne  nous 
soient  réservés.  Que  les  amis  de  notre  œuvre  ne  cessent  de 
prier  pour  nous,  et  qu’ils  n’oublient  jamais  cette  parole  de 
saint  Jacques  : « Que  la  prière  du  juste,  faite  avec]  ferveur,  a 
« beaucoup  d’efficace.  » 

Veuillez,  etc. 

F.  Daim  as,  r.  d.  m» 


otto 

STATION  DE  BÉTHIL1E. 

Extrait  cCune  lettre  de  M.  Pellissier  a M.  le  Directeur  des 
missions , sous  la  date  du  1er  février  1854. 

Etat  satisfaisant  de  la  station. — Abandon  probable  de  la  Souveraineté  par 
le  gouvernement  anglais. — Produit  d’une  collecte  à Bélbulie. 

Monsieur  et  très  honoré  frère, 

Lorsque  je  rentrai  à Bétbulie,  après  une  absence  de  près 
île  trois  mois  (pour  un  voyage  à Algoa-Bay,  nécessité  par  de 
graves  intérêts  de  famille),  l’œuvre  du  Seigneur  continuait  à 
aller  bien.  Les  frères  de  Carmel,  Lemue  et  Lauga,  quoique  à 
huit  lieues  d’ici,  avaient  eu  la  bonté  et  l’obligeance  de  venir 
tour  à tour,  chaque  samedi,  pour  me  remplacer  le  di- 
manche. 

Les  services  religieux  sont  toujours  bien  suivis.  Les  cin- 
quante-huit personnes  converties  au  Seigneur  dont  je  par- 
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lais  au  comité  dans  ma  dernière  lettre  persévèrent  dans  la 
bonne  voie;  elles  reçoivent  encore  des  instructions  religieuses 
préparatoires  au  baptême  et  à la  sainte  Cène.  S’il  plaît  au 
Seigneur,  je  me  propose  d’admettre,  sous  peu,  la  plupart 
d’entre  elles  au  nombre  des  communiants. 

Nous  sommes  à la  veille  de  grands  événements  pour  notre 
mission.  L’avenir  nous  inquiète  et  nous  trouble.  Un  affreux 
orage  se  prépare  dans  le  lointain  : des  nuages  noirs  et  si- 
nistres apparaissent  déjà  sur  notre  horizon.  L’abandon  de  la 
Souveraineté  par  le  gouvernement  anglais  semble  être  décidé. 
Sir  George  Clerk,  le  commissaire  spécial  de  la  reine  d’An- 
gleterre, vient  de  convoquer  pour  le  15  du  courant,  à Bloem- 
fountain,  une  grande  réunion  politique,  composée  de  tous 
les  principaux  du  pays,  afin  de  leur  faire  connaître  à quelles 
conditions  la  Souveraineté  leur  est  remise.  Si,  comme  il  pa- 
raît, la  majorité  des  fermiers  hollandais  est  disposée  à recevoir 
le  gouvernement  du  pays,  à quelque  prix  que  ce  soit,  je  ne 
sais  ce  que  notre  mission  va  devenir.  L’antipathie  que  les 
colons  ont  contre  les  indigènes  et  les  missionnaires  est  si 
grande,  qu’ils  ne  seront  pas  contents  jusqu’à  ce  qu’ils  aient 
ruiné  notre  œuvre  et  expulsé  les  messagers  de  la  bonne  nou- 
velle. Quoique  nos  doutes  soient  grands,  cependant  le  Sei- 
gneur, qui  tient  le  cœur  des  hommes  en  sa  main,  peut  faire 
prendre  une  tournure  favorable  aux  événements,  et  ne  pas 
permettre  que  nos  craintes  se  réalisent.  Comme  ce  n’est  pas 
notre  œuvre  que  nous  sommes  venus  faire  dans  ce  pays,  mais 
celle  de  Dieu,  nous  nous  en  remettons  à lui. 

Veuillez  avoir  la  bonté  de  dire  à M.  le  trésorier  qu’il  porte 
en  compte,  sur  le  rapport  de  1853,  une  collecte  de  £23,19 
(environ  600  fr.  ),  faite  à Béthulie  pour  la  Société  des 
missions. 

Agréez,  Monsieur,  etc. 

L-P.  Pellissiek. 
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STATION  DE  BÈRÉE. 

Lettre  de  M.  Maitih,  sous  la  date  du  23  janvier  1854. 

Secours  et  reconnaissance.  — Travaux  de  reconstruction.  — Une  nouvelle 

chapelle. — Etat  spirituel  de  la  station.  — Voyages  à Thaba-Bossiou. 

Messieurs  et  très  honorés  frères, 

11  y a déjà  quelque  temps  que  j’ai  eu  la  joie  de  recevoir  la 
lettre  de  sympathie  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m’adresser 
à l’occasion  de  l’épreuve  qu’il  a plu  au  Seigneur  de  nous  en- 
voyer. J’aurais  voulu  vous  annoncer  plus  tôt  les  sentiments 
de  gratitude  qu’elle  a fait  naître  en  moi;  mais  j’ai  eu  tant 
d’occupations  diverses  depuis  quelques  mois,  que  je  ne  puis 
guère  me  reprocher  d’avoir  laissé  un  peu  languir  ma  corres- 
dance.  Nous  sommes  aussi  tellement  à l’étroit  queje  ne  puis  pas 
trouver  un  petit  coin  tranquille  oii  je  puisse  écrire.  Ne  pou- 
vant cependant  plus  renvoyer  de  vous  donner  de  nos  nou- 
velles, je  quitte  mes  travaux  pour  vous  dire  comment  nous 
nous  trouvons. 

Votre  sollicitude  pour  nous,  chers  et  bien-aimés  directeurs, 
nous  a profondément  touchés.  Je  ne  puis  vous  dire  ce  que 
j’ai  éprouvé  en  apprenant  le  don  généreux  que  vous  avez 
bien  voulu  me  faire.  Je  remercie  mon  Dieu,  je  remercie  ses 
serviteurs,  pour  ce  témoignage  d’amour  qui  m’est  accordé. 
Quel  bonheur  pour  moi  s’il  m’est  permis  de  recevoir  les  livres 
que  vous  avez  la  bonté  de  m’envoyer  ! Nous  manquons  de 
beaucoup  de  choses,  et  la  charité  des  enfants  du  Seigneur 
nous  envoie  beaucoup  de  choses  ; mais,  quant  à moi  person- 
nellement, ce  que  j’attends  avec  le  plus  d’impatience,  ce  sont 
les  livres  qui  doivent  remplacer  mon  ancienne  bibliothèque. 
— C’est  avec  le  sentiment  de  notre  indignité  et  de  la  bonté  de 
Dieu  à notre  égard  que  nous  avons  reçu  plusieurs  lettres  de 
France  et  de  Suisse,  qui  nous  apprennent  combien  les  cœurs 
chrétiens  de  notre  patrie  se  sont  émus  à la  nouvelle  de  notre 
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malheur,  et  avec  quel  empressement  leur  charité  est  venue  à 
notre  secours.  En  nous  annonçant  les  dons  si  précieux  que 
plusieurs  amis  des  missions  nous  envoient,  des  frères  et  des 
sœurs  de  Bordeaux,  d’AIais,  de  Strasbourg  et  de  Grandval 
nous  ont  exprimé  si  vivement  leur  sympathie  et  leur  aiïection 
chrétienne,  que  nous  avons  été  à la  fois  humiliés  et  encoura- 
gés. Le  Seigneur,  en  nous  éprouvant,  n’a  pas  cessé  de  nous 
donner  des  preuves  du  soin  tout  particulier  qu’il  prend  de 
nous.  Lorsque  sa  main  s’appesantissait  sur  nous,  il  avait  déjà 
en  réserve  tout  un  trésor  de  consolations.  Puissent  nos  âmes 
bénir  PEternel  et  n’oublier  aucun  de  ses  bienfaits! 

C’est  une  véritable  satisfaction  pour  moi  de  pouvoir  vous 
annoncer,  chers  directeurs,  que  dans  quelques  jours  notre 
maison  sera  prête  à recevoir  le  toit.  Nous  avions  espéré  pou- 
voir la  réparer  plus  promptement  ; mais  l’impossibilité  de 
trouver  dans  le  pays  du  bois  jaour  la  charpente  a retardé  nos 
travaux,  et  en  a même  occasionné  d’autres  que  nous  ne  pré- 
voyions point.  En  effet,  la  maison  n’ayant  pu  être  couverte  à 
temps,  les  pluies  et  le  vent  ont  fait  tomber  les  murs  de  sépa- 
ration, ainsi  que  les  cheminées.  Les  circonstances  du  pays  ont 
été  si  défavorables  cette  année,  que  je  n’ai  pas  pu  me  procu- 
rer, même  dans  la  Souveraineté,  le  bois  nécessaire  pour  la 
réparation  de  notre  demeure.  J’ai  dû  le  faire  venir  de  Natal, 
et  comme  des  neiges  extraordinaires  avaient  fait  périr  une 
quantité  considérable  de  bétail  et  détruit  les  forces  de  celui  qui 
a échappé,  nous  avons  dû  attendre  longtemps  avant  de  rece- 
voir notre  bois.  Aussitôt  qu’il  a été  arrivé,  frère  Maeder  est 
venu  aider  frère  Gosselin  à faire  la  charpente  et  à réparer 
les  murs  du  presbytère.  11  y a trois  semaines  que  notre  frère 
Maeder  est  avec  nous;  mais  le  devoir  le  rappelle  à Morija, 
M.  Arbousset  s’étant  mis  en  route  pour  la  colonie  et  la  station 
restant  sans  missionnaire.  Je  suis  bien  reconnaissant  pour  le 
secours  que  M.  Maeder  nous  a accordé. 

Depuis  la  fin  de  juillet  de  l’année  dernière,  nous  avons  le 
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bonheur  d’avoir  au  milieu  de  nous  notre  excellent  frère  Gos- 
selin.  Je  remercie  sincèrement  le  Seigneur  de  ce  que  ce  frère 
a pu  venir  à Bérée.  Sans  parler  des  nombreux  travaux  aux- 
quels il  a mis  la  main,  sa  société  nous  a fait  du  bien.  Dieu 
savait  qu’après  le  coup  qui  nous  a frappés  il  n’était  pas  bon 
que  nous  fussions  seuls  sur  notre  station,  et  il  nous  a envoyé 
un  aide  bien  précieux.  Quoique,  faute  de  bois  convenable, 
nous  n’avons  pas  pu  relever  de  suite  notre  demeure,  nous 
n’avons  pas  manqué  de  travaux.  La  petite  chapelle  en  piquets, 
que  j’avais  moi-même  élevée  il  y a dix  ans,  menaçant  ruines 
et  ne  pouvant  plus  être  réparée,  nous  nous  mîmes  de  suite  à 
faire  des  briques.  Les  briques  faites  et  brûlées,  notre  ami  a 
jeté  les  fondements  d’une  petite  chapelle,  et  en  peu  de  temps 
les  murs  ont  été  élevés  jusqu’à  hauteur  de  poutres.  D’après 
les  dimensions  que  nous  lui  avons  données,  nous  avons  pu, 
avec  quelque  peine,  nous  procurer  sur  le  Calédon  presque 
tout  le  bois  nécessaire  pour  la  charpente  : de  sorte  que  ce 
bâtiment,  qui  était  devenu  absolument  nécessaire,  ne  coûtera 
que  peu  de  chose  à la  Société.  J’aime  à espérer  que  nos  chers 
directeurs  en  approuveront  l’érection. 

Notre  petite  œuvre  de  Bérée  ne  fait  pas  de  grands  progrès; 
toutefois,  le  Seigneur  permet  qu’elle  se  soutienne.  Nous  ne 
pouvons  pas  convertir  les  âmes,  mais  nous  leur  annonçons 
l’Evangile,  qui  est  la  puissance  de  Dieu  pour  les  sauver.  Je 
suis  bien  reconnaissant  de  ce  qu’au  milieu  de  nos  épreuves 
nous  pouvons  encore  répandre  la  semence  du  royaume  des 
deux.  Le  Maître  du  champ  daignera  un  jour,  et  peut-être 
bientôt,  y répandre  sa  bénédiction,  et  la  faire  fructifier  à sa 
gloire  et  à la  consolation  de  ses  enfants.  S’il  tarde,  attendons- 
le  : il  viendra  î 

Vous  savez  peut-être  déjà  que  notre  cher  collègue  de  Thaba- 
Bossiou , dans  le  but  de  procurer  quelques  soulagements  à 
M,ne  Casalis,  toujours  bien  éprouvée  dans  sa  santé,  a quitté 
Thaba-Bossiou  pour  quelque  temps.  Voici  trois  mois  que  notre 
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frère  est  absent.  Depuis  lors,  j’ai  dû  me  rendre  fréquemment 
à Thaba-Bossiou  pour  donner  des  soins  à l’église  et  pour  les 
services  du  dimanche.  J’ai  bien  des  actions  de  grâces  à rendre 
à Dieu  de  ce  que,  malgré  ma  santé  généralement  assez  mau- 
vaise, j’ai  pu  jusqu’ici  remplir  avec  joie  mes  devoirs.  Le  pres- 
bytère de  Thaba-Bossiou,  il  y a trois  semaines,  a été  menacé 
du  désastre  que  nous  avons  eu  à Bérée.  La  foudre  a frappé  le 
pignon  de  la  maison,  mais  heureusement  sans  causer  de  dom- 
mage. Quoique  je  ne  fusse  pas  présent  quand  la  foudre  éclata, 
j’éprouvai  une  bien  vive  émotion  en  voyant  les  marques 
qu’elle  avait  laissées.  Depuis  notre  accident,  ma  chère  femme 
et  moi  éprouvons  de  grandes  souffrances  toutes  les  fois  que 
le  temps  est  orageux. 

En  novembre  dernier,  le  Seigneur  a augmenté  notre  fa- 
mille par  la  naissance  d’une  petite  fille.  Béni  soit  le  Seigneur, 
qui  a soutenu  sa  servante  et  conservé  la  vie  à l’enfant  qu’il 
nous  a donné!  Nous  souffrons  de  l’étroitesse  et  de  la  chaleur 
excessive  que  nous  éprouvons  dans  notre  petite  maisonnette; 
mais  nous  sommes  néanmoins  bien  reconnaissants  des  secours 
que  Dieu  nous  accorde.  11  a été  notre  aide  et  notre  délivrance; 
en  lui  est  notre  confiance  pour  le  temps  et  pour  l’éternité. 
Becevez,  Messieurs,  etc. 

J.  Maitin. 

STATION  DE  WELLINGTON. 

Extraits  de  deux  lettres  de  M.  Bisse ux,  sous  la 
date  des  4 août  1853  et  15  février  1854. 

Voyage  dans  Lessouto.  — Visites  aux  stations. — Morija,  Thaba-Bossiou, 
Bérée,  Mékualling,  etc.  — Besoin  d’un  second  missionnaire  à Wel- 
lington. 

( P r entière  lettre .) 

On  sait  que,  par  suite  d’une  douloureuse  épreuve  domesti- 
que et  d’un  fâcheux  état  de  santé,  M.  Bisseux  avait  dû  s’éloi  - 
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gner  pour  quelque  temps  de  son  Eglise  de  Wellington,  en  la 
confiant  aux  soins  de  M.  Keck.  Une  partie  de  ce  temps  de 
repos  a été  employée  par  notre  frère  à visiter  les  Eglises  du 
Lessouto,  et  c’est  de  Morija  qu’a  été  écrite  la  première 
lettre  dont  nous  allons  reproduire  des  fragments.  Si  nous  ne 
l’avons  pas  publiée  plus  tôt,  c’est  que,  malgré  l’ancienneté  de 
la  date,  elle  n’est  arrivée  en  France  qu’avec  la  seconde,  écrite, 
comme  on  le  verra,  de  Wellington,  après  le  retour  de  M.  Bis- 
seux. 

Nous  n’en  extrairons  du  reste  qu’un  seul  passage  particu- 
lièrement relatif  à la  station  de  Morija. 

Après  avoir  dépeint,  d’une  part  le  bonheur  qu’il  avait 
éprouvé  en  revoyant  ses  frères  du  Lessouto,  et  de  l’autre  dé- 
ploré les  tristes  effets  qu’ont  produits  les  derniers  événements 
politiques  pour  les  œuvres  missionnaires  du  Lessouto,  M.  Bis- 
seux  ajoute  : « Mais  quelque  affligé  que  l’on  soit  à la  vue  des 
défections  qui  ont  eu  lieu,  il  faut  pourtant  croire  aux  pro- 
messes de  Dieu  et  à la  persévérance  finale  de  ceux  qui  ont 
reçu  la  foi  pour  être  sauvés  : il  y a encore  des  signes  de  vie 
spirituelle  à Morija,  comme  sur  les  autres  stations  du  Lessouto. 
J’y  ai  vu  des  choses  qui  m’ont  réjoui.  J’ai  entendu  des  natifs 
prier  avec  beaucoup  d’onction.  J’v  ai  vu  des  femmes,  proster- 
nées contre  terre,  sangloter  et  gémir  durant  la  prière.  J’ai 
plusieurs  fois  exhorté  la  petite  congrégation  et  remarqué  que 
l’on  m’écoutait  avec  plaisir.  Espérons  donc  de  meilleurs  jours 
pour  la  Mission  française  du  sud  de  l’Afrique;  il  s’en  faut  que 
tout  soit  perdu  pour  elle.  » 


(. Deuxième  lettre.') 

Messieurs  et  très  honorés  frères  , 

Ce  fut  le  31  de  janvier  que  j’eus  le  bonheur  de  mettre 
pied  à terre  à la  ville  du  Cap  et  d’embrasser  mes  chers  en- 
fants qui  soupiraient  depuis  longtemps  après  l’heure  de  mon 
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arrivée.  Quelques  jours  après,  j’étais  au  milieu  de  mes  amis 
de  Wellington,  à qui  mon  retour  causa  aussi  une  grande  joie. 
Je  trouvai  M.  et  Mme  Keck  en  bonne  santé  et  encore  en  pleine 
activité  au  poste  où  je  les  avais  laissés.  Enfin  me  voilà  rendu, 
après  une  absence  de  plus  de  neuf  mois,  à mon  Eglise  que  le 
Seigneur  a bénie  et  fait  prospérer  sous  plus  d’un  rapport. 
Comment  lui  exprimer  ma  reconnaissance  pour  toutes  les 
grâces  que  j’ai  reçues  de  lui  ? Sa  main  puissante  m’a  protégé  ; 
il  m’a  préservé  de  ces  accidents  auxquels  on  est  toujours  ex- 
posé quand  on  voyage  si  loin  et  dans  un  pays  aussi  désert 
que  l’Afrique.  Je  suis  rentré  chez  moi  beaucoup  plus  fort 
que  je  n’en  étais  parti,  et  me  sens  ainsi  plus  capable  d’exercer 
les  fonctions  de  mon  ministère.  A Dieu  seul  bon  et  seul  sage 
en  soit  rendu  l’honneur  et  la  gloire  ! Amen. 

Je  n’ai  pas  vu  le  Lessoutodans  la  meilleure  saison  de  l’année. 
Depuis  le  mois  de  mai  jusqu’en  septembre,  l’on  chercherait  en 
vain  dans  tout  le  pays  un  seul  brin  d’herbe,  ce  qui  est  pré- 
cisément l’inverse  de  ce  qui  a lieu  dans  la  partie  du  sud-ouest 
de  la  colonie,  parce  qu’ici  nous  avons  des  pluies  abondantes 
en  hiver,  et  que  les  champs  sont  alors  couverts  d’herbe  et  de 
jolies  fleurs  de  toute  espèce.  Les  immenses  plaines  que  l’on 
traverse  entre  l’Orange  et  le  Calédon,  sont  tout  à fait  dé- 
pourvues de  ces  arbustes  et  de  ces  buissons  qui  égayent  la 
marche  du  voyageur  en  deçà  du  Karoo.  Quant  à la  tempé- 
rature, il  y a aussi  une  grande  différence  entre  l’intérieur  et 
les  contrées  voisines  de  la  mer.  Près  de  la  grande  chaîne  de 
montagnes  qui  sépare  les  tribus  séchuanases  de  la  Natalie,  le 
ciel  est  toujours  serein  en  hiver,  ou  du  moins  l’air  y reste  vif  et 
perçant,  et  le  soleil  ne  vous  incommode  pas  par  sa  chaleur. 
Aussi  n’y  voit-on  jamais  ni  brouillard  ni  humidité.  Toutes 
ces  circonstances  contribuent  essentiellement  à la  salubrité  du 
pays.  Les  maladies  qui  sévissent  le  plus  ici  sont  presque  incon- 
nues au  delà  de  l’Orange. 

Malgré  le  froid  intense  qu’il  faisait  alors,  je  me  suis  toujours 
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très  bien  porté.  Les  courses  à cheval  que  j’ai  faites  sur  les 
stations  ou  d’une  station  à l’autre,  sous  un  si  beau  ciel,  n’ont 
sans  doute  pas  peu  contribué  à renouveler  mes  forces  ; car 
j’ai  visité  de  cette  manière  toutes  les  stations. 

Après  avoir  quitté  Morija,  d’où  j’écrivis  ma  précédente 
lettre,  je  visitai  Thaba-Bossiou  , Bérée  et  Mékuatling.  Je 
passai  de  doux  moments  avec  le  frère  Casalis  et  sa  chère 
compagne  qui,  je  le  regrette,  était  malade.  Ce  cher  frère  est 
loin  d’ètre  aussi  bien  lui-même  que  lorsqu’il  retourna  de  la 
France.  11  est  de  plus  éprouvé  dans  son  ministère,  et  si  une 
foi  vivante  ne  le  soutenait,  il  pourrait  se  laisser  aller  au  dé- 
couragement. 11  pleure  sur  la  chute  de  plusieurs  membres  de 
son  Eglise.  Les  auditeurs  de  la  Parole  sont  en  petit  nombre, 
et  rien  encore  n’annonce  de  plus  heureux  jours.  Le  chef 
cependant  continue  à suivre  les  prédications  avec  quelques- 
uns  de  ses  conseillers.  J’annonçai  l’Evangile  à la  congrégation 
de  Thaba-Bossiou  en  français,  M.  Casalis  me  servant  d’inter- 
prète. Tous  ies  membres  de  l’Eglise  vinrent  m’exprimer  la 
joie  qu’ils  avaient  de  me  voir.  Moshesh  dîna  avec  nous.  Il  fut 
très  silencieux  pendant  le  repas  ; mais  après  il  appela  quel- 
qu’un de  ses  gens  pour  lui  donner  une  leçon  de  lecture  et  ré- 
citer quelques  cantiques.  Il  y avait  aussi  là  quelques-unes  de 
ses  femmes  et  plusieurs  de  ses  enfants,  vêtus  de  mauvaises 
peaux  et  ornés  d’anneaux  de  cuivre  au  cou  et  au  bas  des 
jambes.  Quand  Moshesh  paraît  chez  son  missionnaire  et  au 
culte,  il  porte  des  habits  de  drap;  mais  chez  lui  il  n’est  vêtu 
que  d’une  peau  qui  descend  depuis  les  épaules  jusqu’aux  ge- 
noux. Je  l’ai  trouvé  comme  il  m’avait  été  dépeint.  Il  a quel- 
que chose  de  noble  dans  les  traits  et  dans  le  maintien.  Il  parle 
avec  une  grande  volubilité,  et  les  discours  de  cérémonie  qu’il 
fait  en  vous  abordant  ou  lorsqu’il  donne  son  opinion  sur 
quelque  sujet,  sont  sentencieux  et  pleins  de  comparaisons.  Il 
mentionne  toujours  avec  plaisir  l’époque  de  l’arrivée  des 
premiers  missionnaires,  et  le  changement  en  bien  qui  en  est 
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résulté  pour  son  peuple,  plongé  jadis  dans  une  si  profonde 
ignorance.  Souvent  il  se  sert  d’expressions  usitées  par  les 
chrétiens,  et  l’on  serait  tenté  de  croire  ou,  pour  mieux  dire, 
l’on  désirerait  vivement  qu’il  en  fit  partie.  Moshesli  est  un 
homme  débonnaire.  En  me  montrant  le  précipice  affreux  ou 
l’on  jetait  autrefois  ceux  qui  avaient  mérité  la  mort,  il  remar- 
quait avec  émotion  qu’il  attribue  au  sang  qu’il  a versé  les 
guerres  et  tous  les  malheurs  qui  sont  venus  fondre  sur  lui. 

Accompagné  de  M.  Gasalis,  nous  gravîmes  à cheval  la 
montagne  de  Bérée  où  se  donna,  il  y a un  peu  plus  d’un  an, 
la  déplorable  bataille  que  vous  savez  entre  les  troupes  du  gou- 
vernement anglais  et  les  Bassoutos.  Cette  montagne  a un 
immense  plateau  qu’il  faut  parcourir  dans  toute  sa  largeur 
avant  que  de  descendre  dans  la  plaine  où  se  trouve  la  station 
de  M.  Maitin.  C’est  là  que  les  combattants,  pêle-mêle  et  dans  la 
plus  grande  confusion,  se  battirent  avec  acharnement;  c’est 
là  qu'on  vous  montre  les  tombeaux  de  ceux  qui  sont  tombés 
morts  sur  la  place  ; c’est  là  enfin  que  vous  voyez  le  flanc  es- 
carpé de  la  montagne  où  les  lanciers,  poursuivis  de  près  par 
les  Bassoutos,  se  précipitèrent  à cheval  pour  regagner  le  camp 
du  gouverneur  qui  était  dans  la  plaine.  Vous  savez  comment 
se  termina  ce  combat,  que  Moshesh  n’avait  point  provoqué,  et 
qu’il  aurait  pu  continuer  et  pousser  à outrance  s’il  eût  eu  le 
désir  de  se  venger.  M.  et  Mme  Maitin,  quoique  étroitement 
logés,  car  leur  maison  n’est  pas  encore  rebâtie,  se  montrèrent 
extrêmement  hospitaliers  à mon  égard.  Nos  amis  sont  un  peu 
isolés  à Bérée  ; les  natifs  demeurent  à une  assez  grande  dis- 
tance d’eux.  La  congrégation  est  petite  ; si  elle  s’augmente,  il 
faudra  démolir  la  vieille  église  et  en  bâtir  une  plus  décente  et 
plus  commode.  L’église  de  Thaba-Bossiou,  qui  n’est  non  plus 
que  temporaire,  devra  subir  le  même  sort.  Si  l’Evangile  n’a  pas 
encore  fait  de  grandes  conquêtes  à Bérée,  la  conversion  du  chef 
Khoabane  pourra  toujours  être  regardée  comme  l’un  des  plus 
beaux  triomphes  du  christianisme.  Quand  le  ministère  de 
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M.  Maitin,  qui,  grâce  à Dieu,  a porté  d’autres  fruits,  n’aurait 
eu  pour  résultat  que  le  réveil  de  cette  âme,  un  pareil  succès 
ferait  plus  que  contrebalancer  et  les  dépenses  de  la  Société  et 
toutes  les  épreuves  que  nos  amis  ont  endurées  pour  la  cause 
de  Jésus-Christ.  Tontes  les  fois  qu’un  nouveau  frère  visite  la 
station,  la  visite  de  Khoabane  ne  se  fait  pas  longtemps  atten- 
dre. Il  vint  de  suite  me  souhaiter  la  bien-venue  et  s’entretenir 
avec  moi  des  vérités  consolantes  qu’il  puise  dans  la  Parole  de 
Dieu.  Son  fils  Esaïe  est  un  jeune  homme  pieux  et  distingué, 
qui  aimerait  à être  toujours  près  des  missionnaires.  Il  com- 
mence à lire  la  Bible  en  français,  et  il  comprend  très  bien  le 
hollandais.  Ici  aussi  je  passai  un  dimanche,  et  j’annonçai  aux 
Béréens  les  grandes  et  salutaires  doctrines  de  l’Evangile.  Paul 
Moperi  était  parmi  les  auditeurs  -,  il  assiste  de  temps  en  temps 
au  culte,  de  sorte  qu’on  peut  nourrir  l’espoir  qu’il  retournera 
un  jour  dans  le  bercail  du  Bon-Pasteur.  Je  ne  lui  cachai  point 
mon  étonnement  de  le  trouver  dans  cet  état  déplorable,  lui 
qui  avait  connu  et  aimé  l’Evangile;  il  n’essaya  point  de  se 
justifier,  et,  après  avoir  écouté  en  silence  mon  exhortation, 
il  s'éloigna  en  poussant  plusieurs  soupirs. 

Après  une  course  de  quelques  heures,  j’arrivai  à la  popu- 
leuse station  de  àjékuatling.  L’on  ne  peut  se  défendre  d’une 
émotion  pénible  quand  l’on  passe  entre  les  deux  montagnes 
ou  les  Lighoyas  cannibales  épiaient  jadis  les  pas  du  pauvre 
voyageur  pour  se  précipiter  sur  lui,  l’assommer,  le  rôtir  et  le 
manger.  11  faut  alors  admirer  et  bénir  la  puissance  de  Dieu, 
qui  a fait  disparaître,  par  la  prédication  de  l’Evangile,  jus- 
qu’au dernier  vestige  d’une  si  horrible  barbarie.  Aujourd’hui 
l’on  entre  dans  Mékuatling  comme  dans  la  ville  du  Cap,  sans 
soupçon,  sans  arrière-pensée,  sans  craindre  le  moindre  dan- 
ger. Une  longue  allée  d’arbres  conduit  à la  maison  du  mis- 
sionnaire, qui  se  trouve  sur  une  même  ligne  que  tous  les 
bâtiments  de  la  station,  et  entre  autres  que  l’église,  belle  cons- 
truction, qui  n’a  d’égale  que  celle  de  Béthulie.  De  l’autre  côté 
et  vis-à-vis  de  la  maison  est  un  grand  et  beau  jardin  qui  four- 
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nissait , au  cœur  même  de  l’hiver , des  citrons  pour  notre 
table.  M.  et  Mrae  Daumas,  qui  m’attendaient,  me  reçurent  à 
bras  ouverts.  La  joie  était  égale  des  deux  côtés,  moi  de  revoir 
ces  chers  amis,  et  eux  de  me  posséder  pour  plusieurs  jours 
sous  leur  toit  hospitalier.  Je  regrette  d’avoir  à dire  que 
M.  et  Mnie  Daumas  souffrent  dans  leur  santé.  Dès  que  ce 
frère  aura  un  remplaçant,  il  essayera  d’un  voyage  dans  la 
colonie  pour  respirer  un  autre  air  et  renouveler  ses  forces. 
Mékuatling  a souffert  tout  autant  et  même  plus  que  les  autres 
stations.  Les  gens  semblent  pourtant  revenir.  Les  assemblées 
religieuses  sont  assez  bien  suivies  le  dimanche,  ainsi  que  la 
réunion  des  membres  de  l’Eglise  sur  semaine.  Je  présidai  une 
de  celles-ci,  et  j’eus  l’occasion  d’entendre  plusieurs  convertis 
prier  les  uns  après  les  autres  avec  une  grande  ferveur.  Evi- 
demment la  prière  n’est  pas  pour  eux  quelque  chose  d’insolite. 
Le  chef  Moletsane  passa  le  dimanche  avec  nous  ; il  paraît  fort 
attaché  à son  missionnaire.  Veuille  le  Seigneur  lui  révéler, 
ainsi  qu’à  Moshesh,  le  besoin  d’un  Sauveur,  comme  il  a déjà 
fait  à l’égard  de  beaucoup  de  ses  sujets  ! 

Je  manquerais  à mon  devoir,  Messieurs  et  chers  frères,  si 
je  ne  rendais  hautement  témoignage  auprès  de  vous,  au  zèle 
et  à l’activité  que  M.  Keck  n’a  cessé  de  déployer  pendant  mon 
absence,  dans  les  diverses  fonctions  de  son  ministère.  Il  lui  a 
fallu  partager  ses  forces  et  son  temps  entre  mes  deux  stations, 
dont  chacune  donne  autant  à faire  qu’aucune  de  nos  stations 
dans  l’intérieur.  Le  frère  Keck  a fait  ainsi  l’œuvre  de  deux 
missionnaires  à Wellington  etWagenmakers-valley.  La  langue 
hollandaise  lui  est  familière.  Il  est  aimé  des  blancs  et  des  noirs. 
Les  écoles  qu’il  a organisées  avec  l’aide  de  quelques  amis,  et 
que  Mme  Keck  dirige  avec  lui , sont  en  voie  de  progrès.  Les 
candidats  au  baptême  , avec  lesquels  il  a fait  un  cours  de  re- 
ligion, sont  avancés.  Il  s’est  trouvé  au  lit  des  malades  et  aux 
funérailles  des  morts.  Partout  il  s’est  fait  aimer  et  respecter. 
Vous  ne  vous  étonnerez  pas,  après  cela,  si  l’on  regrette  de 
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voir  partir  notre  frère.  Que  vont  devenir  mes  deux  stations  ? 
M.  Lemue  a plaidé  autant  qu’il  a pu  pour  moi  auprès  de  la 
conférence  ; mais  il  y a eu  majorité  de  voix  pour  le  rappel  de 
M.  Keck.  Par  conséquent  il  faut  se  soumettre. 

Je  n’ai  cependant  plus  besoin  de  vous  dire,  Messieurs,  que 
je  ne  suis  plus  ni  jeune  ni  fort.  Il  y a vingt-cinq  ans  que  je 
travaille  sous  le  ciel  brûlant  de  l’Afrique.  Mes  maladies  et  mes 
épreuves  domestiques  vous  sont  connues.  M.  Keck  pourrait 
vous  dire  que  le  missionnaire  le  plus  robuste  ne  peut  suffire 
pour  les  deux  stations  si  l’on  veut  s’occuper  des  écoles.  Or, 
que  puis-je  faire  ici  seul,  moi  valétudinaire  et  sur  le  déclin  de 
l’âge?  A tout  cela  je  pourrais  encore  ajouter  que,  si  je  voulais 
ménager  mes  forces  comme  notre  cher  frère  M.  Lautré  me 
l’a  recommandé,  je  ne  ferais  rien  la  plupart  du  temps.  M.  Keck 
parti,  il  me  faudra  pourtant,  malade  ou  non,  monter  en  chaire 
ledimanche,  etallerà  Wagenmakers-valley,  par  la  pluie  ou  par 
le  vent  : car  l’assemblée,  qui  remplit  le  temple  et  attend  le 
prédicateur,  ne  se  congédie  pas  si  facilement. 

Je  termine  ma  lettre,  en  vous  priant , chers  Messieurs  , de 
vouloir  bien  m’envoyer  au  plus  tôt,  s’il  est  possible , un  mis- 
sionnaire consacré  pour  travailler  de  concert  avec  moi  et  me 
remplacer  en  cas  de  maladie,  comme  M.  Keck  l’a  fait  ces  deux 
dernières  années,  de  telle  sorte  que,  si  mon  état  de  santé  ve- 
nait à empirer,  je  n’aie  pas  la  tristesse  de  voir  les  services 
suspendus,  les  écoles  fermées,  et  le  troupeau  dispersé  faute 
de  pasteur,  toutes  choses  qui  me  feraient  encore  plus  souffrir 
au  moral  que  je  ne  souffre  physiquement. 

J’espère  que  quelque  frère  aura  maintenant  terminé  ses 
études  , et  qu’il  aura  assez  le  don  des  langues  pour  pouvoir 
apprendre  en  quelque  temps  la  langue  hollandaise  qui  est  tout 
à fait  indispensable  à Wellington. 

Dans  cette  attente  , et  en  vous  offrant , chers  Messieurs  et 
frères,  l’expression  de  mon  affection  constante  en  Jésus-Christ, 
je  demeure  votre  tout  dévoué.  J.  Bisselx. 
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STATION  DE  MOTITO 

Lettre  de  M.  Jousse,  sous  la  date  du  31  décembre  1853. 

Tranquillité  du  pays.  — Mort  du  fameux  Prétorius.  — Une  visite 
à Mainousa.  — Projet  de  voyage. 

Messieurs  et  très  honorés  frères , 

Si , pendant  le  cours  de  l’année  qui  s’achève , nous  vous 
avons  fait  part  des  épreuves  auxquelles  nous  avons  été  soumis 
par  la  perspective  continuelle  d’une  attaque  de  la  part  des 
Boers,  il  est  bien  juste  que  nous  vous  informions  aussi  du 
calme  qui  a suivi  la  tempête.  Depuis  plusieurs  mois  , nous 
jouissons  d’une  tranquillité  parfaite;  les  bruits  de  guerre  ont 
cessé  de  retentir  à nos  oreilles;  et,  si  l’on  ne  connaissait  la 
légèreté  avec  laquelle  les  habitants  de  ce  pays  passent  d’une 
impression  à une  autre,  on  serait  tenté  de  se  demander  s’il 
est  bien  vrai  qu’il  y a quelques  mois  à peine  , ce  pays  a été 
sur  le  point  de  changer  de  maître.  11  est  bien  consolant  pour 
le  fidèle  d’avoir  à enregistrer  de  telles  délivrances  de  la  part 
du  Seigneur;  car,  n’eût  été  sa  bonté  envers  nous  et  sa  longue 
attente  envers  les  natifs,  la  station  de  Motito  eût  subi  le  même 
sort  que  celles  de  Mabotsa,  de  Kolobeng  et  de  Lotlakane. 
u Invoque-moi  au  jour  de  la  détresse,  dit  i’ Eternel,  et  je  t’en 
délivrerai.  » 

11  n’est  pas  difficile  de  connaître  les  causes  secondes  qui, 
dans  les  mains  du  Seigneur,  ont  amélioré  la  position  poli- 
tique de  ce  pays.  Pendant  longtemps,  les  Boers  parvinrent 
à isoler  les  unes  des  autres  les  tribus  de  ce  pays,  afin  de  pou- 
voir les  vaincre  plus  facilement  ; ils  réussirent  d’autant  plus 
facilement  à le  faire,  que  les  chefs  avaient  des  disposi- 
tions à se  nuire  mutuellement.  Mais  l’imminence  du  dan- 
ger a fait  taire  les  préjugés,  étouffé  d’anciennes  querelles,  et 
porté  les  natifs  à faire  cause  commune  pour  la  défense  de  leur 
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pays.  Cette  ligue,  quoique  plus  apparente  que  réelle,  a imposé 
auxBoers.Si  ce  pays  était  resserré  dans  d’étroites  limites,  Use- 
rait facile  aux  fermiers  de  s’en  rendre  maîtres,  et  de  concentrer 
des  troupes  dans  quelques  places  fortifiées  pour  protéger  le 
pays  conquis.  Mais  la  contrée  est  immense,  et  la  petite  quan- 
tité d’eau  qu’on  y trouve  ne  permet  pas  à plusieurs  familles  de 
Boersde  résider  sur  un  même  lieu.  L’isolement  des  lieux  qui 
pourraient  être  habités  par  les  fermiers  , tel  est  l’obstacle  qui 
s’oppose,  non  à la  prise  de  possession  de  ce  pays,  mais  à son 
occupation.  Combien  de  fermes  isolées  ont  été  pillées  par  les 
natifs,  depuis  la  défaite  de  Sechele  ! 

Les  guerres  de  nations  à nations,  de  tribus  à tribus  , sont 
généralement  suivies  d’autres  fléaux.  La  famine  s’est  donc  fait 
sentir  ici  aussi  bien  chez  les  vainqueurs  que  chez  les  vaincus. 
Les  fermiers,  qui  supportent  moins  facilement  que  les  natifs  les 
privations  corporelles,  et  qui  ont  perdu  beaucoup  de  bétail  par 
le  manque  de  pâturages  nécessaires  à leurs  troupeaux  réunis 
en  grand  nombre,  sur  quelques  points,  ont  envoyé  plu- 
sieurs messages  à Montsioe,  chef  Morolong  de  Lotlakane, 
pour  avoir  la  paix.  Le  chef,  comme  tous  les  autres,  désire 
la  paix;  mais  les  Boers  ne  lui  inspirent  aucune  confiance. 

Vous  avez  peut-être  appris  la  mort  du  commandant  général 
Prétorius.  Je  n’essaierai  pas  de  secouer  la  cendre  d’un  homme 
quia  comparu  devant  Celui  qui  rend  à chacun  selon  ses  œuvres. 
J’aime  à croire,  comme  on  le  dit,  qu’il  est  mort  en  chrétien  ; 
mais  je  suis  saisi  d’une  crainte  involontaire  quand  j’entends 
ceux  de  son  parti,  le  proclamer  comme  un  bienfaiteur  de  la 
race  nègre  dans  ce  pays.  Le  successeur  de  Prétorius  ne  nous 
est  pas  encore  connu.  Si  le  parti  modéré  triomphe  dans  les 
élections  , la  paix  dont  nous  jouissons  pourra  se  maintenir; 
dans  le  cas  contraire,  nous  devons  nous  attendre  à de  nou- 
velles tribulations. 

Le  document  rédigé  à Likhatlong  par  des  missionnaires 
réunis  des  Sociétés  de  Londres,  de  Paris,  de  Berlin  et  dont  je 
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vous  ai  envoyé  copie,  a été  présenté  par  M.  R.  Mofl’at  à Sir 
Clerk,  envoyé  extraordinaire  de  la  reine  d’Angleterre  dans  la 
Souveraineté  ; ce  dernier  a très  bien  reçu  cette  pétition  et  a 
accordé  sept  entrevues  à M.  Moffat. 

Dans  le  courant  de  septembre  dernier,  j’ai  été  faire  une 
visite  aux  Korannas  de  Mainousa.  La  sécheresse  affreuse 
qui  régnait  alors  les  avait  en  partie  dispersés  au  loin.  J’y  ai 
trouvé  deux  catéchumènes  qui  désirent  entrer  dans  l’Eglise. 
L’une  de  ces  deux  catéchumènes,  la  fille  aînée  de  Mosheu, 
m’avait  déjà  réjoui  par  ses  dispositions  sérieuses  au  mois  d’a- 
vril dernier;  elle  assiste  régulièrement  à l’école  des  enfants. 
L’autre  catéchumène  est  la  femme  d’un  des  fils  d’Andries  ; 
l’appel  qu’elle  a reçu  dans  son  cœur  date,  dit-elle,  démon 
voyage  précédent.  Vous  pouvez  croire,  Messieurs,  qu’il  m’eût 
été  bien  doux  d’admettre  par  le  baptême  ces  deux  néophytes 
dans  l’Eglise  extérieure  de  Jésus-Christ;  mais  j’ai  cru  devoir 
me  faire  violence  et  attendre  pour  cela  qu’ils  sachent  lire. 
Serait-ce  trop  exiger  de  la  part  de  personnes  dont  le  travail 
ordinaire  est  presque  nul?  je  ne  le  pense  pas.  Plus  j’apprécie 
le  privilège  de  pouvoir  lire  la  Parole  de  mon  Dieu , plus  je 
suis  désireux  de  voir  prendre  part  à ce  privilège  tous  ceux 
qui  se  réclament  du  nom  de  Jésus-Christ.  Du  reste,  qui  ne  peut 
ou  ne  veut  se  soumettre  à cette  épreuve,  à moins  d’impossibilité 
ne  saurait  persévérer  jusqu’à  la  fin  dans  le  bon  combat  de  la  foi. 

Je  désire,  avec  l’aide  de  Dieu,  entreprendre  un  voyage  d’é- 
vangélisation parmi  les  tribus  du  Nord  qui  ont  été  vaincues 
par  les  Boers.  Je  compte  partir  vers  la  fin  d’avril , je  désire 
voir  par  moi-même  l’état  du  pays.  Vous  avez  dû  remarquer 
combien  notre  population  de  Motito  s’est  affaiblie.  S’il  n’y 
avait  donc  aucune  chance  d’avenir  pour  le  Nord,  je  me  hâte- 
rais de  vous  en  informer,  car  alors  il  vous  faudrait  pourvoir 
au  déplacement  d’un  de  vos  missionnaires,  attendu  que  Motito 
et  ses  annexes  ne  sauraient  désormais  suffire  à leur  activité. 
L’école  de  Motito  se  continue  comme  par  le  passé,  mais  le 
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nombre  des  élèves  a considérablement  diminué,  par  suite  des 
émigrations. 

Veuillez,  Messieurs,  appeler  par  vos  prières  les  bénédictions 
du  Seigneur  sur  le  voyage  que  nous  serons  sur  le  point  d’en- 
treprendre quand  vous  recevrez  celte  lettre,  et  me  croire  en 
Jésus-Christ,  votre  tout  dévoué.  Th.  Jousse. 


MÊME  STATION. 

Une  lettre  de  M.  Frédoux,  beaucoup  plus  récente  que  celle 
qu’on  vient  de  lire , puisqu’elle  porte  la  date  du  8 février, 
mais  arrivée  en  même  temps,  donne  sur  l’état  politique  du 
pays  des  nouvelles  moins  satisfaisantes.  Il  parait  qu’à  celte 
seconde  époque  de  nouveaux  bruits  de  guerre  circulaient  ; 
que  les  Boers  d’un  côté,  et  de  l’autre  les  naturels,  sous  la 
conduite  des  chefs  Mahuraet  Sechele,se  préparaient  à la  lutte, 
et  qu’ainsi  nos  frères  du  Lessouto  se  retrouvent  plongés  dans 
les  incertitudes  de  l’année  dernière.  Que  les  amis  de  la  mission 
se  souviennent  d’eux  dans  leurs  prières  î 


A la  même  date,  M.  Frédoux  a envoyé  au  directeur  des 
Missions  un  petit  vocabulaire  de  la  langue  des  Béchuanas, 
destiné  par  le  missionnaire  à la  Société  asiatique  de  Paris. 
Arrivé  à Paris  le  10  mai,  cet  opuscule,  dont  il  est  aisé  d’ap- 
précier l’intérêt  pour  une  Société  savante,  a été  transmis  à 
son  adresse  dès  le  12. 

— Quelques  jours  après,  le  11  février  dernier,  le  même 
missionnaire  a adressé  au  directeur  une  lettre  que  le  docteur 
Livingston,  le  courageux  explorateur  des  environs  du  lac 
’Ngami,  a écrite  à la  Société  de  géographie  de  Paris  sur  son 
dernier  voyage  dans  ces  lointaines  contrées.  Cette  lettre  a été 
transmise,  'dès  le  12  mai  aussi,  à M.  Jomard , président  de 
cette  Société. 
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En  faisant  cet  envoi,  M.  Frédoux  annonce  que  le  voyage 
du  docteur  Livingston  a été  heureux  et  poussé  jusqu’au 
14e  degré  de  latitude.  Il  paraît  qu’un  autre  voyageur  anglais 
vient  de  pénétrer  jusqu’au  lac  ’Ngami  par  une  nouvelle  route 
qui  aurait,  dit-on,  le  double  avantage  d’être  à la  fois  plus  courte 
et  plus  facile. 


MISSIONS  ËVANGËLI«IIES. 


ANGLETERRE . 

Société  des  agissions  de  l’Eglise  établie. 

Cette  puissante  institution  , dont  le  nom  revient  si  souvent 
sous  notre  plume,  a célébré  son  55e  anniversaire,  le  22  mai, 
dans  la  vaste  salle  d’Exeter-Hall,  en  présence  d’une  foule  im- 
mense. 

On  sait  que  ses  principaux  champs  de  travail  sont  l’Afrique 
orientale  et  occidentale,  la  Palestine,  l'Inde , la  Chine,  la 
Nouvelle-Zélande  et  l’Amérique  du  Nord.  Toutes  les  nou- 
velles venues  de  ces  différents  points  présentent  l’intérêt  le 
plus  vif,  et  montrent  que  partout  la  bénédiction  de  Dieu  re- 
pose d’une  manière  plus  ou  moins  éclatante  sur  l’OEuvre. 

Ce  que  le  rapport  général  a dit  de  la  Chine  a particuliè- 
rement frappé  l’assemblée.  Quelque  opinion  qu’on  se  fasse 
de  la  sincérité  des  manifestations  religieuses  du  chef  de  la 
grande  insurrection  et  de  ses  adhérents,  il  est  maintenant  hors 
de  doute  que  la  Bible  est  dans  son  camp,  et  y reçoit  des  hon- 
neurs extraordinaires.  D’après  les  dernières  informations 
reçues,  Tae-Ping-Wang  a déjà  fait  publier  textuellement  la 
Genèse,  l’Exode  et  l’Evangile  selon  saint  Mathieu,  en  promet- 
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tant  que  tous  les  autres  livres,  sans  exception,  suivront  de 
près  ceux  là.  On  assure  que,  par  ses  ordres,  400  hommes  sont 
constamment  occupés  à cette  impression  de  la  Bible.  En  pré- 
sence de  ces  faits  , la  Société  pense  que  le  moment  est  venu 
de  multiplier  le  nombre  de  ses  agents  dans  ce  pays,  et  comme 
elle  avait  depuis  plusieurs  années  mis  en  réserve  pour  une 
éventualité  de  ce  genre  une  somme  de  10,000  livres  sterling , 
aucune  difficulté  pécuniaire  ne  peut  s’opposer  à la  réalisation 
de  ce  désir.  Elle  demande,  dès  à présent,  vingt  missionnaires 
qui  veuillent  se  consacrer  à l’évangélisation  du  peuple  chinois. 
Cet  effort  coïncidera  avec  ceux  de  la  Société  biblique  britan- 
nique et  étrangère  , qui , comme  l’on  sait,  avait  décidé  d’en- 
voyer un  million  de  Nouveaux  Testaments  en  Chine;  mais  qui, 
grâces  à Dieu  et  à la  libéralité  des  dons  qu’elles  a reçus  pour 
cet  objet  spécial,  pourra,  selon  toute  apparence,  doubler  tout  au 
moins  ce  chiffre. 

Les  recettes  de  l’année  ont  atteint  le  chiffre  de  123,915  li- 
vres sterling  (environ  3,100,000  francs);  mais  les  dépenses 
nnt  été  plus  considérables  encore  : elles  ne  se  sont  pas  élevées 
à moins  de  131,783  livres,  soit  près  de  3,300,000  fr. 

Le  nombre  des  stations  occupées  par  la  Société  estdel  18;  celui 
de  ses  missionnaires  consacrés  de  176,  parmi  lesquels  figurent 
24  indigènes,  et  celui  des  autres  ouvriers  indigènes,  employés 
comme  catéchistes,  inslituteurs,  colporteurs,  etc.,  de  1,661,  On 
évalue  à 107,000  environ  le  nombre  de  personnes  qui,  sur- 
toute  la  surface  du  globe,  suivent  le  culte  dans  les  stations  de 
la  Société,  et  à plus  de  17,000  celui  des  païens  convertis  qui 
participent  aujourd’hui  à la  sainte  Cène. 

Ajoutons,  qu’outre  les  vingt  missionnaires  nouveaux  qu’elle 
demande  pour  la  Chine,  et  malgré  l’excédant  de  ses  dépenses 
sur  ses  recettes,  la  Société  a résolu  de  faire  partir  le  plus  tôt 
possible  dix  missionnaires  pour  le  Punjab,  ou  une  grande 
porte  semble  prête  à s’ouvrir  devant  la  prédication  de  l’Evan- 
gile. 
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Après  la  lecture  des  rapports  auxquels  sont  empruntés  les 
faits  qu’on  vient  de  lire,  un  grand  nombre  d’orateurs  ont  pris 
la  parole.  L’un  d’eux,  le  révérend  M.  Moody,  missionnaire 
à Madras,  a donné  sur  les  progrès  du  christianisme  au  sud  de 
l’Inde  des  détails  qui  justifient  pleinement  les  espérances  de 
tous  les  ouvriers  employés  à la  moisson  de  Dieu  dans  ce  pays. 
D’après  une  multitude  d’indices  recueillis  pendant  une  tour- 
née d'inspection , dont  M.  Moody  avait  été  chargé , et  qui  a 
duré  cinq  mois,  ce  missionnaire  est  convaincu  qu’un  mouve- 
ment profond  s’opère  parmi  les  masses  indoues,  qu’elles 
cherchent  la  vérité,  et  qu’on  peut,  avec  l’assistance  du  Sei- 
gneur, être  assuré  qu’elles  viendront  prochainement  à l’Evan- 
gile. Voici  quelques-uns  de  ces  indices: 

1°  Les  Indous  du  Sud,  a dit  M.  Moody,  commencent  à bien 
comprendre  l’œuvre  missionnaire.  Jusqu’à  ces  derniers  temps, 
ils  avaient  pris  les  hommes  employés  à cette  tâche  , tantôt 
pour  des  agents  politiques,  tantôt  pour  des  spéculateurs  venus 
parmi  eux  dans  le  but  d’y  amasser  de  l’argent , ou  tout  au 
moins  pour  des  hommes  adonnés  à quelque  dessein  secret 
dont  ils  ne  pouvaient  se  rendre  compte.  Au  jourd’hui  toutes  ces 
fausses  interprétations  ont  disparu  , et  l’œuvre  missionnaire 
paraît  bien  aux  yeux  des  Indous  ce  qu’elle  est  en  réalité,  un 
vaste  travail  d’ensemble  destiné  à saper  dans  ses  fondements 
les  systèmes  idolâtres  qui  pèsent  sur  l’Inde,  et  à affranchir  les 
âmes  de  ce  joug  oppresseur. 

2°  Le  pouvoir  et  l’influence  des  brahmines  diminuent  avec 
une  rapidité  qu’il  eut  été  impossible  de  prévoir  il  y a quel- 
ques années  seulement.  Les  indigènes,  autrefois  si  humbles 
et  si  soumis,  trouvent  maintenant  les  prétentions  de  cette 
caste  orgueilleuse  difficiles  à supporter , et  non  seulement  ils 
le  pensent,  mais  ils  commencent  à le  dire  tout  haut.  Ils  se 
plaignent  des  demandes  perpétuelles  que  leurs  prêtres  font, 
sous  prétexte  de  pourvoir  au  service  des  idoles  et  des  temples, 
mais  en  réalité,  dit  le  peuple,  pour  s’engraisser  aux  dépens 
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des  autres  et  pour  vivre  dans  une  honteuse  oisiveté.  Les 
brahmines  eux-mêmes  ont  la  conscience  de  ce  changement 
survenu  à leur  égard  dans  l’opinion  publique;  on  les  en- 
tend souvent  avouer  d’une  manière  plus  ou  moins  explicite 
qu’ils  ne  sont  plus  capables  de  lutter  avec  avantage  contre  les 
prédicateurs  de  l’Evangile. 

3°  11  s’est  éveillé  dans  les  villes,  et  depuis  quelque  temps 
dans  beaucoup  de  villages  aussi,  un  besoin  d’instruction  qui 
va  toujours  en  s’accroissant.  Sans  doute  ce  désir  est  stimulé, 
dans  la  plupart  des  cas,  par  des  vues  mondaines  plutôt  que 
par  l’amour  de  la  science  ou  de  la  vérité  en  elle-même  ; mais 
les  effets  n’en  sont  pas  moins  précieux  pour  la  cause  de 
l’Evangile.  On  veut  apprendre,  examiner,  juger  par  soi- 
même,  et  comme  les  écoles  missionnaires  se  multiplient  sur 
tous  les  points,  il  est  impossible  que  les  idées  chrétiennes  ne 
se  fassent  pas  une  large  place  dans  la  masse  des  connaissances 
acquises,  sans  parler  des  âmes  qu’elles  gagneront  complète- 
ment à l’amour  et  au  service  du  Rédempteur. 

4°  Les  Indous  du  Sud  sont  de  plus  en  plus  frappés  de  l’ac- 
cord qui  règne  entre  les  missionnaires  employés  parmi  eux, 
accord  qui,  grâces  en  soient  rendues  à Dieu,  dit  M.  Moody, 
devient  en  effet  toujours  plus  sensible.  Les  représentants  des 
différentes  Sociétés  et  de  toutes  les  Eglises  protestantes  dans 
ce  pays  travaillent  chacun  à son  œuvre  particulière , mais 
dans  un  parfait  esprit  d’union  et  de  bonne  harmonie.  On  les 
voit  se  communiquer  leurs  plans  et  leurs  expériences,  se 
réunir  pour  prier,  et  montrer  ainsi  aux  yeux  de  tous  que, 
quoique  divisés  en  régiments  divers,  ils  appartiennent  à la 
même  armée,  et  sont  tous  les  soldats  du  même  Maître.  Il 
s’est  fait,  sous  ce  rapport,  non  seulement  dans  le  Sud,  mais 
sur  tous  les  points  de  l’Inde  un  progrès  immense,  qui  est  tout 
à la  fois  un  encouragement  pour  les  missionnaires  et  un 
puissant  moyen  d’édification  pour  les  indigènes. 


Paris.  — 1 in p.  de  M»1'  Smith,  vue  Fontaine-au-Roi,  1S. 
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APPEL 

Pour  obtenir  de  nouveaux  missionnaires. 

Le  comité  de  la  Société  des  Missions  évangéliques  de  Paris 
considère  les  signes  des  temps  actuels  comme  des  appels  sé- 
rieux que  la  Providence  lui  adresse  pour  l’inviter  à déployer 
une  nouvelle  activité  dans  le  champ  des  Missions  chrétiennes. 
De  plusieurs  côtés  à la  fois  il  a reçu  des  demandes  auxquelles 
il  se  voit,  avec  de  douloureux  regrets,  dans  l’impossibilité  de 
répondre,  faute  d’ouvriers  à placer  là  ou  leur  ministère  est 
indispensable  et  pourrait  devenir  si  utile. 

M.  D.  Keck  devant  quitter  prochainement  Wellington 
pour  aller  remplacer  à Mékuatling  M.  Daumas,  que  ses  lon- 
gues fatigues  et  le  mauvais  état  de  sa  santé  obligent  à prendre 
un  repos  complet,  le  missionnaire  Bisseux,  à peine  conva- 
lescent, va  se  trouver  de  nouveau  seul,  au  milieu  d’un  im- 
mense champ  de  travail  ou  il  appelle  à grands  cris  un  colla- 
borateur. Le  comité  n’en  a point  à lui  donner. 

Dans  une  lettre  récente,  le  missionnaire  Arbousset  demande 
un  prédicateur  de  l’Evangile  pour  la  tribu  de  Molapo,  fils  de 
Moshesh,  qui  a manifesté  le  désir  d’en  avoir  un.  Le  comité 
est  obligé  de  répondre  qu’il  ne  peut,  dans  ce  moment,  satis- 
faire au  vœu  qui  lui  est  exprimé. 

Depuis  un  an,  l’un  des  secrétaires  de  la  Société  des  Mis- 
sions de  Londres  presse  le  comité  des  Missions  de  Paris  d’en- 
voyer au  moins  un  missionnaire  à Hle  Maurice,  ou  une  belle 

moisson  attend  l’ouvrier  qui  voudra  aller  la  cueillir.  Il  a fallu 
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écrire  à Londres  que  le  comité  est  tout  disposé  à profiter  des 
facilités  qui  lui  sont  offertes  de  contribuer  à répandre  à Hle 
Maurice  les  semences  de  la  Parole  de  Dieu,  mais  qu’il  n’a 
présentement  aucun  missionnaire  disponible. 

Un  généreux  anonyme  a offert,  il  y a quelque  temps  déjà, 
au  comité  de  Paris,  une  somme  annuelle  de  2,000  fr.,  à la 
condition  que  celui-ci  consentît  à augmenter  d’un  nouvel 
ouvrier  le  nombre  de  ses  agents  missionnaires,  et,  à l’assem- 
blée générale  du  27  avril  dernier,  2,000  francs  environ  ont 
été  recueillis  pour  l’équipement  et  le  voyage  de  ce  nouveau 
missionnaire.  Mais  jusqu’à  ce  jour  personne  ne  s’est  présenté 
pour  mettre  le  comité  en  état  de  profiter  de  la  contribution 
libérale  mise  à sa  disposition. 

L’Orient,  où  les  armées  françaises  vont  combattre  comme 
alliées  d’une  nation  protestante,  ouvre  aussi  de  nouvelles  portes 
à la  prédication  du  pur  Evangile.  La  Turquie  et  Constanti- 
nople en  particulier  semblent  appeler  des  missionnaires  chré- 
tiens sur  les  traces  des  soldats  qui  vont  leur  prêter  la  force  de 
leur  bras  dans  la  formidable  lutte  qu’elles  ont  à soutenir. 
Avons-nous  des  messagers  de  la  bonne  Nouvelle  à leur  en- 
voyer ? 

La  Chine  renverse  ses  idoles  et  brise  la  barrière  qui  la 
rendait  inaccessible  à la  civilisation  européenne.  Profitant  de 
ces  événements  favorables,  la  grande  Société  biblique  bri- 
tannique et  étrangère  expédie  en  Chine  un  million  de  Bibles. 
Ne  voulons-nous  donc  pas  déléguer,  dans  ce  vaste  pays,  un 
seul  hérault  de  l’Evangile,  pour  expliquer  aux  Chinois  cette 
Parole  de  Dieu  qui  leur  est  donnée  si  libéralement  et  en  telle 
abondance? 

Ainsi  qu’il  l’a  annoncé  dans  son  rapport  de  l’année  dernière 
et  qu’il  le  répète  dans  celui  qui  vient  de  paraître,  le  comité 
de  la  Société  des  Missions  évangéliques  de  Paris  prépare  en 
ce  moment,  dans  diverses  institutions,  quelques  jeunes  chré- 
tiens qui  se  destinent  au  ministère  de  la  Parole  parmi  les 
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païens.  Ils  sont  au  nombre  de  huit  ; mais  tous  sont  fort  jeunes, 
et  ne  font  que  commencer  leurs  études.  Avant  deux  ou  trois 
ans,  il  ne  faut  pas  supposer  qu’ils  seront  en  état  de  recevoir 
l’imposition  des  mains  et  'de  partir  comme  missionnaires. 
C’est  de  missionnaires  consacrés,  au  terme  d’une  bonne  et 
solide  préparation , que  nous  aurions  besoin  en  ce  moment. 
Ils  ne  se  présentent  pas,  et,  en  attendant,  la  moisson  blanchit, 
et  les  occasions  favorables  d’étendre  le  règne  de  notre  grand 
Dieu  et  Sauveur  J.-C.  s’offrent  sans  que  nous  en  puissions 
profiter. 

Dans  les  rangs  de  nos  pasteurs  fidèles,  au  nombre  des  mi- 
nistres du  saint  Evangile  qui  n’ont  point  encore  d’Eglise,  ou 
sur  les  bancs  des  élèves  des  facultés  de  théologie,  n’y  aurait- 
il  donc  aucun  serviteur  de  Dieu  -à  qui  l’esprit  du  Seigneur 
parlât  intérieurement  et  dît:  Va,  offre-toi  pour  aller  sur  l’un 
ou  l’autre  des  points  du  globe  qui  viennent  d’être  signalés, 
ou  sur  tel  autre,  annoncer  le  salut  en  J.-C.  et  gagner  les 
âmes  au  Sauveur. 

A défaut  de  pasteurs,  de  ministres  ou  de  candidats  en  théo- 
logie, parmi  les  hommes  instruits  et  pieux,  à qui  il  suffirait 
d’une  courte  préparation  pour  se  mettre  en  état  de  partir 
comme  missionnaires,  ne  trouverions-nous  pas  quelques-uns 
des  ouvriers  qui  nous  font  défaut  ? 

Nous  faisons  appel  à tous,  au  nom  de  l’Evangile  et  des 
âmes  immortelles  qui  demandent  qu’il  leur  soit  prêché  ; au 
nom  de  notre  Société  qui  a besoin  de  renforts,  et  qui  veut 
élargir  le  champ  de  ses  travaux  ; au  nom  de  nos  Eglises, 
à qui  il  importe  de  choisir  et  de  garder  une  place  honorable 
au  milieu  de  ces  nombreuses  Sociétés  de  missions  de  l’Ancien 
et  du  Nouveau  Monde,  qui  rivalisent  de  zèle  dans  le  grand 
oeuvre  de  la  conversion  des  nations  païennes  ; au  nom  de  ces 
événements  graves  enfin,  qui  s’accomplissent  sur  la  surface 
du  globe,  et  qui,  d’accord  avec  le  commandement  du  Sei- 
gneur et  sa  volonté  expresse  clairement  révélée  dans  les  pro- 
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phéties,  convient  et  somment  l’Occident  chrétien  de  porter 
les  lumières  de  la  foi  et  de  la  charité  dans  les  ténèbres  de 
l’Orient  païen  ou  musulman,  car  celles-ci  semblent  avoir 
honte  d’elles-mêmes  et  être  prêtes  à se  retirer  devant  les  cé- 
lestes et  vivifiantes  clartés  de  la  Parole  du  Fils  de  Dieu,  l’uni- 
que et  parfait  Sauveur  des  âmes  qui  périssent. 

La  moisson  est  grande  et  il  y a peu  d’ouvriers.  Demandons 
au  Maître  de  la  moisson  d’y  pousser  de  bons  ouvriers. 

Nous  avons  cette  confiance  en  lui,  que  l’appel  que  nous 
avons  cru  de  notre  devoir  d’adresser  à nos  frères  ne  leur 
aura  pas  été  fait  en  vain. 

Au  nom  du  Comité  : 

Le  P résident  y Le  Secrétaire  y 

Comte  Jiles  Delaborde.  F.  Monod,  pasteur. 

Le  Directeur  y 

J. -H.  GrandPierre. 

AFRIQUE  MÉRIDIONALE 

Mission  française  du  Lessouto. — Deux  événements  nouveaux.  — Abandon 
de  la  Souveraineté. — Découverte  de  gisements  d’or. 

Plusieurs  lettres  de  nos  chers  frères  du  Lessouto  annoncent 
deux  faits  tout  récents,  qui  peuvent  exercer  sur  l’avenir  de  la 
Mission  française  une  influence  dont  il  est  impossible  encore 
de  calculer  toute  la  portée. 

Le  premier,  déjà  prévu  et  mentionné  comme  projet,  est 
l’abandon  définitif  de  la  Souveraineté  par  le  gouvernement 
anglais.  Voici  comment  M.  Lemue,  de  Carmel,  l’annonce 
dans  une  lettre  écrite  le  20  mars  dernier  : 

« Un  grand  événement  vient  d’avoir  lieu.  J’ai  dû  différer 
quelques  jours  à vous  répondre  pour  savoir  s’il  était  vrai 
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que  la  Souveraineté  rlût  être  finalement  abandonnée.  Il  n’y 
a plus  de  doute  à ce  sujet.  Sir  G.  R.  Clerk,  commissaire  spé- 
cial de  la  reine, vient  de  conclure,  avec  les  députés  des  fermiers, 
un  traité  par  lequel  il  leur  cède  le  droit  plein  et  entier  de 
se  gouverner  eux-mêmes.  Les  sujets  anglais  et  autres  qui 
voudront  quitter  cette  province  ont  trois  ans  pour  disposer 
de  leurs  propriétés  ; mais  s’ils  veulent  rester,  ils  seront  con- 
sidérés comme  sujets  de  la  nouvelle  république.  Vous  n’igno- 
rez pas  que  vos  stations  de  Béthulie  et  de  Carmel  se  trouvent 
situées  dans  le  territoire  cédé,  et  par  conséquent  tenues  de  se 
soumettre  au  nouvel  ordre  établi.  Dans  la  lutte  que  viennent 
de  se  livrer  les  deux  partis  opposés,  nous  nous  sommes  abs- 
tenus d’émettre  aucune  opinion  devant  le  public,  nous  souve- 
nant que  le  règne  de  Jésus-Christ  n’est  point  de  ce  monde,  et 
qu’il  ne  convient  point  à ses  ministres  de  s’occuper  de  la  poli- 
tique humaine,  toujours  vacillante  et  changeante.  Si  donc  il 
arrivait  qu’on  nous  suscitât  des  difficultés  à l’avenir,  ce  ne 
sera  jamais,  je  l’espère,  pour  notre  opposition  aux  puissances 
établies  ou  pour  nous  être  livrés  à des  intrigues  de  parti.  » 

En  annonçant  le  même  fait,  M.  Rolland  ajoute  que  les 
émigrants  hollandais,  à qui  sir  G.  Clerk  a remis  les  affaires 
du  pays,  ont  nommé  un  gouvernement  provisoire,  et  que  la 
Souveraineté  a pris  le  nom  Etats  libres  de  la  rivière 
Orange. 

Le  second  fait,  pour  être  étranger  à la  politique,  n’en  a pas 
moins  une  grande  gravité.  A la  fin  de  la  lettre  citée  plus  haut, 
M.  Lemue  l’annonce  en  quelques  mots  seulement.  « On  a 
découvert,  dit-il,  de  l’or  entre  Carmel  et  Béerséba , mais  en 
petite  quantité.  Des  travailleurs  y viennent  de  la  colonie.  » 

Mais,  dans  une  lettre  plus  récente,  puisqu’elle  porte  la  date 
du  3 avril,  M.  Casalis  est  plus  explicite  : 

«Autre  nouvelle  sérieuse,  écrit  notre  frère  de  Thaba- 
Bossiou  ; on  dit  que,  du  matin  au  soir,  nous  foulons  l’or  sous 
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nos  pieds.  Des  mineurs  viennent  de  s’installer  près  de  Béer- 
séba , et  trouvent  déjà  des  pépites  de  quelque  valeur.  11  y a 
encore  des  incrédules  qui  pensent  que  ces  pépites  sont  venues 
de  Melbourne  (Nouvelle-Hollande)  tout  exprès  pour  empêcher 
sir  George  Clerk  d’abandonner  un  nouvel  Eldorado  (1);  mais 
pourtant  la  chose  paraît  prendre  de  la  consistance.  J’ai  vu 
ici,  la  semaine  dernière,  un  voyageur  qui  m’a  montré  un 
morceau  d’or  qu’il  m’a  assuré  avoir  été  extrait  en  sa  pré- 
sence. Si  cela  est,  que  va  devenir  notre  Mission,  sous  les 
pieds  des  aventuriers  que  l’Europe  entière  ne  manquera  pas 
de  déverser  sur  nous?  Cette  nouvelle  commence  à bouleverser 
toutes  les  têtes  dans  la  colonie.  Déjà,  à Port-Elisabeth,  le  prix 
des  chaussures  et  des  instruments  qui  peuvent  servir  aux  ex- 
cavations a augmenté  de  25  pour  100.  Depuis  longtemps,  du 
reste,  j’avais  soupçonné  que  les  métaux  précieux  abondaient 
dans  les  montagnes  du  Lessouto,  mais  sans  que  ma  conscience 
m’ait  jamais  permis  de  faire  des  recherches  spéciales.  » 

MM.  Arbousset  et  Rolland , mentionnant  aussi  le  même 
bruit,  expriment  également  des  inquiétudes  quant  aux  chan- 
gements que  la  découverte  de  l’or  amènerait  dans  le  pays, 
mais  sans  se  laisser  pourtant  abattre.  « Quoi  qu’il  en  soit, 
disent-ils,  l’Eternei  règne , et  il  ne  nous  abandonnera  pas.  » 

Que  cette  espérance  et  ce  vœu  de  la  foi  se  réalisent!  et 
que,  pour  y concourir,  tous  les  amis  de  la  Mission  la  recom- 
mandent avec  instances  à l’Auteur  de  toute  grâce  ! On  voit 
que  nos  chers  missionnaires  ont  un  besoin  continuel  de  cette 
espèce  de  coopération  si  facile,  mais  si  puissante,  et  qu’ils  ré- 
clament eux-mêmes  avec  ardeur  de  notre  affection  frater- 
nelle. 

(1)  C’est-à-dire,  comme  l’écrit  aussi  M.  Rolland,  que  ce  bruit  serait 
une  pure  invention  politique.  Si  le  missionnaire  deBéerséba  n’a  pu  s’expli- 
quer plus  nettement  lui-même  sur  ce  fait,  c’est  que,  par  un  motif  qu’on  va 
voir,  il  a été  quelque  temps  éloigné  de  la  station. 
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Un  événement  heureux  vient  de  se  passer  dans  la  famille 
de  M.  Rolland.  Sa  fille  aînée  a,  le  21  mars,  épousé  un  jeune 
Anglais,  M.  Wm  Syme,  beau-frère  de  M.  Arbousset  et  fils  de 
M.  John  Syme,  correspondant  de  la  Société  des  Missions  de 
Paris  au  Cap.  Ce  mariage,  le  premier  qui  ait  eu  lieu  au  sein 
des  familles  missionnaires  françaises,  a été  célébré  à Graaf- 
Reinet.  M.  Rolland,  qui  s’était,  à cette  occasion,  rendu  dans 
cette  ville,  en  a écrit,  sous  la  date  du  22  mars,  une  lettre  où 
se  trouve  le  passage  suivant  : 

« J’ai  laissé  Béerséba  dans  un  état  prospère.  L’œuvre  du 
Seigneur  faisait  des  progrès  ; il  se  passait  peu  de  mois  sans 
qu’il  n’y  eût  quelques  âmes  de  réveillées  par  la  prédication 
de  l’Evangile  : de  sorte  que  le  nombre  de  nos  catéchumènes 
s’élevait  à 84.  M.  Schuh  m’écrit  qu’à  l’exception  de  deux  ou 
trois,  ils  sont  réguliers  aux  instructions  de  la  semaine,  et 
persévèrent  tous  dans  la  bonne  voie.  Les  membres  de  l’Eglise 
continuent  à nous  réjouir  par  leur  persévérance  et  leur  assi- 
duité à profiter  des  moyens  de  grâce  qui  sont  mis  à leur  portée. 
La  chapelle  est  toujours  pleine,  et  l’on  ne  pourrait  désirer  un 
auditoire  plus  attentif.  M.  Schuh  a déjà  fait  assez  de  progrès 
dans  le  sessouto  pour  leur  prêcher,  le  dimanche,  deux  sermons 
qu’il  écrit  durant  la  semaine.  Les  natifs  le  comprennent,  et 
c’est  ce  qui  le  réjouit  pendant  mon  absence.  Je  pense  être 
de  retour  pour  les  fêles  de  Pâques.  Nos  baptêmes  seront  re- 
tardés,n’ayant  pu  faire  l’instruction  de  nos  candidats, à cause  de 
ce  voyage  ; mais  ce  n’est  point  une  perte  : nous  ne  pouvons  les 
avoir  trop  longtemps  à l’épreuve.  La  presse  de  la  Mission  a ter- 
miné l’année  dernière  en  donnant  une  nouvelle  édition  d’un 
recueil  de  cantiques  en  setlapi  pour  l’Eglise  de  Béthulie.  Elle 
a,  cette  année,  émis  déjà  la  première  feuille  de  l’Epître  aux 
Romains.  — L’œuvre  matérielle  de  la  station  n’a  pas  non  plus 
été  négligée.  Deux  chambres  du  presbytère  ont  reçu  un  toit, 
et  plusieurs  toises  de  mur  ont  été  faites  autour  du  jardin.  » 
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Lettre  de  M.  Lemle,  en  date  du  4 janvier  1854. 

La  circoncision  chez  les  Africains  du  sud.  — Étranges  usages.  — Chants 
mystérieux. 

La  polygamie  et  la  circoncision  sont  comme  les  deux  pivots 
sur  lesquels  tourne  le  paganisme  chez  les  indigènes  du  sud 
de  l’Afrique.  Si  ces  deux  usages  étaient  abolis,  l’œuvre  des 
Missions  deviendrait  comparativement  facile.  Dans  les  localités 
où  les  chefs  ont  franchement  pris  ce  parti,  le  christianisme 
prend  racine  et  les  conversions  sont  plus  stables  ; dans  celles, 
au  contraire,  où  ces  usages  sont  encore  en  vigueur,  les  dé- 
fections sont  malheureusement  très  nombreuses.  Quand  la 
nation  des  Bassoutos,  guidée  par  le  bon  sens  de  son  chef, 
sembla  vouloir  entrer  en  masse  dans  la  voie  de  l’Evangile , il 
fut  résolu  que  l’on  renoncerait  à la  circoncision.  On  ne  tou- 
cha pas  encore  à la  polygamie , aussi  l’œuvre  demeura-t-elle 
incomplète  en  tant  que  nationale.  Maintenant  qu’il  y a réac- 
tion chez  les  Bassoutos,  par  suite  de  l’étrange  politique  qui  a 
prévalu  dans  le  pays,  le  parti  païen  a repris  le  dessus,  et  la 
circoncision  est  en  grande  partie  rétablie.  Il  ne  sera  peut-être 
pas  sans  intérêt  de  chercher  à s’expliquer  l’influence  magique 
qu’exerce  cette  coutume  chez  ces  peuples. 

La  circoncision  ou  boguéra  n’a  plus  aucun  caractère  reli- 
gieux aux  yeux  des  indigènes;  c’est  purement  une  coutume 
nationale  qui  leur  a été  transmise  par  leurs  ancêtres.  Mais 
sans  elle,  on  n’est  cependant  ni  Mossouto,  ni  Mochuana  ; sans 
elle,  on  n’est  pas  considéré  comme  homme,  encore  moins 
comme  guerrier  ; sans  elle,  on  n’a  pas  le  droit  de  s’asseoir 
dans  la  cour  du  chef  pour  y donner  son  avis  ou  pour  parler 
de  ses  prouesses  ; on  s’exposerait  aux  sarcasmes  et  au  ridicule 
de  toute  l’assemblée.  Si  je  voulais  définir  le  boguéra  dans  son 
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ensemble,  je  dirais  que  c’est  une  initiation  destinée  à perpé- 
tuer et  à immobiliser  les  mœurs  d’un  peuple. 

Toute  l’éducation  d’un  Mochuana  se  réduit  aux  trois  lunes 
que  dure  cette  initiation.  Mais  ce  qui  prouve  que  cette  courte 
péi  iode  n’est  pas  sans  de  grands  résultats , c’est  que  tous  les 
jeunes  gens,  qui  ont  passé  par  là,  ont  l’esprit  et  les  notions, 
pour  ainsi  dire,  jetés  dans  le  même  moule;  tout  leur  patrio- 
tisme date  de  cette  époque. 

Le  boguéra  a pour  but  de  les  incorporer  à la  nation,  de 
les  attacher  au  jeune  chef  qui  fait  partie  de  la  bande  (1),  de 
les  endurcir  à la  fatigue,  et  de  leur  faire  comme  en  miniature 
le  tableau  de  la  vie.  Etre  fidèle  berger,  bon  soldat,  obéissant 
au  chef;  endurer  les  coups  et  les  blessures  sans  murmurer: 
voilà  la  perfection;  leurs  ancêtres  n’en  savaient  pas  davan- 
tage. Cette  éducation  donne  à la  jeunesse  un  caractère  de 
stoïcisme  qu’elle  conserve  jusqu’à  la  mort.  Aussi  quand  un 
Mochuana  résigne  sa  vie  à son  chef,  il  s’affuble  la  tête  de  son 
manteau  de  peau  et  attend  le  coup  mortel  sans  jeter  un  cri  et 
sans  pousser  un  soupir.  Chose  bien  remarquable,  il  y a des 
instincts  cachés  au  fond  de  la  nature  humaine  qui  trahissent 
toujours  l’identité  d’origine.  Ce  que  la  philosophie  faisait  faire 
au  stoïcien  grec,  la  crainte  du  déshonneur  l’inspire  au  sau- 
vage , et  tous  deux  arrivent  au  même  résultat.  Plutarque 
rapporte  que  le  philosophe  Anaxagore,  chagriné  de  ce  que 
Périclès  le  négligeait,  prit  la  résolution  de  se  laisser  mourir 
de  faim.  Quand  Périclès  entra  chez  son  ami  pour  le  détourner 
de  son  fatal  projet , Anaxagore  se  découvrit  un  peu  la  tête 
pour  lui  dire  : « Pèriclès,  ceux  qui  ont  affaire  de  la  lumière 
d’une  lampe  ont  soin  d’y  verser  de  l’huile.  » Nous  nous  trou- 
vions chez  les  Baharoutsis  en  1832,  lorsqu’ils  reçurent  l’ordre 

(1)  Ce  qu’on  raconte  de  Sésostris,  qui  fut  "élevé  avec  tous  les  enfants 
de  son  sexe  qui  naquirent  le  même  jour  que  lui  en  Égypte,  se  renouvelle 
encore  annuellement,  mais  en  petit,  par  toute  l’Afrique. 
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des  Zoulas  de  mettre  à mort  plusieurs  espions.  Ces  pauvres 
gens  s’affublèrent  de  leur  manteaux,  et  attendirent,  sans  mot 
dire,  le  coup  fatal  qui  devait  les  envoyer  dans  l’éternité. 

Pour  en  revenir  à la  circoncision,  voici  à peu  près  comment 
elle  est  pratiquée  chez  les  Batlapis  et  les  Baroiongs.  Au  com- 
mencement de  la  lune  de  mars  ou  d’avril,  le  chef  qui  a un 
jeune  homme  à circoncire  avertit  ses  sujets,  ainsi  que  les  chefs 
du  voisinage,  que  la  cérémonie  va  avoir  lieu.  Il  indique  un 
endroit  écarté  ou  les  mères  doivent  bâtir  quelques  cabanes 
temporaires  pour  y abriter  leurs  fils.  Les  bêlements  des  trou- 
peaux, que  l’on  ramène  des  champs,  annoncent  que  la  fête  a 
commencé.  Chacun  passe  en  revue  ses  richesses,  les  bêtes 
grasses  sont  tuées  et  une  danse  se  fait  à tour  de  rôle  chez  tous 
les  parents  qui  ont  le  bonheur  d’avoir  mené  un  futur  berger 
à la  circoncision.  C’est  alors  que  les  novices  sont  remis  à la 
garde  d’un  vieillard , avec  injonction  de  ne  pas  déserter  leur 
poste , sous  peine  de  mort , et  ils  vont  prendre  possession  de 
leurs  cabanes. 

Mais  l’éducation,  proprement  dite,  de  la  jeune  bande  appar- 
tient à leurs  frères  aînés.  Ce  sont  eux  qui  leur  enseignent 
l’usage  de  la  sagaie,  du  bouclier  et  qui  leur  font  apprendre 
par  cœur  des  chants  où  les  préceptes  de  leurs  ancêtres  sont 
conservés.  Longtemps  avant  le  point  du  jour,  ils  leur  font 
faire  de  longues  processions  pour  répéter  et  chanter  ces 
chants  sacrés.  Plus  tard , les  nuits  sont  consacrées  à des 
courses  faites  à la  lueur  des  flambeaux,  comme  jadis  aux 
Panathénées  ; finalement,  il  y a une  course  dans  toutes  les 
règles  où  le  plus  agile  remporte  le  prix  d’honneur.  Quand  on 
se  dispose  à les  renvoyer  chez  eux,  on  leur  fait  faire  une 
toilette  complète  ; leur  corps  est  peint  de  terre  rouge,  leur 
chevelure  est  saturée  de  graisse,  mêlée  à un  minerai  d’un 
noir  très  luisant  ; on  leur  fait  des  cercles  de  terre  blanche  au- 
tour des  yeux  et  le  long  des  joues;  on  leur  donne  des  armes, 
un  manteau  de  peau  et  des  sandales,  et  puis  l’on  met  le  feu  à 
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leurs  cabanes.  Ces  jeunes  gens  ont  alors  la  grande  satisfaction 
de  pouvoir  se  dire  à eux-mêmes  qu’ils  sont  hommes. 

Mais  à peine  sont-ils  mis  en  liberté  qu’ils  se  font  connaître 
au  public  par  des  saillies  d’esprit  dignes  du  paganisme.  Ils 
se  répandent  dans  la  ville,  et  perchés  sur  le  toit  des  maisons, 
ils  font  pleuvoir  sur  les  femmes  un  déluge  d’invectives,  de 
quolibets  et  de  malédictions.  C’est  par  ce  premier  acte  d’in- 
gratitude envers  leurs  mères  qu’ils  s’annoncent  comme  devant 
bientôt  commander  aux  femmes. 

Voici  quelques  stances  du  chant  mystérieux  qu’un  jeune 
indigène  converti  m’a  données  par  écrit.  Ce  sont  des  préceptes 
de  conduite  qui  leur  ont  été  transmis  par  leurs  aïeux.  Les  vers 
sont  de  cinq  et  six  syllabes , entremêlés  de  refrains  chantés 
par  le  chœur.  Chaque  morceau  a un  air  différent. 

Chant  de  la  Circoncision  en  usage  chez  les  Barolongs.  — 
( Traduction  littérale.') 


Ngku  lia'léla 
Oe  oele  gae 
Tlona  tsa  Bokuene 
Oe  oele  gae 
Li  batla  likoana 
Oe  oele  gae. 


Les  brebis  bêlent, 

Oe  oele  gae, 

Les  brebis  du  Nord 
Oe  oele  gae 

Cherchent  leurs  agneaux. 
Oe  oele  gae. 


Lona  bonaka 
Ga  lo  ’nthetse 
Ké  lo  boleléla 
Tsa  ka  tsa  raolao 
Ké  li  laïloeng 
Oe  oele  gae. 


O mes  jeunes  frères, 

Ne  m’entendez-vous  pas  ? 
Je  vous  enseigne 
Mes  leçons  de  la  loi, 

Que  j’ai  moi-même  reçues 
Oe  oele  gae , 


Ké  bomogolole 
Oe  oele  gae 
Ba  re  ba  ’ntaea 
Ba  re  : Risa  Khomo, 
Khomo  e e setseng 
Oe  oele  gae. 

Go  setseng  poo 
Oe  oele  gae 
Lona  bo’naka 
Oe  oele  gae 


De  mes  aînés, 

Oe  oele  gae 
Qui  m’ont  dit  : 

Prends  soin  du  bœuf, 

Du  seul  bœuf  qui  soit  resté. 
Oe  oele  gae. 

Il  n’en  est  resté  qu’un  seul, 
Oe  oele  gae. 

O mes  jeunes  frères, 

Oe  oele  gae„ 
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Deuxieme  chant . 

Préceptes  sur  la  manière  de  garder  le  bétail . 


Monna  oa  likhomo 
Eari  li  gachoa 
A tla  beka  kobe 
A bulele  mare. 

Oele  gae  ga  oelele. 

L’homme  aux  bœufs 
Ne  laissera  pas  enlever  le  troupeau 
Sans  avoir  senti  la  lance  barbée 
Qui  fait  couler  le  sang. 

Oele  gae  ga  oelele. 

Manna  eo  mongue 
Oare  a bonoa 
A sielae  metsi 
Oe  ! lona  ba’nake 
Oele  gae  ga  oelele. 

Quand  le  voyageur 
Se  présentera, 

Offrez-lui  de  l’eau  à boire, 
Vous,  mes  jeunes  frères. 
Oele  gae  ga  oelele. 

Lo  si  tsabe  Moroa 
Mora-mosimane 
Oare  a hula  oa  a 
0 ile,  lona  bo’naka 
Oele  gae  ga  oelele. 

Ne  fuyez  point  le  Bushman, 
Homme  valeureux  ! 

Dès  qu’il  a décoché  sa  flèche. 

Il  disparaît,  ô mes  jeunes  frères. 
Oele  gae  ga  oelele. 

Ba  motu,  ra  motu 
Ga  re  : a chuhetse 
A yeloe  lekbomo 
Likutsana  tse  chu 
Oele  gae  ga  oelele. 

Que  les  fils  de  l’homme,  [vieux 

L’homme  leur  père,  ne  disent  pas  : Il  est 
Mangeons  ses  troupeaux  ; 

0 mes  jeunes  orphelins. 

Oele  gae  ga  oelele. 

Bana  ba  ga  Taou  , 
Taou  o rile  shua, 

Ga  sala  bana, 

Ki  ba  opelela 

Oele  gae  ga  oelele. 

Enfants  issus  de  Taou, 

Quand  Taou  mourut, 

Ses  enfants  restèrent; 

C’est  pour  eux  que  je  chante. 
Oele  gae  ga  oelele. 

Ki  ba  kaea  tsa  ka 
Tsa  ka  tsa  molao 
Ki  li  laïloëng 
Ki  bomogolole 
Ba  re  ba’ntaea 
Ba  re  : Risa  khomo. 
Oele  gae  ga  oelele. 

Je  leur  enseigne  mes  leçons, 
Mes  leçons  de  la  loi, 

Que  j’ai  moi-même  reçues 
De  mes  aînés, 

Lorsqu’ils  m’ont  dit  : 

Garde  les  troupeaux. 

Oele  gae  ga  oelele. 

Troisième  chant. 


0 ga  oele  oe  gae 
Monna  ga  uchue 
Ucho  o bolaoe 
He  oe  lele  oele. 

0 ga  oele  oe  gae 
L’homme  fait  ne  vole  pas, 

Que  le  voleur  soit  mis  à mort. 
He  oe  lele  o oele. 

Oele  oele  o ga  oele.  Oele  ocle  o ga  oele. 
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Boguera  yaiia 
Ga  bo  ’nthetee 
Bo  tla  go  rialo 
Oe  oele  gae. 

Ka  mosho  bosang 
Ka  tloma  ké  bua 
Le  na  ki  nona 
Ki  nona  lekholu. 


La  jeune  troupe  circoncise 
Ne  m’entend  pas  ; 

Déjà  elle  semble  dire  : 

Oe  oele  gae. 

Demain,  au  point  du  jour, 

Je  me  propose  de  dire  à mon  tour: 
Et  moi  aussi  je  suis  homme, 

Je  suis  du  nombre  des  forts. 


Note.  Dans  le  premier  chant,  les  peuples  situés  au  nord  de 
Litakou  sont  désignés  sous  l’épithète  de  brebis  du  nord,  tan- 
dis que  les  Barolongs  et  les  autres  tribus  des  environs  de  Lita- 
kou se  nomment  leurs  agneaux  ou  leurs  descendants.  On  peut 
conclure  de  là  que  l’émigration  s’est  faite  du  nord  au  sud. 
Dans  le  second  chant,  Taou  est  mentionné  comme  un  per- 
sonnage éminent.  11  a été  en  effet  le  chef  le  plus  populaire 
de  la  tribu  des  Barolongs,  au  point  que  ceux-ci  jurent  encore 
aujourd’hui  par  son  nom. 

P.  Lemue. 
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AINGLETEBBE. 

Société  des  missions  de  Londres. 

Cette  Société , que  de  longs  rapports  d’amitié  et  de  bons 
offices  ont  rendue  chère  aux  amis  de  la  mission  française  du 
sud  de  l’Afrique,  a célébré,  le  11  mai  dernier,  son  soixantième 
anniversaire,  sous  la  présidence  d’un  de  ses  membres  les  plus 
distingués,  l’honorable  Arthur  F.  Kinnaird,  membre  du  Par- 
lement. Quelques  extraits  du  rapport  des  discours  prononcés 
dans  cette  séance  suffiront  pour  en  faire  comprendre  l’intérêt. 
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Les  recettes  de  l’année  s’étaient  élevées  à la  somme  de 
1,921,925  francs,  c’est-à-dire  à environ  140,000  fr.  de  plus 
que  l’année  précédente.  Il  est  vrai  qu’il  faut  comprendre 
dans  le  premier  de  ces  chiffres  environ  290,000  fr.  de  dons 
destinés  spécialement  à l’extension  de  la  mission  chinoise. 

Les  dépenses  ont  dépassé  1,848,650  francs. 

Le  nombre  des  missionnaires  actuellement  au  service  de  la 
Société  est  de  167,  répartis  comme  suit  : dans  la  Polynésie,  33; 
aux  Indes  occidentales  (Antilles),  20;  en  Afrique,  38;  à file 
Maurice,  3;  en  Chine,  16;  et  dans  l’Inde,  enfin,  57.  Sept  de 
ces  missionnaires  consacrés  sont  des  indigènes  anciens  païens. 
Il  faut  ajouter  à ce  personnel  plus  de  600  agents  indigènes 
employés  comme  évangélistes , catéchistes,  instituteurs,  lec- 
teurs, etc. 

Quant  à l’œuvre  en  elle-même,  la  Société  a eu  cette  année 
d'abondants  sujets  de  reconnaissance  et  d’espoir.  Jamais  en- 
core, a dit  le  rapport,  le  zèle  de  ses  amis  n’avait  été  plus 
vivant,  ni  les  nouvelles  venues  de  ses  différents  champs  de 
travail  plus  encourageantes , bien  qu’à  ce  dernier  égard  il  y 
ait  quelques  exceptions  à signaler. 

Polynésie . — A Taïti,  des  restrictions  imposées  par  les  au- 
torités qui  régissent  aujourd’hui  le  pays  ont  embarrassé  la 
marche  de  l’œuvre.  Les  pasteurs  des  Eglises  indigènes  n’y 
sont  plus , comme  auparavant , choisis  par  les  fidèles,  mais 
nommés  directement  par  les  chefs  civils  des  districts , puis 
confirmés  par  le  gouverneur  français.  De  là  sont  nés  sur 
quelques  points  des  conflits  regrettables.  D’autres  causes  ont 
amené  aussi  en  divers  endroits  un  refroidissement  dans  la 
vie  chrétienne  de  plusieurs;  mais,  malgré  tout,  l’œuvre  sub- 
siste et  on  peut  citer,  comme  fait  remarquable,  que  jusqu’à 
présent  les  efforts  du  catholicisme  romain,  pour  attirer  à lui 
les  membres  vivants  des  Eglises,  sont  restés  sans  résultats. 

Dans  quelques  autres  îles  de  la  Polynésie,  des  querelles 
et  de  funestes  guerres  ont  nui  au  développement  de  la 
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foi;  mais  généralement  toutes  les  œuvres  de  la  mer  du 
Sud  sont  prospères,  et  il  en  est  plusieurs  dont  on  peut  dire 
que  le  doigt  de  Dieu  continue  à s’y  montrer  d’une  manière 
merveilleuse.  Un  des  traits  les  plus  caractéristiques  des  Eglises 
polynésiennes  est  leur  attachement  à la  Parole  divine.  Ainsi 
les  chrétiens  de  Taïti  ont,  depuis  1847,  acheté  pour  plus  de 
25,000  fr.  de  Livres  saints,  et  les  habitants  de  plusieurs  autres 
groupes  ont  reçu  avec  des  transports  de  joie  et  se  procurent 
avec  une  touchante  avidité,  les  milliers  de  Bibles  et  de  Nou- 
veaux Testaments  que  le  navire  de  la  Société  ne  manque 
jamais  de  leur  porter  à chacun  de  ses  voyages. 

Deux  séminaires,  établis  l’un  à Rarotonga  l’autre  à Samoa, 
contiennent  actuellement  plus  de  quatre-vingts  jeunes  Polyné- 
siens en  voie  d’études  et  de  préparation  pour  le  saint  ministère. 

Un  des  faits  les  plus  saillants  qui  se  rattachent  à ce  champ 
de  travail  est  l’établissement  d’une  mission  déjà  florissante 
dans  file  d’Eromanga,  sur  les  lieux  mêmes  ou  fut  massacré 
l’illustre  et  vénéré  Williams. 

Indes  occidentales.  — Les  deux  Missions  de  la  Jamaïque  et 
de  la  Guyane  anglaise,  comprises  l’une  et  l’autre  sous  ce  titre 
général,  présentent  un  aspect  satisfaisant.  Plusieurs  des  Eglises 
qui  en  dépendent  ont  pris  assez  de  consistance  pour  suffire 
elles-mêmes  à leur  entretien.  Mais  ce  qui  les  distingue  sur- 
tout, c’est  l’organisation  et  la  prospérité  de  leurs  écoles.  Rien 
que  dans  la  Guyane  anglaise,  à Berbice  et  à Démarara,  plus 
de  deux  mille  six  cents  enfants  les  fréquentent,  et  tel  est  le  prix 
attaché  par  les  parents  aux  bienfaits  de  l’instruction,  que  der- 
nièrement le  directeur  d’une  de  ces  écoles,  interrogé  par  un 
magistrat  qui  la  visitait,  a pu  lui  répondre  : que  tous  ses  élèves 
possédaient  les  livres  d’instruction  nécessaires,  fournis  par  les 
parents,  et  que  pas  un  de  ces  derniers  n’était  en  arrière  pour 
le  paiement  des  mois  d’écolage,  frais  peu  élevés  à la  vérité, 
mais  à la  rentrée  desquels  on  tient,  parce  qu’on  y a reconnu 
un  excellent  moyen  d’entretenir  l’intérêt.  Le  même  mission- 
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naire  a pu  constater  que  sur  12  élèves  sortis  de  l’école,  il  en 
est  en  moyenne  11  qui  répondent  aux  soins  qu’on  leur  a 
donnés,  en  devenant,  au  sein  de  la  colonie,  des  travailleurs 
rangés  et  véritablement  utiles. 

Sud  de  V Afrique.  — Ici  aussi  les  dissensions  civiles  et  la 
guerre  ont  donné  de  grands  sujets  d’inquiétude  et  de  tris- 
tesse aux  messagers  de  la  Parole  sainte.  Plusieurs  de  ces 
obstacles  à l’avancement  du  règne  de  Dieu  subsistent  encore  ; 
mais  sur  d’autres  points  la  paix  a reparu,  du  moins  pour  un 
temps,  et  l’œuvre  a pu  reprendre  sa  marche  accoutumée. 
On  ne  lira  pas  sans  intérêt,  à ce  point  de  vue,  l’histoire  d’une 
station  de  la  Cafrerie.  Lorsque,  il  y a trois  ou  quatre  ans,  la 
guerre  éclata  dans  ce  pays,  les  chrétiens  indigènes  de  plu- 
sieurs localités  craignirent,  en  restant  où  ils  étaient,  de  se  voir 
contraints  de  prendre  parti  pour  ou  contre  leurs  compatriotes, 
et  pour  échapper  à cette  alternative  également  dangereuse, 
ils  se  réfugièrent  sur  le  sol  de  la  colonie  du  Cap.  Parmi  ces 
réfugiés  pour  la  cause  de  la  foi  se  trouvait  la  congrégation 
cafrede  Peelton,  dont  le  révérend  Birt  est  depuis  longtemps 
le  pasteur.  La  paix  restaurée,  ces  gens  ont  voulu  regagner 
tous  ensemble  leur  ancien  établissement,  et  voici  comment 
M.  Birt  raconte  ce  retour  : 

« Le  14  mars  dernier  (1853),  dit-il,  nous  quittâmes  la  ville 
du  Boi  Guillaume  (King  William’ s town)  pour  venir  reprendre 
possession  de  notre  ancienne  demeure.  Ce  que  nous  y trou- 
vâmes était  triste  à voir.  Rien  ne  restait  de  la  belle  chapelle 
que  nous  avions  autrefois  bâtie  de  nos  mains,  rien  des  mai- 
sonnettes que  nos  gens  avaient  habitées,  rien  que  quelques 
informes  débris  de  la  maison  missionnaire.  Mais  ce  spectacle 
n’abattit  le  courage  de  personne  : tous  au  contraire  se  mirent 
joyeusement  et  courageusement  à l’œuvre  pour  se  construire 
des  abris  temporaires.  Cette  première  nécessité  pourvue, 
toute  la  congrégation  travailla  en  commun  à l’érection  d’une 
maison  qui,  dès  à présent,  nous  sert  tout  a la  fois  pour  les  réu- 
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nions  du  culte  et  pour  l’école,  mais  qui,  elle  non  plus,  n’est 
que  provisoire.  Nous  comptons  pouvoir  bientôt  rebâtir, 
entièrement  à nos  frais,  une  chapelle  définitive  qui  puisse 
contenir  de  6 à 700  personnes,  et  un  bâtiment  convenable  pour 
l’école  qui  réunit  près  de  200  enfants. 

« C’est,  continue  M.  Birt,  avec  une  profonde  gratitude  que 
nous  rendons  hommage  à la  fidélité  et  à la  conduite  chrétienne 
de  notre  petite  Eglise.  Pendant  toute  la  durée  de  la  guerre, 
nous  n’avons  eu  à exercer  les  rigueurs  de  la  discipline  que  contre 
deux  personnes,  qui,  sous  le  coup  de  la  peine,  sont  venues  à ré- 
sipiscence et  ont  été  réadmises  à la  communion  de  leurs  frères* 
Depuis  notre  retour,  neuf  nouveaux  frères  ont  déjà  reçu  le 
baptême,  et  nos  candidats  sont  au  nombre  d’une  quinzaine. 

« Un  fait  qui  prouve  à quel  point  les  parents  établis  sur  la 
station  apprécient  les  bienfaits  de  l’éducation  chrétienne,  c’est 
que  pour  pouvoir  envoyer  leurs  enfants  à l’école,  il  en  est 
un  grand  nombre  qui  font  garder  leurs  troupeaux  par  des 
hommes  payés. 

« La  population  du  lieu  s’élève  à 721  âmes,  dont  environ 
la  moitié  fréquente  régulièrement  le  service  divin.  » 

Chine.  — Nous  avons  déjà  dit  que  la  Société  de  Londres  sou- 
tient 16  missionnaires  à l’œuvre  dans  ce  pays,  et  plusieurs 
faits  très  intéressants  ont  prouvé,  dans  le  cours  de  l’année,  que 
leurs  travaux  ne  sont  pas  restés  stériles.  Mais  en  présence 
des  événements  si  extraordinaires  qui  viennent  d’éclater  en 
Chine,  la  Société  s’est  crue  obligée  de  ne  pas  limiter  son 
action  à ces  premiers  efforts.  Dès  le  mois  de  novembre  der- 
nier un  appel  extraordinaire  a été  adressé  à ses  amis,  dans 
le  but  de  l’aider  à multiplier  le  nombre  de  ses  agents  dans  le 
Céleste-Empire.  Près  de  12,000  livres  sterling  ont  ainsi  été 
obtenues,  et  maintenant  la  Société  est  en  mesure  d’envoyer 
en  Chine  10  nouveaux  missionnaires,  dès  qu’il  se  présentera 
ce  nombre  d’hommes  décidés  à se  consacrer  à cette  œuvre. 

Inde.  — On  sait  que  d’après  les  statistiques  les  plus  dignes 
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de  foi,  le  nombre  des  missionnaires  employés  dans  ce  pays 
par  toutes  les  Sociétés  de  missions  évangéliques,  est  d’envi- 
ron 450,  et  celui  des  aides  missionnaires  évangéliques  de  700. 
Le  comité  de  la  Société  de  Londres,  en  rappelant  ces  chiffres, 
y voit  moins  un  sujet  de  s’enorgueillir  et  de  se  tranquilliser 
qu’un  motif  de  s’humilier  et  de  redoubler  d’efforts  ; car  qu’est- 
ce  que  ce  nombre  si  restreint  d’ouvriers  en  face  des  masses  à 
instruire,  et  des  besoins  religieux  qui  se  réveillent  dans  l’esprit 
d’un  certain  nombre  d’indous,  ou  qu’il  faut  aller  réveiller 
chez  les  autres.  L’année  dernière  un  missionnaire  de  la  So- 
ciété, le  révérend  Bradbury,  de  Berhampore,  fit  une  de  ces 
tournées  d’évangélisation  qui  paraissent  un  des  moyens  les  plus 
efficaces  de  préparer  les  voies  du  Seigneur  dans  ces  contrées, 
a Notre  voyage,  dit-il,  nous  a pris  68  jours,  durant  lesquels 
nous  avons  campé  28  fois,  et  fait,  en  réunissant  toutes  les 
distances  franchies  pour  nous  rendre  d’un  village  à l’autre, 
environ  824  milles  (près  de  300  lieues).  Nous  avons  prêché 
dans  236  lieux  divers,  parmi  lesquels  92  entendaient  pour  la 
première  fois  la  Parole  de  vie;  et  qu’on  veuille  remarquer  que 
parmi  ces  derniers  se  trouvaient  des  villages  composés  de  4,  5 
ou  600  maisons  ; nous  avons  même  compté  jusqu’  àl,612dans 
l’un  d’eux.  Or,  se  faire,  sans  l’avoir  vue  des  yeux,  une  idée  de  l’i- 
gnorance qui  règne  encore  dans  ces  contrées  serait  une  chose 
impossible.  Nous  avons  vu  plus  d’une  fois  des  Indous  adorer 
des  dieux  littéralement  inconnus , c’est-à-dire  se  prosterner 
devant  d’informes  images,  dont  ils  nous  disaient  eux-mêmes, 
en  réponse  à nos  questions  : « Nous  ne  savons  pas  ce  qu’elles 
« représentent,  mais  nous  croyons  que  d’une  manière  ou  d’une 
((  autre,  elles  peuvent  nous  préserver  du  mal  et  faire  quelque 
a chose  en  notre  faveur.  » 

Mais,  à côté  de  ces  déplorables  fruits  de  l’idolâtrie,  ces  tour- 
nées donnent  souvent  aux  missionnaires  occasion  de  s’assurer 
que  les  Indous  soupirent  après  quelque  chose  de  meilleur. 
Un  rapport  du  révérend  Lacroix,  de  Calcutta,  en  cite  beaucoup 
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d’exemples  très  frappants.  Nous  n’en  reproduirons  qu’un  seul. 
Arrivés,  en  janvier  dernier,  dans  un  village,  M.  Lacroix  et  un 
autre  missionnaire,  son  compagnon  de  voyage,  trouvèrent 
une  foule  immense  qu’avait  attirée  dans  ce  lieu  le  jour  du 
marché.  A la  vue  des  missionnaires  on  se  pressa  autour 
'd’eux  en  rangs  si  serrés,  dit  M.  Lacroix,  qu’à  la  lettre,  ils  ne 
pouvaient  plus  remuer  ni  bras  ni  jambes.  Après  avoir  an- 
noncé en  général  l’objet  de  leur  visite,  M.  Lacroix  se  mit  à 
parler  de  l’œuvre  de  Jésus-Christ,  venu  au  monde  pour  sauver 
les  pécheurs  et  pour  ouvrir  les  portes  du  Ciel  à tous  ceux  qui  se 
repentiraient  et  croiraient  en  lui.  « L’attention  de  ces  gens  fut 
profonde,  dit  le  missionnaire,  et  nous  les  entendîmes  expri- 
mer à diverses  fois,  par  des  exclamations  de  surprise,  tout 
l’intérêt  qu’ils  prenaient  à ces  choses  toutes  nouvelles  pour 
eux. 

« Lorsque  je  leur  eus  parlé  au  point  d’être  à bout  de  mes 
moyens  physiques , j’annonçai  que  nous  allions  distribuer 
quelques  petits  livres  qui  expliqueraient  plus  en  détail  les  vé- 
rités dont  nous  venions  d’entretenir  l’assemblée;  mais  alors 
l’empressement  fut  si  général,  que  la  crainte  de  quelque  acci- 
dent nous  empêcha  de  donner  un  seul  traité.  Dans  l’espoir 
d’échapper  à cet  embarras,  nous  réussîmes  à nous  transpor- 
ter à quelque  distance  de  là;  mais  tout  le  monde  nous  y suivit, 
et  ce  fut  en  vain  qu’à  quatre  reprises  et  en  quatre  endroits 
différents,  nous  tâchâmes  d’obtenir  de  ces  gens  qu’il  s’assis- 
sent par  terre  et  attendissent  leur  tour.  Chacun  craignait,  s’il 
restait  en  arrière,  d’arriver  trop  tard  pour  avoir  sa  part,  de 
sorte  que  les  derniers  rangs  se  pressaient  avec  une  force  irré- 
sistible sur  les  premiers  et  produisaient  un  désordre  qui  finit 
par  rendre  notre  distribution  impossible.  Jamais  encore,  dans 
ma  carrière  missionnaire,  je  n’avais  été  témoin  d’une  pareille 
avidité.  » 

Une  des  stations  les  plus  bénies  entre  toutes  celles  de  l’Inde 
est  celle  de  Cuddapah.  Le  révérend  E.  Porter,  son  mission- 
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naire,  y a baptisé,  dans  le  courant  de  l’année,  deux  cent  cin- 
quante nouveaux  convertis. 

Voilà  quelques-uns  des  faits  que  contient  le  Rapport  gé- 
néral lu  à l’assemblée  de  la  Société  de  Londres.  Plusieurs 
orateurs  en  ont  ajouté  d’autres  non  moins  frappants.  Qu’on 
nous  permette  d’en  citer  encore  quelques-uns  relatifs  aux 
îles  de  la  mer  du  Sud.  C’est  un  missionnaire  de  Rarotonga, 
le  révérend  M.  Gill,  qui  les  a racontés,  après  les  avoir  vus  et 
y avoir  pris  sa  part. 

« Amis  chrétiens , a-t-il  dit , si  vous  abordiez  aujourd’hui 
l’île  d’où  je  reviens  , je  puis  vous  assurer  que  vous  n’y 
trouveriez,  ni  dans  les  manières  ni  dans  les  coutumes  de  ses 
habitants,  rien  qui  vous  révélât  que  ces  gens  ont  été  des  ido- 
lâtres et  des  populations  adonnées  à toutes  les  affreuses  prati- 
ques qui  régnent  encore  en  tant  d’autres  lieux.  Nos  jeunes 
gens,  c’est-à-dire  la  génération  née  depuis  l’introduction  de 
l’Evangile,  ont  besoin,  tout  aussi  bien  que  les  jeunes  gens 
d’Europe,  qu’on  leur  apprenne  ce  que  c’était  que  le  paga- 
nisme et  le  cannibalisme.  Il  faut  voir  ces  choses  pour  se  faire 
une  idée  des  triomphes  de  la  vérité  chrétienne  sur  le  men- 
songe. On  a beaucoup  parlé  de  la  paresse  et  de  l’insouciance 
naturelles  à nos  Polynésiens.  Cela  était  vrai  autrefois,  sans 
doute;  mais  à cet  égard  aussi  l’Evangile  les  a fait  rapi- 
dement marcher  dans  les  voies  de  la  civilisation.  Per- 
mettez-moi  de  vous  en  donner  une  preuve.  Quelques-uns 
de  vous  se  rappelleront  qu’en  1846,  un  affreux  ouragan  ra- 
vagea le  groupe  des  îles  Hervey.  Ce  fut  une  scène  épouvan- 
table et  que,  pour  ma  part,  je  n’oublierai  jamais.  Il  sem- 
blait que  notre  île  allait  être  engloutie,  et  durant  toute  la  nuit 
nous  nous  attendîmes  à ne  pas  revoir  la  lumière  du  soleil. 
Eh  bien  ! à cette  époque,  nous  possédions  une  belle  chapelle. 
Nous  en  étions  peut-être  trop  fiers;  mais  quoi  ! c’était  la  pre- 
mière que  l’île  eut  vue,  et  nous  avions,  l’Église  et  moi,  tra- 
vaillé avec  tant  de  joie  pour  l’ériger  î Elle  avait  70  pieds  de 
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long  sur  60  de  large,  avec  trois  belles  galeries  et  un  plancher 
confectionné  avec  soin  ! Et  puis,  enfin,  le  jour  de  la  dédicace 
avait  été  une  si  belle  fête;  on  y avait  vu  accourir  des  chrétiens 
de  toutes  les  autres  stations  de  l’Eglise!  Quand  l’orage  éclata, 
juste  une  année  après  ce  jour  de  fête,  telle  fut  la  force  du  vent 
et  l’horrible  tumulte  qui  nous  environna,  que  ce  solide  édifice, 
dont  les  murs  étaient  pourtant  de  corail,  s’écroula  sans  que 
personne,  même  parmi  ceux  qui  habitaient  auprès,  enten- 
dît le  fracas  de  sa  chute.  Ce  ne  fut  que  le  matin  qu’on  s’en 
aperçut.  Oh  ! cet  effroyable  matin  î Ma  maison,  comme  toutes 
celles  du  voisinage,  n’était  plus  qu’un  monceau  de  ruines.  Je 
les  parcourais  tristement  quand  je  vis  de  loin  se  diriger  vers 
moi  une  longue  procession  de  trente  ou  quarante  personnes, 
hommes  ou  femmes,  recouvertes,  à la  lettre,  de  haillons  et  de 
cendres.  En  tête  marchait  un  vieux  chef,  autrefois  guerrier 
féroce  et  cannibale.  C’est  lui  qui  devait  porter  la  parole  au 
nom  de  tous.  En  s’avançant,  tous  faisaient  entendre  des  la- 
mentations, mais  leur  grand  but  était  de  m’exprimer  leurs 
condoléances.  Quand  ils  furent  devant  moi,  l’orateur  éleva  la 
voix  en  pleurant  : cr  Hélas  ! hélas  ! notre  missionnaire,  ô notre 
« missionnaire!  qu’allez-vous  devenir?  Nous,  nous  sommes 
« ici  chez  nous  ; nous  pouvons  aller  déterrer  des  racines  dans 
« les  montagnes  et  pêcher  du  poisson  dans  la  mer  ; mais  notre 
« missionnaire  que  va-t-il  faire,  et  sa  pauvre  femme  que  fera- 
« t-elle?  Il  n’y  a point  ici  de  navires  étrangers.  » En  effet, 
le  John  Williams  (navire  de  la  Société)  ne  devait  arriver  que 
dans  trois  mois,  et  nous  n’avions  ni  un  grain  de  farine,  ni  un 
grain  de  sucre,  ni  un  grain  de  sel;  tout  avait  été  fondu  ou 
avarié  par  l’eau  de  la  mer,  lancée  jusque  par  dessus  nos 
habitations  détruites.  Ces  pauvres  gens  le  savaient  et  nous  en 
témoignaient  leur  douleur  à leur  façon  ; mais  la  chapelle  ne 
manqua  pas  d’être  comprise  aussi  dans  leurs  regrets.  « O 
« Siona,  Siona  ! (nous  avions  donné  le  nom  de  Sion  à l’édifice)  ô 
« notre  Siona  ! pourrons-nous  jamais  en  rebâtir  une  pareille  ? » 
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ce  Telles  furent,  a continué  M.  Gill,  les  tristes  plaintes  qui 
retentirent  ce  jour-là  et  les  suivants.  Mais  écoutez  la  suite,  et 
voyez  comment  l’Evangile  a rendu  ces  peuples  capables  de  se 
relever  sous  le  coup  des  plus  grandes  calamités.  Moins  de 
trois  ans  après,  sur  une  de  nos  stations,  qui  ne  comptait  tout 
au  plus  que  huit  cents  âmes,  y compris  les  femmes  et  les  enfants, 
on  avait  rebâti  une  chapelle,  une  vaste  maison  d’école  construi- 
tes l’une  et  l’autre  en  pierre  et  en  corail,  une  maison  mission- 
naire et  une  quarantaine  de  petites  maisons  aussi  en  pierres, 
sans  que  ces  travaux  eussent  empêché  de  cultiver  les  plantes 
nécessaires  à la  vie,  d’acheter,  des  navires  arrivants,  les  vête- 
ments que  l’on  en  tire  habituellement,  et  même  de  fournir  les 
contributions  ordinaires  pour  les  œuvres  religieuses.  Puis, 
cinq  ans  après  ce  jour  de  tempête,  sur  nos  deux  îles,  si  com- 
plètement rasées  en  une  seule  nuit , s’élevaient  de  nouveau 
douze  grandes  chapelles  ou  maisons  d’école,  trois  solides  mai- 
sons missionnaires  en  pierre,  et  deux  ou  trois  cents  maisons 
d’indigènes  très  solides  et  très  propres,  sans  compter  un 
nombre  beaucoup  plus  considérable  encore  d’habitations  en 
pieux  revêtus  de  plâtre.  11  y a trente  ans,  ce  peuple  ne  con- 
naissait l’usage  ni  du  ciseau,  ni  de  la  scie,  ni  du  rabot,  etc., 
mais  à présent  de  nombreux  navires  anglais  ou  américains  y 
viennent  trafiquer  et  en  emportent  annuellement  pour  2,500 
à 3,000  fr.  de  productions  du  pays  en  échange  desquelles 
ils  donnent  des  vêtements,  des  outils  et  d’autres  produits  de 
la  civilisation.  Outre  cela,  nos  gens  cultivent  la  terre,  pour- 
voient à tous  leurs  besoins  et  envoient  chaque  année  environ 
300  livres  (7,500  fr.)  à la  Société.  » 

En  terminant  son  discours,  le  révérend  M.  Gill  a raconté 
qu’à  son  arrivée  en  Angleterre,  il  avait  envoyé  à la  Reine, 
avec  un  exemplaire  des  saintes  Ecritures  en  langue  de  Raro- 
tonga,  un  chapeau  fait  de  la  tige  de  la  canne  à sucre,  par  les 
femmes  de  celte  île,  en  priant  Sa  Majesté  de  l’accepter  pour 
la  Princesse  royale,  comme  un  échantillon  de  l’industrie  raro- 
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tongienne,  et  comme  preuve  des  progrès  que  les  insulaires 
ont  faits  dans  les  voies  de  la  civilisation.  La  reine  Victoria  a 
accepté  ce  présent  avec  bienveillance  et  fait  écrire  au  mission- 
naire que,  dans  le  but  d’encourager  cette  industrie  naissante, 
elle  commanderait  une  certaine  quantité  de  chapeaux  pareils 
à celui  qu’elle  avait  reçu. 

Il  a été  question  plus  haut  des  INouvelles-Hébrides  et  de  cette 
île  d’Eroinanga  où  Williams  avait  perdu  la  vie  ; les  directeurs 
de  la  Société  ont  annoncé  que,  grâce  à la  libéralité  des 
chrétiens  anglais  établis  ù Sydney  (Nouvelle-Hollande),  deux 
nouveaux  missionnaires  ont  pu,  cette  année,  être  donnés  à ces 
îles,  qui  jusqu’ici  n’avaient  encore  eu  à poste  fixe  que  des 
évangélistes  indigènes. 

Société  des  missions  baptistcs. 

Recettes  et  dépenses.  — Traits  généraux  du  Rapport.  — Personnel  des 
missions  protestantes. 

L’extension  que  le  compte  rendu  qu’on  vient  de  lire  a prise 
sous  notre  plume  nous  forcera  d’être  très  brefs  dans  celui-ci, 
qui  pourtant  aurait  pu,  sans  cette  nécessité,  faire  passer  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs  quelques  détails  d’un  grand  intérêt. 

C’est  le  27  avril  dernier  que  la  Société  des  missions  bap- 
tistes  d’Angleterre  a célébré  son  soixante-deuxième  anniver- 
saire. Ses  recettes  de  l’année  s’étaient  élevées  à près  de 
619,000  francs,  et  ses  dépenses  à 589,000  francs.  Citons,  à 
propos  de  ces  chiffres,  un  de  ces  traits  qui  mettent  en  évidence 
la  libéralité  des  chrétiens  d’Angleterre  quand  il  s’agit  de  venir 
en  aide  aux  institutions  religieuses.  A la  fin  de  l’assemblée 
de  1852,  les  trésoriers  de  la  Société  avaient  annoncé  un 
déficit  de  plus  de  45,000  francs,  mais  en  ajoutant  aussitôt 
« qu’un  vieil  ami  de  l’œuvre  » les  avait  autorisés  à déclarer 
qu’il  se  chargeait  personnellement  d’acquitter  cette  dette. 

Pourquoi  ne  pas  rappeler  ici  que  le  président  de  la  séance 
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du  27  avril  était  ce  membre  du  Parlement,  M.  Peto,  qui  s’est 
récemment  engagé  à verser  chaque  année,  jusqu’en  1860, 
une  offrande  de  50,000  francs  dans  la  caisse  de  la  Société  ! 

Les  principaux  champs  de  travail  occupés  par  les  agents 
delà  Société  sont:  les  Antilles,  la  côte  occidentale  d’Afrique 
et  les  Indes  britanniques,  y compris  l’île  de  Ceylan.  De  tous 
ces  points  sont  arrivés,  dans  le  courant  de  l’année,  des  nou- 
velles mélangées  sans  doute  de  sujets  de  tristesse,  mais  où 
cependant  les  motifs  de  rendre  grâces  et  de  se  sentir  'encou- 
ragés sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux.  Un  des  passages 
les  plus  intéressants  du  rapport  a été  celui  qui  concernait  les 
traductions  des  Saintes-Ecritures,  Nous  y apprenons  qu’un  des 
missionnaires  de  la  Société  dans  l’Inde,  le  révérend  M.  Wenger, 
achève  une  traduction  de  la  Bible  en  sanscrit.  On  sait  que  cette 
langue,  passée  depuis  longtemps  à l’état  de  langue  savante,  n’est 
plus  parlée  nulle  part,  mais  qu’elle  jouit  encore  d’une  grande 
autorité  parmi  les  brahmines  instruits  de  l’Indoustan,  de  sorte 
que  la  version  sanscrite  pourra  rendre  d’utiles  services 
dans  les  controverses  que  les  missionnaires  ont  journellement 
à soutenir  contre  ces  fanatiques  champions  de  l’indouisme. 
Une  des  grandes  difficultés  de  ce  travail  est  la  nécessilé  de  se 
conformer,  pour  plusieurs  livres  de  l’ancien  Testament,  à la 
forme  du  texte  hébreu,  c’est-à-dire  de  donner  à la  traduc- 
tion de  ces  livres  une  forme  métrique  ou  versifiée. 

Des  divers  discours  prononcés  dans  la  séance,  nous  ne  ci- 
terons qu’un  passage,  relatif  à la  statistique  générale  des  mis- 
sions protestantes.  D’après  des  recherches  faites  à l’aide  de 
documents  authentiques,  le  révérend  M.  Taylor,  de  Bir- 
mingham, a constaté  que  le  chiffre  des  missionnaires  actuelle- 
ment employés  par  toutes  les  Sociétés  d’Europe  et  d’Amérique 
s’élève,  sauf  erreur,  à 1,421,  et  qu’ils  sont  répartis  comme  suit: 


En  Afrique 230 

Dans  l’Asie  occidentale 31 

Dans  l’Inde 365 
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Dans  l’empire  Birman  et  à Siam 33 

En  Chine 101 

Dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud.  ....  . 100 

Aux  Indes  occidentales 331 

Dans  l’Amérique  du  Nord.  105 

Dans  la  Mongolie 50 

Et  enfin  parmi  les  Juifs 70 


Il  y a de  plus  233  aides-missionnaires  européens  ou  amé- 
ricains, et  environ  2,000  agents  indigènes  employés  à divers 
titres. 

Ces  chiffres  attestent  assurément  quelque  zèle  pour  l’œuvre 
des  missions,  et  on  peut  remercier  Dieu  de  ce  qu’ils  soient 
déjà  si  élevés  ; mais  il  faut  se  souvenir  aussi  qu’on  évalue  le 
chiffre  des  âmes  qu’il  s’agit  d’évangéliser  sur  toute  la  surface 
de  la  terre,  à environ  600  millions,  et  qu’à  ce  taux  il  n’existe 
encore  qu’un  missionnaire  pour  environ  157,000  âmes.  Quel 
motif  que  ce  simple  rapprochement  pour  exciter  les  chrétiens 
évangéliques  à redoubler  de  prières,  d’efforts  et  de  libéralité  ! 


EMPIRE  BIRMAN. 

Le  christianisme  à Rangoon.  — Désir  de  s’instruire.  — Un  néophyte.  — 
Un  vénérable  serviteur  de  Jésus-Christ. 

Chacun  connaît  cette  belle  mission  du  Birman  à laquelle 
restent  indissolument  unis  les  souvenirs  vénérés  du  Dr  Jud- 
son  et  de  sa  digne  compagne.  Dernièrement , la  guerre  a 
troublé  ces  contrées,  ou  des  milliers  d’âmes,  Karens  ou  Bir- 
mans, invoquent  aujourd’hui  le  nom  de  Jésus,  mais  sans  que 
l’œuvre  en  ait  été  interrompue,  ou  qu’elle  ait  même  souffert 
gravement,  du  moins  au  point  de  vue  spirituel.  Cependant  la 
Société  des  Missions  baptistes  d’Amérique,  de  qui  elle  relève, 
a voulu,  dans  sa  pieuse  sollicitude,  avoir  sur  son  état  actuel 
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des  renseignements  aussi  précis  que  possible,  et  elle  a,  dans 
ce  but,  délégué  un  de  ses  secrétaires  sur  les  lieux.  Nous 
n’avons  pas  encore  le  compte-rendu  de  cette  visite,  mais  une 
lettre  écrite  de  Rangoon,  sous  la  date  du  3 septembre  dernier, 
renferme  déjà  des  détails  qui  font  pressentir  les  nouvelles  les 
plus  réjouissantes.  En  voici  quelques  fragments. 

<(  11  n’y  a pas  précisément  ici,  dit  le  délégué  de  la  Société, 
ce  que  nous  appelons  chez  nous  des  réveils  ; mais  le  vérandah 
de  la  maison  où  les  missionnaires  descendent  quand  ils  vien- 
nent à Rangoon  (aucun  d’eux  n’est  à poste  fixe  dans  cette 
ville)  est  continuellement  rempli  de  gens  qui  veulent  savoir, 
qui  interrogent  et  qui  écoutent  avec  l’attention  la  plus  sérieuse 
tout  ce  qu’on  leur  annonce  de  l’Évangile.  Du  matin  au  soir, 
ces  auditeurs  se  renouvellent.  Quand  l’un  des  missionnaires  est 
fatigué,  l’autre  prend  sa  place  ; puis,  quand  tous  les  deux  n’en 
peuvent  plus,  ils  cèdent  la  parole  aux  évangélistes  indigènes. 
Quelques-uns  des  visiteurs  sont  des  habitants  de  la  ville,  mais 
il  en  est  beaucoup  qui  viennent  de  très  loin,  quelquefois  même 
d’Ava.  Ce  matin  quatre  marchands  du  Rassein  sont  restés  plu- 
sieurs heures  sur  le  vérandah,  pressant  nos  frères  de  leurs 
questions.  Plusieurs  fois,  ont-ils  dit,  ils  avaient  assisté  aux  ser- 
\ices  religieux  des  Karens,  et  avaient  eu  des  conversations 
avec  les  évangélistes  de  cette  race.  Mais  ils  sentaient  le  be- 
soin d’enseignements  plus  précis , et  appelés  à Rangoon  par 
leurs  affaires  de  commerce,  ils  n’avaient  pas  voulu  en  repar- 
tir sans  avoir  entendu  « les  étrangers  leur  parler  des  choses  de 
Dieu.  » Ce  qu’ils  désiraient  surtout  avec  ardeur,  c'était  de 
se  procurer  des  livres  chrétiens.  Voilà  comment  la  lumière  se 
répand  ! Ce  sont  aujourd’hui,  comme  on  l’avait,  du  reste,  pré- 
dit depuis  longtemps,  les  pauvres  Karens  qui  la  font  briller 
aux  yeux  de  leurs  oppresseurs  birmans. 

« Voici  un  autre  fait  qui  montre  que  la  bonne  semence,  ré- 
pandue depuis  longtemps  et  que  peut-être  on  croyait  perdue, 
ne  l’est  réellement  pas.  J’ai  eu  avant-hier  le  plaisir  d’exami- 
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ner  un  candidat  au  baptême  qui,  depuis  vingt  ans,  n’a  plus 
adoré  que  le  vrai  Dieu.  C’est  un  médecin  indigène  âgé  d’en- 
viron cinquante  ans,  et  dont  le  nom  est  Ko-Byn.  A l’époque 
dont  je  parle,  il  y a vingt  ans,  on  lui  avait  remis  plusieurs  por- 
tions des  Saintes  Ecritures  ; il  les  avait  lues,  y avait  pris  goût 
et  avait  cru.  Je  lui  demandai  pourquoi  il  n’avait  pas  fait  plus 
tôt  profession  de  sa  foi.  Il  me  répondit  que  vivant,  jusqu’à 
ces  derniers  temps,  loin  de  Rangoon,  dans  le  district  de  Dalla, 
il  n’avait  jamais  rencontré  de  chrétien  et  n’avait  en  particu- 
lier connu  Ko-Thah-A  que  tout  dernièrement.  Cela  ne  l’avait 
pas  empêché  de  manifester  plusieurs  fois  ses  opinions  autour 
de  lui,  au  risque  de  s’exposer  de  la  part  de  ses  compatriotes,  à 
des  injures,  à des  moqueries,  qui  en  effet  ne  lui  avaient  pas 
manqué.  Tout  à fait  décidé  aujourd’hui,  il  demandait  le  bap- 
tême , et  je  suis  heureux  de  dire  que  le  résultat  de  l’examen 
que  je  lui  ai  fait  subir  a été  très  satisfaisant. 

« Je  viens  de  citer  le  nom  de  Ko-Thah-A.  C’est  celui  du 
pasteur  de  l’Eglise  de  Rangoon.  Ce  vénérable  vieillard,  au- 
jourd’hui octogénaire,  est  un  excellent  homme,  rempli  de  foi 
et  du  Saint-Esprit.  On  ne  saurait  le  voir  sans  se  sentir  invo- 
lontairement porté  à lui  rendre  de  respectueux  hommages,  tant 
il  y a de  candeur  et  de  dignité  apostolique  sur  sa  figure  et  dans 
son  maintien.  Trop  âgé  maintenant  pour  diriger  le  culte  pu- 
blic, il  n’en  reste  pas  moins  un  conseiller  plein  d’expérience  et 
un  pasteur  toujours  actif,  sachant  prier,  et  surtout  donnant  à 
tous  l’exemple  d’une  vie  sainte.  Dernièrement,  deux  pasteurs 
karens  ayant  reçu  l’imposition  des  mains,  ce  fut  Ko-Thah-A 
qui  présenta  la  prière  de  consécration,  et  l’impression  qu’il 
fit  en  la  prononçant,  fut,  m’a-t-on  dit,  profonde  au  delà  de 
tout  ce  qu’on  peut  exprimer.  Dès  notre  première  entrevue, 
qui  eut  lieu  le  lendemain  de  mon  arrivée,  il  me  dit  qu’il  prê- 
chait Jésus-Christ  depuis  plus  de  trente  ans,  et  en  effet  ce  fut 
en  1822  que  le  Dr  Judson  le  baptisa  sous  le  nom  de  Moung- 
Thah-A.  Depuis  celte  époque,  il  est  toujours  resté  à Rangoon. 


228  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

a Les  évangélistes,  me  disait-il  avec  une  simplicité  touchante, 
« sont  venus  et  repartis  ; moi,  je  n’ai  pas  bougé  d’ici.  Quand 
« on  força  ces  chers  frères  de  quitter  la  ville,  les  gouverneurs 
« me  firent  arrêter  et  voulurent  m’imposer  silence.  Votre 
« intention  est-elle  de  continuer  à prêcher  Jésus-Christ  ? me 
« demandèrent -ils. — Oui,  je  le  prêcherai,  répondis-je,  parce 
(c  que  Jésus-Christ  est  le  vrai  Dieu.  » Il  prêcha  en  effet,  et  fut 
jeté  en  prison  : on  le  condamna  ensuite  à une  amende  de  100 
roupies,  et  il  fut  deux  fois  placé  dans  les  ceps,  une  fois  la  tête 
en  bas,  mais  rien  ne  parvint  à ébranler  un  seul  instant  sa 
foi.  Il  a à lui  seul  baptisé  ici  plus  de  deux  cents  convertis, 
parmi  lesquels  environ  quatre-vingts  Karens. 

Ko-Thah-A,  tout  en  communiquant  les  vraies  richesses  à 
beaucoup  d’autres,  est  resté  lui-même  très  pauvre  quant  aux 
biens  de  ce  monde.  Une  maison  passablement  logeable  qu’il 
habitait  autrefois  a été  détruite  dans  la  dernière  guerre.  Sa 
demeure  actuelle  est  une  misérable  hutte  où  on  n’entre,  pour 
ainsi  dire,  qu’en  rampant. 

« C’est  assez  pour  moi,  dit-il  ; on  m’a  donné  de  quoi  vivre, 
« je  ne  demande  rien  d’autre,  car  l’amour  des  richesses  est  la 
« racine  de  tous  les  maux;  mais  j’ai  été  le  pasteur  de  l’Eglise  ; 
« beaucoup  de  gens  viennent  encore  m’interroger  sur  l’Ëvan- 
« gile,  et  la  seule  chose  qui  me  manque,  c’est  une  maison  pour 
« les  recevoir.  » Ai-je  besoin  d’ajouter  qu’il  sera  pourvu  à ce 
besoin  si  légitime.  Nous  avons  décidé  qu’un  zayat  serait 
arrangé,  qu’on  ménagerait  à côté  une  chambre  convenable,  et 
que  les  âmes  désireuses  d’instruction  pourraient  ainsi  conti- 
nuer à venir  la  chercher  aux  pieds  du  vénérable  serviteur  de 
Dieu . 

« L’opinion  de  Ko-Thah-A  sur  l’avenir  du  christianisme 
dans  ce  pays  est  du  reste  très  encourageante,  or  Nous  n’en 
« sommes,  dit-il,  qu’aux  petits  commencements;  il  y a dans 
« tout  Rangoon  un  esprit  de  recherche  qui  s’accroît  sans 
« cesse,  et  un  jour  la  religion  de  Christ  y brillera  comme  la 
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« lumière  du  jour.  Autrefois  il  fallait  prêcher  et  baptiser  en 
« secret  ; mais  les  baptisés  sont  restés  fidèles,  et  quand  la  per- 
« sécution  les  a forcés  de  quitter  le  pays,  ils  sont  allés  prêcher 
« la  Parole  de  côté  et  d’autre.  J’ai  entendu  parler  du  travail 
«.  de  plusieurs,  et  ce  travail  ne  sera  pas  vain.  » 

La  lettre  dont  on  vient  de  voir  quelques  fragments,  se  ter- 
mine par  le  récit  du  baptême  d’une  femme  nommée  Mah  O, 
épouse  d’un  homme  déjà  baptisé  et  appartenant  par  sa  nais- 
sance à des  familles  haut  placées  dans  le  pays.  Cette  néophyte 
répondit  avec  précision  à toutes  les  questions  qui  lui  furent 
adressées,  et  termina  sa  confession  de  foi  par  ces  paroles  : 
cr  Je  crois  en  Jésus-Christ  et  je  veux  être  sa  servante.  D’abord 
« j’avais  honte  de  lui  quand  on  me  disait  des  injures  pour 
« être  venue  dans  sa  maison.  Mais  maintenant  ces  injures  ne 
et  font  plus  que  me  réjouir,  parce  que  je  sais  que  Jésus-Christ 
cf  les  avait  prédites  à ses  disciples.  » 


CHINE. 

Nouveaux  détails  sur  la  grande  insurrection.  — Premières  relations  du 
chef  avec  les  missionnaires  protestants.  — L’évangéliste  Leang-Afa. 
— Le  révérend  M.  Roberts.  — Une  visite  au  camp  des  insurgés. 

On  est  maintenant  à peu  près  fixé  sur  l’origine  du  carac- 
tère religieux  qu’a  pris  la  grande  insurrection  chinoise,  sous 
la  direction  de  son  chef  déjà  célèbre,  le  mystérieux  Tae-ping- 
Wang.  C’est  aux  travaux  d’un  évangéliste  chinois,  le  pre- 
mier des  convertis  à la  foi  protestante,  qu'il  faut  remonter 
pour  la  trouver.  Cet  homme,  dont  le  nom  est  Leang-Afa, 
avait,  aussitôt  après  sa  conversion,  composé  pour  l’instruc- 
tion de  ses  compatriotes  quelques  traités  où  il  exposait  les 
principales  vérités  de  la  Bible,  et  auxquels  il  avait  donné  le 
titre  de  Conseils  pour  V âge présent.  Ces  petits  livres  achevés, 
il  y a juste  vingt  ans,  Leang-Afa  se  mit  à les  distribuer  lui- 
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même.  A cette  époque  eut  lieu  à Canton  un  de  ces  examens 
célèbres  où  les  jeunes  Chinois  reçoivent  les  honneurs  litté- 
raires qui,  comme  l’on  sait,  sont  chez  ce  peuple  la  prépara- 
tion indispensable  à toutes  les  charges  civiles.  Ardent,  infati- 
gable et  dédaigneux  des  dangers  auxquels  il  s’exposait  ainsi, 
Leang- A fa  parvint  à se  mettre  en  rapport  avec  un  grand 
nombre  de  jeunes  aspirants  et  à placer  entre  leurs  mains 
quelques  milliers  d’exemplaires  de  ses  traités.  Cependant  ces 
distributions  éveillèrent  la  susceptibilité  des  autorités  chi- 
noises, et,  après  avoir  manqué  plusieurs  fois  d’être  arrêté  et 
probablement  mis  à mort,  Leang-Afa  fut  obligé  de  s’enfuir 
de  Canton  pour  se  réfugier  à Malacca  ; mais  le  désir  de  son 
cœur  n’en  avait  pas  moins  été  accompli  en  grande  partie  : 
il  avait  jeté  son  pain  sur  la  surface  des  eaux,  et  c’est  la  trace 
de  ce  pain  qui  se  retrouve  aujourd’hui.  Au  nombre  des  aspi- 
rants aux  honneurs  auxquels  l’évangéliste  avait  donné  ses 
petits  livres  s’en  trouvait  un  dont  nul  n’aurait  pu  soupçonner 
alors  l’avenir  : c’était  Tae-ping-Wang,  le  chef  de  la  grande 
insurrection  dont  nous  entendrons,  selon  toute  apparence, 
dire  bientôt  qu’elle  a renversé  la  dynastie  tartare  qui,  depuis 
si  longtemps,  a dominé  sur  la  Chine. 

Que  devint  ensuite  ce  jeune  Chinois,  et  quel  usage  fit-il  des 
lumières  que  le  zèle  chrétien  de  Leang-Afa  avait  jetées  sur  sa 
route?  C’est  ce  qu’on  ne  peut  pas  dire;  mais  plusieurs  années 
après,  en  1846,  un  missionnaire  américain  fixé  à Canton,  le  ré- 
vérend M.  Roberts,  vit  cet  homme  se  ranger  au  nombre  de  ses 
disciples  et  eut  de  fréquentes  occasions  de  lui  exposer  les  prin- 
cipes de  la  foi  chrétienne.  Le  jeune  Chinois  étudia  en  même 
temps,  à ce  qu’il  paraît,  les  usages  des  peuples  occidentaux  et 
chrétiens,  soit  dans  des  livres,  soit  dans  des  conversations  avec 
les  étrangers  ; puis,  au  bout  d’un  certain  temps,  on  ne  le  vit 
plus.  11  avait  quitté  subitement  Canton  avec  un  petit  nombre 
d’amis,  emportant  des  traités  et  plusieurs  portions  des  saintes 
Ecritures.  Ce  fut  dès  ce  moment,  dit-on,  qu’enfoncé  dans  fin- 
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térieur  de  l’empire,  il  prépara  ce  mouvement  qui  devait  bien- 
tôt avoir  un  si  grand  retentissement.  M.  Roberts  ni  aucun 
autre  chrétien  ne  fut,  à cette  époque,  initié  à ses  pensées  et  à 
s#s  vastes  projets. 

Depuis  que  les  rapides  succès  de  ses  amis  ont  attiré  autour 
de  lui  des  myriades  d’adhérents,  Tae-ping-Wang  s’est  sou- 
venu de  ses  anciens  rapports  avec  le  missionnaire  américain, 
et  M.  Roberts  a reçu  de  lui  une  lettre  très  affectueuse  qui  l’in- 
vitait instamment  à se  rendre  au  camp  des  insurgés  pour  leur 
enseigner  les  préceptes  de  l’Evangile.  M.  Roberts  s’est  hâté 
d’accepter  cette  invitation,  et  à l’heure  qu’il  est  tout  donne 
lieu  de  croire  qu’il  a rejoint  son  ancien  élève. 

Disons  en  passant,  sur  l’histoire  de  M.  Roberts  lui-même, 
quelques  mots  qui  valent  la  peine  d’une  digression.  Voici  ce 
que  raconte  de  ce  missionnaire  un  de  ses  compatriotes  : 
« M.  Roberts  est  un  esprit  original,  et  je  puis  bien  ajouter 
un  homme  très  remarquable.  Je  l’ai  fort  connu  dans  notre 
jeunesse  (car  nous  sommes  à peu  près  du  même  âge),  long- 
temps avant  qu’il  partit  pour  se  rendre  sur  le  lointain  théâtre 
ou  il  paraît  appelé  à jouer  un  rôle  si  extraordinaire.  R de- 
meurait alors  sur  les  bords  du  Mississipi,  dirigeant  une  im- 
mense plantation  qui  lui  appartenait.  Mais  tout  à coup,  après 
avoir  fait  profession  de  christianisme,  il  émancipa  tous  ses 
esclaves,  afferma  ses  terres  et  vint  à Boston  offrir  ses  services 
à la  Société  des  Missions  baptistes,  pour  se  rendre  en  Chine 
comme  missionnaire.  Cette  proposition  , tout  à fait  inatten- 
due et  venant  de  la  part  d’un  homme  alors  presque  inconnu, 
ne  parut  pas  présenter  à la  Société  des  garanties  suffisantes 
et  fut  refusée.  D’autres  auraient  pu  se  sentir  découragés  par 
cet  accueil  ; mais  le  parti  de  Roberts  était  irrévocablement 
pris  : l’argent  ne  lui  manquait  pas;  il  fit  de  lui-même  tous  les 
préparatifs  indispensables  et  se  rendit  à Canton  pour  son 
propre  compte.  Depuis  lors,  oubliant  généreusement  le  refus 
dont  il  avait  eu  à se  plaindre,  il  s’est  mis  de  nouveau  en  rapport 
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avec  la  Société  baptiste,  mais  en  conservant  toutefois  une 
parfaite  indépendance  d’action.  » 

Tel  est  l’homme  que  les  voies  de  la  Providence  semblent 
appeler  à exercer,  au  point  de  vue  religieux,  une  influente 
salutaire  sur  l’armée  des  insurgés.  En  attendant  que  nous  ap- 
prenions dans  quel  sens  et  jusqu’à  quel  degré  cette  influence 
pourra  se  déployer,  laissons  un  autre  Américain,  le  révérend 
M.  Taylor,  le  seul  missionnaire  qui  ait  pu,  jusqu’à  ce  jour, 
pénétrer  dans  le  camp  de  Tae-Ping-Wang,  nous  raconter  ce 
qu’il  a y vu. 

Le  quartier  général  du  chef  était  à Chiù-Kiang-Fou.  En 
arrivant  aux  portes  de  la  ville,  non  sans  avoir  eu  à surmonter 
d’assez  grandes  difficultés,  M.  Taylor  questionné  sur  le  but  de 
sa  visite,  refusa  de  s’expliquer  jusqu’à  ce  qu’on  l’eût  conduit 
en  présence  du  chef. 

« Dans  les  rues,  dit-il  ensuite,  j’entendis  à diverses  reprises 
des  gens  qui  chantaient.  Ayant  demandé  aux  soldats  qui 
m’accompagnaient  la  signification  de  ces  chants,  ils  me  ré- 
pondirent que  c’était  l’heure  du  culte  du  matin,  et  que  les 
gens  que  j’entendais  étaient  occupés  à louer  Dieu.  Je 
vis  aussi  dans  un  grand  nombre  de  rues  des  idoles  renversées 
ou  brisées,  et  je  fus  plusieurs  fois  salué  du  nom  d Q frère,  ap- 
pellation toute  nouvelle  dans  des  bouches  chinoises.  A Canton, 
en  effet,  on  ne  nous  appelle  que  les  démons  étrangers , et  il 
serait  difficile  de  traverser  les  faubourgs  de  la  ville  sans  s’en- 
tendre adresser  des  centaines  de  fois  cette  épithète  peu  bien- 
veillante. 

Les  abords  du  quartier  général  étaient  tapissés,  sur  une 
longueur  de  3 à 400  mètres,  de  grands  rideaux  de  soie  jaune 
et  ornés  d’une  énorme  quantité  d’autres  draperies  riche- 
ment brodées.  On  me  fit  passer  à travers  plusieurs  portes, 
puis,  une  fois  arrivé  à l’intérieur  du  bâtiment,  on  m’invita 
à m’asseoir  en  me  demandant  de  nouveau  le  but  de  ma  vi- 
site. Je  répondis  invariablement  de  la  même  manière,  que  je 
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voulais  parler  au  chef.  Quelques  instants  après  celui-ci  parut, 
mais  vêtu  si  simplement  que  des  doutes  sur  son  identité  se  présen- 
tèrent à mon  esprit.  Pour  les  dissiper,  Tae-Ping-Wang  prit 
un  siège  au  milieu  de  la  pièce  et  se  fit  habiller  de  riches 
vêtements.  Convaincu  alors  que  j’étais  véritablement  en  pré- 
sence de  l’homme  que  j’avais  voulu  voir,  je  plaçai  devant  lui 
les  portions  des  Saintes-Ecritures  que  j’avais  apportées  avec  moi, 
les  Evangiles,  les  Actes,  quelques  traités  religieux,  et  je  lui  dis 
que  l’objet  de  ma  visite  était  de  lui  faire  connaître  aussi  complè- 
tement que  je  le  pourrais  les  grandes  doctrines  du  christia- 
nisme. Il  parut  recevoir  les  livres  avec  plaisir,  et  je  dois  dire 
que  son  accueil  fut  tout-à-fait  conforme  aux  lois  de  l’hospita- 
lité. L’heure  du  déjeuner  approchait,  et  suivant  leurs  usages 
les  assistants  devaient  vaquer  à leurs  prières  du  matin.  Ils 
s’assirent,  comme  le  chef,  sur  des  sièges  garnis  de  coussins; 
l’un  d’eux  lut  une  portion  des  Saintes-Ecritures,  puis  ils  en- 
tonnèrent quelques  hymnes,  qui  probablement  étaient  de  la 
composition  du  chef,  et  à la  suite  desquelles,  je  reconnus  une 
traduction  littérale  de  la  Doxologie  chrétienne.  Les  chants 
achevés,  tous  se  levèrent,  prirent  leurs  coussins,  les  placèrent 
sur  le  sol,  s’y  agenouillèrent,  puis,  les  yeux  fermés  et  le  vi- 
sage tourné  vers  le  Ciel,  écoutèrent  dans  un  profond  recueil- 
lement une  prière  lue  par  celui  qui  m’avait  paru  être  le  secré- 
taire du  chef. 

« Nous  passâmes  ensuite  dans  une  autre  salle  ou  le  déjeu- 
ner était  servi.  Comme  convive  invité,  j’aurais  dû,  suivant 
les  lois  de  l’étiquette  chinoise,  commencer  sur  le  champ  à faire 
manœuvrer  les  deux  petits  bâtons  qui  remplacent  ici  nos 
cuillers  et  nos  fourchettes  ; mais  je  m’en  abstins,  m’attendant 
à ce  que  mes  hôtes  imploreraient  sur  le  repas  la  bénédiction 
divine.  Sur  l’observation  que  je  leur  en  fis,  ils  me  répondirent 
que  tel  était  en  effet  leur  usage,  mais  que  cette  invocation  se 
trouvait  avoir  été  déjà  comprise  dans  la  prière  qu’ils  venaient 
de  faire.  Je  leur  demandai  alors  la  permission  de  suivre  notre 
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coutume  qui,  en  cela,  différait  de  la  leur  ; ils  me  l’accordèrent 
avec  empressement,  et  je  fis  ma  prière  à haute  voix  dans  leur 
propre  langue.  » 

A la  suite  de  ces  détails , qui  nous  ont  paru  trop  curieux 
pour  ne  pas  intéresser  nos  lecteurs,  M.  Taylor  dit  que  ce 
qu’il  vit  dans  cette  vsite,  quant  aux  ressources  militaires  et  aux 
talents  administratifs  des  insurgés,  lui  donne  la  conviction 
qu’ils  réussiront  dans  leur  entreprise  *,  puis  il  ajoute: 

« J’ai  constaté  que  ces  gens  adorent  réellement  le  seul  vrai 
Dieu,  qu’ils  ont  juré  la  destruction  de  l’idolâtrie  sous  toutes 
ses  formes  et  qu’ils  se  montrent  animés  envers  les  étrangers 
des  dispositions  les  plus  amicales.  Ils  m’ont  exprimé  le  désir  de 
s’instruire  davantage  de  la  vraie  nature  de  la  religion  chré- 
tienne, mais  en  ajoutant  que  les  circonstances  du  moment 
étaient  peu  propices  et  que  je  ferais  mieux  d’attendre  quelques 
mois  avant  de  commencer  l’œuvre  que  j’avais  à cœur  d’en- 
treprendre. Chacun  sait  que  le  but  de  ces  gens  est  le  renver- 
sement de  la  dynastie  tartare  et  la  restauration  de  l’ancien 
gouvernement  chinois.  Aussi  les  appelle-t-on  beaucoup  plus 
souvent  ici  les  patriotes  que  les  insurgés.  » 

Quoi  qu’il  en  soit  de  leurs  droits  à l’une  ou  à l’autre  de  ces 
appellations,  et  bien  qu’ évidemment  leur  entreprise  soit  avant 
tout  un  événement  politique,  ceci  demeure  toujours,  qu’ils  sont 
les  ennemis  jurés  de  l’idolâtrie,  et  qu’en  mêlant  à leurs  idées 
religieuses  beaucoup  d’ignorance  et  même  de  très  graves 
erreurs,  ils  ont  la  Bible  et  concourront  puissamment  à en 
faciliter  la  circulation  au  sein  de  cette  immense  agglomération 
d’âmes  qui  s’appelle  le  peu  pie  chinois. 
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NOUVELLE-ZÉLANDE. 

Funérailles  d’une  Jeune  fille. 

Un  missionnaire  de  la  Nouvelle-Zélande,  le  révérend 
Maunsell,  rapporte  le  trait  suivant,  qui  lui  paraît  propre 
à faire  comprendre  à quel  point  l’Evangile  a modifié  le  ca- 
ractère et  les  idées  des  indigènes. 

« Une  jeune  fille , pensionnaire  dans  une  des  écoles  de  la 
Mission,  venait  de  mourir.  11  s’agissait  de  procéder  à ses  fu- 
nérailles. Les  indigènes  ont,  sur  ce  point,  des  vues  très  arrê- 
tées, et  dans  leur  état  naturel,  ils  attachent  beaucoup  de  prix 
à ce  que  les  morts  soient  transportés  dans  les  lieux  mêmes  où 
leurs  familles  habitent.  Mais  ici  les  parents  étaient  chrétiens, 
et  on  avait  quelques  raisons  de  désirer  que  le  corps  de  la  jeune 
Anne  fut  déposé  dans  le  cimetière  de  l’établissement. 

((  Pendant  qu’on  en  délibérait  en  présence  de  la  mère,  son 
mari,  beau-père  de  l’enfant,  se  leva  et  dit:  a Je  n’ai  qu’un 
« mot  à prononcer.  Je  consens  à ce  que  la  jeune  fille  soit 
<r  laissée  ici.  Elle  appartient  à l'école  ; qu’elle  demeure  donc 
a auprès  de  l’école.  » 

a Après  lui,  l’oncle,  chef  réel  de  la  famille,  prit  aussi  la 
parole  et  s’exprima  ainsi  : « Oui,  cela  est  juste  ; la  petite  doit 
« demeurer  ici  auprès  de  l’école.  » Puis  allant,  d’un  pas 
grave  et  solennel,  se  placer  à la  tête  du  cercueil  : « Elle  était, 
« reprit-il,  une  des  branches,  et  elle  vient  de,  retourner  vers 
« le  tronc.  Christ  a dit  : Je  suis  le  cep , et  vous  ctes  les 
a sarments.  Oui,  elle  était  un  rameau,  et  elle  est  maintenant 
« réunie  à Jésus-Christ.  Si  nous  suivions  encore  nos  anciennes 
« coutumes,  je  tiendrais  à ce  qu’elle  fut  transportée  à Wan- 
« garoa  ; mais  maintenant  elle  n’est  plus  que  poussière.  La 
« Parole  dit  que  Dieu  tira  Adam  de  la  « poudre  de  la  terre  ; » c’est 
« pourquoi  notre  enfant  retourne  à la  terre;  mais  son  esprit 
(c  est  retourné  à Dieu.  Pourquoi  attacherions-nous  quelque 
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« valeur  à ce  corps  mortel?  L'esprit  est  la  seule  chose  qui 
« vaille  la  peine  que  l’on  s’en  occupe.  Va,  ma  petite  Anne, 
« va  vers  notre  Sauveur;  va,  c’est  le  chemin  de  la  foi.  11  est 
« bon  pour  toi  d’être  ainsi  partie  de  la  terre  des  vivants.  » 

« Ces  paroles,  ajoute  le  missionnaire,  me  frappèrent  au 
point  que  je  me  hâtai  de  les  écrire  textuellement.  Il  y avait 
d’ailleurs  quelque  chose  de  singulièrement  impressif  dans  l’at- 
titude et  dans  le  ton  pénétré  de  l’insulaire.  Impossible  de  n’y 
pas  reconnaître , avec  admiration , l’influence  bénie  de  la  foi 
chrétienne.  »; 


nod  vrIjLes  récentes. 


INDE  BRITANNIQUE. 

Une  lettre  toute  récente , écrite  à l’un  de  ses  amis  par  le 
missionnaire  Lacroix,  de  Calcutta,  donne  sur  les  progrès  de 
l’instruction  au  nord  de  l’Inde,  les  très  intéressants  détails  que 
l’on  va  lire  : 

« En  février  dernier,  le  bel  édifice  que  la  Société  de  Lon- 
dres a fait  élever  à Bhowanipore,  près  de  Calcutta,  a été  ou- 
vert au  public  et  consacré  à Dieu  par  la  prière  ; il  renferme 
une  vaste  salle  ( classe  room ),  15  chambres  de  classes  et  une 
bibliothèque.  Les  élèves,  en  y comprenant  ceux  des  deux 
écoles-branches  qui  en  dépendent,  sont  au  nombre  de  900 
environ.  Il  existe  à Calcutta  plusieurs  autres  institutions  du 
même  genre,  savoir  celle  de  l’Eglise  établie  d’Ecosse,  renfer- 
mant 1,000  élèves;  celle  de  l’Eglise  libre  d’Ecosse,  1,100; 
celle  de  l’Eglise  d’Angleterre,  500,  et  celle  de  la  Société  bap- 
tiste,  300;  faisant  un  total,  à Calcutta  seulement,  de  3,800 
jeunes  hommes  qui  jouissent  du  bienfait  d’une  éducation  aussi 
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soignée,  aussi  scientifique  et  religieuse  qu’on  en  peut  trouver 
dans  aucune  école  d’Europe.  Ils  sont  presque  tous  Hindous  et 
appartiennent  aux  classes  les  plus  respectées  de  la  société. 
Quand  ils  auront  achevé  leurs  études,  ils  ne  peuvent  manquer 
d’exercer  une  immense  influence  sur  la  population  tout  en- 
tière. Qui  peut  calculer  le  bien  qu’ils  feront  dès  qu’ils  seront 
dispersés  dans  le  pays,  et  qu’ils  seront  devenus  des  chefs  de 
famille  ? 

« Outre  ces  nombreuses  écoles  des  missionnaires,  il  faut 
encore  compter  celles  du  gouvernement  et  d’autres  privées, 
qui  contiennent  plus  de  2,000  élèves.  Et  quoique  j’aie  le  regret 
de  devoir  dire  que  l’enseignement  religieux  est  exclu  de  ces 
dernières  écoles , cependant  elles  font  aussi  du  bien  en  dissi- 
pant du  moins  l’erreur  et  l’ignorance. 

« Le  trait  suivant  vous  fera  juger  des  progrès  que  quelques 
jeunes  Hindous  ont  fait  en  connaissance  : M.  Muir,  fonction- 
naire haut  placé  et  excellent  chrétien,  promit,  il  y a dix-huit 
mois,  un  prix  de  500  roupies  (1,250  francs)  au  meilleur  traité 
populaire  qui  serait  publié  en  anglais  sur  la  religion  naturelle 
et  la  religion  révélée , et  avec  la  réserve  de  pouvoir  le  faire 
traduire  dans  la  langue  du  pays.  Le  jury  examinateur  fut 
composé  de  trois  membres,  et  j’eus  l’honneur  d’en  faire  par- 
tie. Sept  auteurs  différents,  et  dans  le  nombre  quelques  mis- 
sionnaires européens,  ont  envoyé  leur  ouvrage  à l’époque 
fixée.  Mais  le  prix  a été  adjugé  unaninement  par  le  jury  à 
Baboo  Ishore  Das,  natif  converti , et  maintenant  instituteur- 
chef  de  l’école  missionnaire  à Fultyghur.  Son  ouvrage  a une 
incontestable  supériorité  sur  ceux  de  ses  compétiteurs , et  ce 
n’est  pas  sans  une  grande  surprise  que  j’ai  vu  avec»quel  re- 
marquable talent  et  quelle  profonde  connaissance  de  son  sujet 
il  s’est  acquitté  de  sa  tâche  difficile.  » 
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ILES  SANDWICH. 

Les  nouvelles  qui  arrivent  de  ces  îles  continuent  à être  très, 
édifiantes.  Voici  ce  qu’on  lit  dans  une  lettre  toute  récente  d’un 
missionnaire  d’Honolulu,  le  révérend  M.  Lyons  : 

<r  Nous  venons  d’éprouver  uue  joie  profondément  sentie. 
L’autre  jour  une  grande  réunion  missionnaire  a eu  lieu  ici 
dans  T église  de  pierre.  Une  foule  immense  en  remplissait 
l’enceinte  ; et  dans  quel  but  s’étaient  réunis  ces  flots  pressés  de 
chrétiens  ? Il  s’agissait  de  mettre  à part  et  de  consacrer  à 
l’œuvre  missionnaire  huit  natifs  des  îles  qui  ont  reçu  leurs 
dernières  instructions,  et  qui  dans  quelques  jours  partiront 
pour  leur  destination,  file  encore  si  ténébreuse,  mais  déjà 
réveillée  de  Fatuhiva  (cette  île  du  groupe  des  Marquises, 
dont  un  naturel  vint,  l’année  dernière,  chercher  des  mis- 
sionnaires aux  Sandwich.  (Voir  notre  28e  année,  1853, 
page  390).  La  séance  a été  d’un  intérêt  aussi  saisissant  que 
nouveau  pour  ce  pays.  Confondu  parmi  cette  masse  d’audi- 
teurs attentifs,  je  bénissais  Dieu  dans  mon  cœur  de  m’avoir 
rendu  témoin  de  ce  spectacle  véritablement  digne  des  anges. 
Mon  esprit  se  reportait  au  temps  passé.  II  y a vingt-un  ans, 
j’adorais  le  Seigneur  à quelques  pas  du  même  lieu,  mais  dans 
une  humble  maison  de  prières  qui,  construite  en  pieux  reliés 
avec  des  cordes  et  recouverte  d’herbes  sèches,  ressemblait  à 
toute  autre  chose  qu’à  une  église,  et  ou  ne  se  rassemblait  en- 
core qu’une  pauvre  congrégation  de  naturels  parés,  pour  tout 
vêtement,  du  ~kapci  indigène.  Et  maintenant  je  me  trouvais  là, 
assis  avec  des  centaines  de  frères  en  la  foi,  tous  décemment 
vêtus,  dans  une  église  bâtie  à leurs  frais  et  qui  soutiendrait 
la  comparaison  avec  un  grand  nombre  de  chapelles  des  Etats- 
Unis.  Il  y a vingt  ans  ces  gens  recevaient  des  missionnaires, 
sans  qu’on  pût  prévoir  encore  quand  cesserait  la  nécessité  de 
leur  en  fournir,  et  maintenant  cesont  eux  qui  envoient  au  loin 
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des  missionnaires  sortis  de  leurs  propres  rangs.  O ! quel  ad- 
mirable contraste  et  quelles  grandes  choses  le  Seigneur  a 
faites  dans  ce  pays  ! 


INTÉRIEUR  DE  L’AFRIQUE. 

On  annonce  de  Tripoli,  sous  la  date  du  8 juin,  que  le  cé- 
lèbre voyageur  anglais,  Dr  Barth,  est  arrivé,  après  des  dif- 
ficultés inouïes  et  des  dangers  sans  nombre,  à Sakatou,  ville 
de  la  Nigritie  qui  sert  aujourd’hui  de  résidence  au  roi  de 
ces  Fellatahs  mahométans  qui,  depuis  si  longtemps,  ont  ré- 
pandu la  terreur  dans  toute  cette  partie  du  continent  africain. 
Accueilli  avec  bienveillance  par  le  souverain  de  Sakatou,  le 
Dr  Barth  aurait  obtenu  de  lui,  comme  il  avait  déjà  obtenu 
du  scheick  de  Tombouctou,  un  iman  complet,  c’est-à-dire 
une  autorisation  générale  pour  tous  les  commerçants  anglais 
de  visiter  le  pays  et  de  s’y  livrer  au  négoce.  Si  cette  nouvelle 
se  confirme,  on  peut  espérer  que  le  christianisme  pourra, 
lui  aussi,  s’ouvrir  bientôt  une  voie  dans  ces  contrées,  où  il 
avait  déjà  plus  d’une  fois,  mais  toujours  inutilement,  essayé 
de  pénétrer. 


AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

Nos  lecteurs  n’auront  pas  oublié  Ghezo,  ce  trop  fameux 
roi  de  Dahomey  que  ses  fureurs  sanguinaires  ont  fait  appe- 
ler F Attila  de  ces  contrées.  On  annonce  aujourd’hui  que  ce 
guerrier  farouche,  le  plus  actif  pourvoyeur  des  marchés  d’es- 
claves, vient  de  s’adresser  à la  Société  des  missions  wes- 
leyennes  pour  en  obtenir  des  missionnaires  qui  voulussent 
venir  s’établir  auprès  de  lui.  Si  ce  fait  est  vrai,  il  est  d’autant 
plus  remarquable  que  des  prêtres  catholiques  romains  avaient, 
avec  un  dévouement  qui,  du  reste,  les  honore,  fait  des  tenta- 
tives pour  occuper  ce  poste. 
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lae  Japon  et  les  i!es  Uou-I&iou. 

Tous  les  journaux  ont  annoncé  que  l’expédition  navale 
faite  au  Japon  par  le  commodore  Perry,  des  Etats-Unis,  avait 
complètement  atteint  son  but,  et  que  désormais  au  moins  un 
des  ports  de  cet  empire , jusqu’à  présent  si  hermétiquement 
fermé,  serait  accessible  aux  étrangers.  Encore  une  porte 
qui  va  s’ouvrir  ainsi  devant  la  prédication  de  l’Evangile! 
Bénissons-en  Dieu , et  sachons  considérer  attentivement  ces 
signes  des  temps. 

Cette  ouverture  prochaine  du  Japon  donne  une  importance 
nouvelle  à la  Mission  établie  depuis  quelques  années  aux  îles 
Liou-Kiou , dont  nous  avons  raconté  l’histoire  dans  notre 
2 7e  année  , page  456.  — Le  docteur  Bettelheim,  le  cou- 
rageux missionnaire  qui,  jusqu’à  présent,  a travaillé  presque 
seul  au  milieu  de  ces  populations  peu  bienveillantes,  est  tou- 
jours à son  poste,  y attendant  et  sollicitant  des  secours.  Il  a eu 
dernièrement  la  joie  de  pouvoir  annoncer  quelques  nouvelles 
conversions. 


3Iission  de  la  Patagonie. 

Le  capitaine  Gardiner  et  ses  glorieux  compagnons  de  mar- 
tyre vont  être  vengés.  Serait-il  nécessaire  de  rappeler  à nos 
lecteurs  quels  ont  été  ces  hommes,  et  d’expliquer  comment  on 
pense  à les  venger?  Sans  se  laisser  décourager  par  le  résultat 
d’une  première  entreprise,  la  Société  pour  V évangélisation  de 
la  Patagonie  s’occupe  des  moyens  d’envoyer  dans  ce  pays  de 
nouveaux  missionnaires.  Un  navire,  acheté  dans  ce  but, 
pourra  bientôt  prendre  la  mer  ; et  des  mesures  de  prudence, 
dictées  par  l’expérience  du  passé , rendront  impossible  le 
retour  des  terribles  extrémités  auxquelles  succombèrent  les 
martyrs.  (Voir  notre  27e  année,  page  227.) 


Paris. 


!mp.  de  SI»**  Smith,  rue  Fontaine-au-Roi,  18. 


DES 

SUSSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 

— 

AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 

Communications  scientifiques. 

Nos  lecteurs  se  rappelleront  sans  doute  qu’au  mois  de  mai 
dernier  le  directeur  des  Missions  eut  à faire  parvenir  à leur 
adresse  deux  envois  intéressants  : 

Le  premier  était  un  petit  Vocabulaire  de  la  langue  des  Ré» 
chuanas,  rédigé  par  M.  Frédoux,  de  Motito,  et  destiné  par 
lui  à la  Société,  asiatique  de  Paris  ; 

Le  second  une  lettre  écrite  par  le  docteur  Livingston  à 
la  Société  de  Géographie  de  Paris.  (Voir  notre  avant-der- 
nière livraison,  page  196.) 

En  réponse  à ces  communications,  le  directeur  a reçu  de 
MM.  les  présidents  de  ces  deux  corps  savants  les  lettres  sui- 
vantes, que  nous  croyons  devoir  publier  comme  d’honorables 
témoignages  rendus  à l’œuvre  des  Missions  et  au  courageux 
dévouement  des  missionnaires. 

Société  Asiastique>  rue  Taranne , 12 

« Paris,  le  1er  juillet  1854. 

<c  Monsieur  le  directeur, 

« J’ai  reçu  dans  le  temps,  par  l’intermédiaire  de  M.  Lance- 
reau,  la  lettre  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’adresser, 
ainsi  que  la  lettre  de  votre  honorable  confrère,  M.  Frédoux, 
et  un  Vocabulaire  manuscrit  de  la  langue  des  Béchuanas, 
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dans  l’Afrique  australe.  A la  séance  générale  annuelle  de  la 
Société  asiatique,  le  Vocabulaire  a été  déposé  sur  le  bureau, 
et  il  a été  donné  lecture  des  deux  lettres.  Des  remerciements 
ont  été  votés  pour  M.  Frédoux;  mention  du  don  a été  faite 
dans  le  procès-verbal  qui  sera  inséré  dans  un  des  prochains 
cahiers  du  Journal  asiatique  ; ensuite  le  manuscrit  a été  placé 
dans  les  archives  de  la  Société. 

«Un  des  plus  beaux  caractères  de  la  civilisation  actuelle,  ci- 
vilisation qui  a eu  son  principe  dans  l’Europe  chrétienne,  c’est 
cet  esprit  de  curiosité  qui  ne  veut  rien  laisser  passer  d’inaperçu 
sur  les  divers  points  du  globe,  et  cette  ardeur  à communiquer 
à ses  semblables  tout  fait  susceptible  de  quelque  intérêt.  La 
Société  des  Missions  évangéliques,  dont  l’objet  principal  est 
de  répandre  les  lumières  du  christianisme  chez  les  peuples 
sauvages,  et  dont  le  siège  est  à Paris,  a sagement  fait  de  ne 
pas  oublier , dans  le  cours  de  ses  précieux  travaux , les  ser- 
vices que  réclame  la  philologie  ; et  par  la  manière  dont  elle 
s’acquitte  de  sa  tâche,  elle  fait  honneur  à la  foi,  à la  religion, 
à la  science  et  à la  France. 

« Veuillez  bien,  Monsieur  le  directeur,  agréer  à cette  oc- 
casion l’assurance  de  ma  haute  considération,  et  me  croire 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

« Reixaud, 

cf  Membre  de  l'Institut,  président  de  la  Société  asiatique.  » 


Société  de  Géographie , rue  Christine , 3. 


« Paris,  le  30  juin  1854. 

a Monsieur, 

« Un  malentendu,  que  je  regrette,  est  cause  que  ma  ré- 
ponse et  mon  remerciement,  que  j’aurais  dû  vous  adresser 
sans  retard,  se  sont  fait  attendre  plusieurs  semaines.  Excusez, 
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Monsieur,  ce  retard  involontaire,  en  attendant  que  je  vous 
envoie  des  lettres  pour  M.  Frédoux  et  pour  M.  David  Livings- 
ton. Ce  que  j’ai  dit  de  ce  dernier  dans  le  dernier  rapport  sur 
le  prix  annuel  des  découvertes  en  géographie  fait  assez  voir 
de  quelle  estime  jouit  cet  intrépide  et  savant  missionnaire. 
Aussitôt  après  avoir  reçu  sa  lettre  et  celle  de  M.  Frédoux,  je 
les  ai  communiquées  à la  Société  de  Géographie  et  les  ai  fait 
imprimer  dans  son  recueil  périodique.  La  carte  du  Sesheké  a 
été  gravée  pour  paraître  dans  le  recueil. 

« Agréez,  Monsieur,  l’assurance  de  ma  considération  très 
distinguée  et  tous  mes  remerciements. 

« Le  président , Jomard  , 
a Membre  de  l’Institut  de  France.  » 


Voici  maintenant  les  lettres  de  M Frédoux  et  de  M.  Li- 
vingston , reproduites  d’après  le  Bulletin  de  la  Société  de 
Géographie. 

« Lettre  de  M . Frédoux , missionnaire  français , 
a M.  le  président  de  la  Société  de  Géographie. 

« Motito,  près  Litakou  (Afrique  australe),  le  il  février  1854. 

« Monsieur  le  président , 

« Quelque  temps  après  la  découverte  du  lac  N’gami,  et  après 
y avoir  déjà  fait  un  second  voyage,  M.  Livingston  m’adressa, 
sur  le  pays  exploré  par  lui,  quelques  renseignements  que  j’en- 
voyai à M.  le  directeur  des  Missions  évangéliques,  et  qui  vous 
furent  communiqués.  Encouragé  par  l’accueil  bienveillant 
qu’ils  reçurent  delà  Société  de  Géographie,  et  reconnaissant  de 
la  médaille  qu’elle  lui  a depuis  décernée,  M.  Livingston,  s’a- 
dressant cette  fois  directement  à vous-même,  vous  a écrit  de 
la  résidence  du  chef  Sékélétou,  fils  de  Sébitouané,  une  lettre 
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qui  contient  des  détails  du  plus  haut  intérêt,  et  qu’il  m’a  chargé 
de  vous  faire  parvenir.  Je  m’acquitte  de  cette  tâche  avec  infi- 
niment de  plaisir,  ne  doutant  pas,  Monsieur  le  président,  que 
cette  communication  n’ait  à vos  yeux  un  prix  réel  pour  la 
science. 

« Il  y a aujourd’hui  plus  de  onze  mois  que  M.  Livingston  a 
entrepris  son  dernier  voyage.  Dans  les  derniers  jours  de  dé- 
cembre 1852,  il  passa  sur  la  station  d’où  je  vous  écris,  déjà 
en  route  pour  les  parties  intérieures  de  l’Afrique  australe 
qu’il  explore, 

a Pendant  tout  le  temps  qui  s’est  écoulé  depuis  cette  époque, 
nous  n’avons  eu  de  lui  presque  aucune  nouvelle,  jusqu’à  l’ar- 
rivée du  paquet  contenant  la  lettre  qu’il  vous  a destinée.  La 
fièvre,  dont  ses  gens  ont  tant  souffert , l’a  attaqué  lui-même 
non  moins  de  huit  fois,  et  la  dernière  attaque  a été , dit-il , 
fort  grave.  Deux  autres  Européens,  deux  Portugais,  se  sont 
trouvés,  en  même  temps  que  lui,  dans  ces  régions  si  peu  fré- 
quentées de  l’homme  blanc.  Ils  étaient  venus  l’un  et  l’autre 
d’un  établissement  situé  vis-à-vis  de  Benguéla,  et  qui  est  l’éta- 
blissement portugais  le  plus  distant  des  côtes  dans  l’ouest  de 
l’Afrique.  Il  y a vu  aussi  des  marchands  arabes  de  Zanguebar, 
sujets  de  l’iman  de  Mascate,  et  dont  l’un  écrivit  quelques  mots 
couramment,  de  droite  à gauche  (en  arabe  sans  doute),  dans 
le  portefeuille  de  notre  voyageur.  S’il  a pu  réaliser  ses  plans,* 
depuis  longtemps  déjà  il  doit  être  en  route  pour  la  côte  occi- 
dentale, s’il  n’y  est  déjà  arrivé.  Sachant  qu’à  Loanda  il  trou- 
verait des  compatriotes  et  des  Français,  c’est  là,  plutôt  qu’à 
un  point  plus  méridional,  qu’il  désirait  de  se  rendre;  et  comme 
le  pays  qu’il  avait  à traverser  était , à ce  qu’on  lui  avait  ra- 
conté , couvert  de  denses  forêts,  et  coupé  de  nombreuses  et 
grandes  rivières,  il  avait  résolu  de  ne  pas  prendre  avec  lui  sa 
voiture,  mais  de  tenter  de  faire  le  voyage  à cheval. 

« Dans  la  confiance  que  la  Société  de  Géographie  daignera 
accueillir  avec  sa  bienveillance  accoutumée  les  renseigne- 
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ments  contenus  dans  la  lettre  du  docteur  Livingston  sur  un 
pays  récemment  encore  inconnu  à peu  près  totalement,  et 
que  le  peu  de  mots  que  je  me  suis  permis  d’y  ajouter  ici  ne 
vous  seront  pas  désagréables , 

« J’ai  l’honneur  d’ètre,  Monsieur  le  président,  avec  les  sen- 
timents du  plus  profond  respect,  votre  très  humble  et  très  dé- 
voué serviteur. 

« J.  Fhédoux, 

« Missionnaire  français.  » 


Lettre  de  M.  David  Livingston  au  président  et  aux  membres 
de  la  Société  de  Géographie  de  Paris. 

(Traduite  de  l’anglais.) 

«Ville  de  Sekeletu,  Linyanti  (Afrique  australe),  28  sept.  1853. 

<(  Messieurs, 

a Des  lettres  du  Cap  et  d’Angleterre  m’ont  informé  récem- 
ment de  l’honorable  distinction  que  vous  m’avez  accordée  en 
m’offrant  la  médaille  de  votre  Société.  Je  suis  sur  le  point  de 
partir  pour  la  côte  de  l’ouest  ; votre  médaille,  probablement 
accompagnée  d’une  lettre  d’envoi , est  encore  au  Cap.  Je  ne 
m’empresse  pas  moins  de  vous  exprimer  ma  reconnaissance 
pour  l’encouragement  que  votre  bienveillance  m’a  adressé. 
J’attacherai  toujours  le  plus  grand  prix  à votre  approbation 
des  humbles  efforts  que  je  tente  pour  ouvrir  l’Afrique  à la 
sympathie  et  à la  civilisation  des  autres  parties  de  la  famille 
humaine.  Cette  récompense,  tout-à-fait  inattendue,  nous 
montre  que  nos  efforts  pour  améliorer  les  conditions  de  cette 
malheureuse  contrée  sont  d’accord  avec  les  inspirations  des 
hommes  éclairés  de  tous  les  pays.  Veuillez,  Monsieur  le  pré- 
sident, exprimer  mes  remerciements  les  plus  reconnaissants 
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aux  membres  de  votre  Société,  et  recevoir  vous-même  l’assu- 
rance de  ma  sincère  gratitude. 

« Le  voyage  que  j’entreprends  en  ce  moment  a eu  pour  but 
la  découverte  d’une  localité  salubre  propre  à l’établissement 
d’une  Mission.  Le  principal  obstacle  que  nous  ayons  à redou- 
ter dans  ces  régions  de  l’Afrique,  c’est  la  fièvre.  Pour  nous 
rendre  en  ce  lieu,  je  n’ai  pas  suivi  noire  ancienne  route;  mais, 
depuis  Kamakama,  j’ai  conservé  la  direction  du  méridien  ma- 
gnétique (21  degrés  O.)  jusqu’à  19°  16’  de  latitude  sud.  Là, 
tout  mon  monde  fut  atteint  soudainement  de  la  fièvre,  excepté 
un  jeune  homme  qui  soignait  les  bœufs,  tandis  que  je  m’occu- 
pais de  nos  malades. 

a Après  plus  d’un  mois  de  soins,  quand  je  vis  qu’on  pouvait 
reprendre  la  route,  nous  nous  dirigeâmes  au  nord.  Nous 
avancions  fort  lentement,  car  le  pays  était  couvert  de  bois 
épais,  et  j’avais  à la  fois  à remplir  les  fonctions  de  conducteur 
de  chariot  et  de  coupeur  de  bois.  Une  berbe  haute  de  huit  à 
dix  pieds  rendait  les  bœufs  très  craintifs  ; ils  s’échappaient  sou- 
vent et  s’enfuyaient  quelquefois  jusqu’à  dix  ou  quinze  milles 
sans  s’arrêter.  Le  jeune  homme  fut  lui-même  atteint  de  la 
fièvre;  mais  deux  Bushmen  me  secondaient  activement,  et,  à 
force  de  persévérance,  nous  parvînmes  au  voisinage  du 
Chobé.  Au  milieu  de  nos  embarras,  j’ai  éprouvé  un  plaisir 
inexprimable  à la  vue  d’une  vieille  connaissance  : cette  con- 
naissance était  de  la  vigne,  revêtue  d’une  magnifique  végéta- 
tion et  des  plus  belles  grappes  pourpres.  Les  pépins  de  ces 
raisins  sont  de  la  grosseur  de  pois  cassés , d’une  nature  très 
astringente,  et  ne  laissant  que  peu  de  place  à la  partie  aqueuse 
du  fruit,  qui  forme  lui-même  un  grain  assez  fort.  La  contrée 
voisine  du  Chobé  offrait  des  vallées  inondées , semblables  à 
des  rivières;  après  en  avoir  traversé  plusieurs,  nous  arri- 
vâmes à celle  qu’on  nomme  Sanshuré , et  qui  présentait  un 
obstacle  tout-à-fait  infranchissable  à nos  chariots  : elle  était 
profonde,  avait  un  demi-mille  de  largeur,  et  renfermait  des 
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hippopotames.  Je  cherchai  en  vain  un  gué;  en  même  temps 
nos  Bushmen  nous  abandonnèrent  subitement.  Très  désireux 
d’atteindre  la  population  de  Sébituané,  je  pris  avec  moi  un  de 
mes  malades  les  mieux  rétablis  ; nous  traversâmes  le  San- 
shuré  sur  un  petit  bateau,  et  nous  marchâmes  au  N. -N. -O.  à 
la  recherche  du  Chobé.  La  plaine  à travers  laquelle  nous 
avancions  péniblement  présentait,  outre  une  couche  de  six 
pouces  d’eau,  une  herbe  épaisse  et  élevée.  Après  avoir  fait 
environ  vingt  milles,  nous  rencontrâmes  une  immense  forêt 
de  roseaux  se  prolongeant  au  nord-est,  aussi  loin  que  la  vue 
pouvait  s’étendre.  Mais  le  jour  suivant,  ayant  marché  au  sud- 
ouest,  nous  trouvâmes  enfin  des  arbres,  et,  du  haut  de  l’un 
d’eux,  nous  eûmes  le  plaisir  de  voir  un  cours  d’eau  ; mais 
une  barrière  impénétrable  de  roseaux  se  trouvait  entre  la  rive 
et  le  courant,  et  tous  nos  efforts  ne  purent  nous  faire  parve- 
nir jusqu’à  celui-ci  : tantôt  l’eau  était  trop  profonde  dans  les 
herbes  pour  qu’on  y marchât  à gué;  tantôt  il  nous  était  im- 
possible de  courber  les  masses  de  papyrus  liées  entre  elles  par 
des  plantes  grimpantes.  Pour  donner  une  idée  de  la  nature 
de  nos  efforts  et  des  difficultés,  je  dirai  que  nos  vêtements, 
cependant  très  forts,  étaient  complètement  déchirés  au  genou, 
et  que  nos  chaussures,  excellentes  aussi,  étaient  en  lam- 
beaux, par  suite  d’une  détestable  espèce  d’herbes  dont  les 
extrémités  supérieures , pointues  et  dentées,  nous  déchiraient 
les  mains. 

« Obligés  de  revenir  à l’immense  forêt  de  roseaux , cou- 
rant au  nord-est,  que  j’ai  mentionnée  tout-à-Pheure , nous 
parvînmes,  le  quatrième  jour  de  nos  recherches,  à y décou- 
vrir un  passage.  Nous  descendîmes,  l’espace  de  vingt  milles, 
la  rivière  avec  notre  bateau,  et  nous  arrivâmes  à un  village 
de  Makololo.  Notre  visite  surprit  beaucoup  les  habitants,  d’au- 
tant plus  qu’ils  considèrent  le  Chobé  comme  une  barrière 
défensive  complète  contre  leurs  ennemis,  et  que  personne  ne 
peut  le  traverser  à leur  insu.  En  reiournant  à notre  chariot 
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dans  des  pirogues,  nous  allâmes  en  droite  ligne  et  ne  parcou- 
rûmes qu’environ  dix  milles.  Nos  courses  dans  les  herbes 
avaient  été  de  soixante  milles.  Maintenant,  tous  nos  embarras 
étaient  aplanis.  Plusieurs  pirogues  et  environ  cent  quarante 
hommes  arrivèrent  de  la  ville.  Nos  bagages  furent  prompte- 
ment transportés  à travers  ce  pays  et  la  rivière,  et,  après 
avoir  marché  au  nord  pour  éviter  les  terres  inondées,  nous 
tournâmes  au  sud-ouest  et  parvînmes  à la  ville. 

« Le  fils  de  Sebituane  se  nomme  Sekeletu  ; c’est  un  jeune 
homme  de  moins  de  dix-neuf  ans.  Il  nous  reçut  avec  les  plus 
aimables  démonstrations  d’affection.  Je  voulais  parcourir  et 
examiner  son  pays  ; il  désirait  m’accompagner  pour  me  ga- 
rantir des  dangers  à craindre,  mais  il  ne  pouvait  pas  s’ab- 
senter pour  le  moment  ; d’ailleurs  on  n’est  jamais  pressé  en 
Afrique.  Je  fus  donc  obligé  de  rester  quelque  temps  en  place, 
d’autant  plus  que  des  attaques  de  fièvre  vinrent  me  sur- 
prendre. Afin  d’employer  ce  temps  autant  que  la  fièvre  me  le 
permettrait,  je  commençai  à enseigner  à lire.  Le  chef  était 
bien  inquiet  de  penser  qu’il  fallait  changer  le  fond  de  son 
cœur  et  se  contenter  d’une  seule  femme.  Une  conspiration 
faillit  lui  ravir  la  vie.  Combien  les  plus  légères  circonstances 
suffisent  quelquefois  pour  déranger  les  plans  les  plus  habile- 
ment concertés  ! J’avais  pris  place  entre  le  chef  et  l’assas- 
sin qui  voulait  le  tuer,  et  je  prévins  ainsi  l’accomplissement 
du  crime.  Le  conspirateur,  qui  désirait  s’assurer  la  souverai- 
neté , avait  une  petite  hache  avec  laquelle  il  pensait  frapper 
Sekeletu  aussitôt  que  celui-ci  se  lèverait  après  une  entrevue 
qu’ils  avaient.  Je  me  trouvais  assis  entre  ces  deux  hommes  ; 
me  sentant  disposé  à me  retirer,  car  il  était  tard,  je  dis  à 
Sekeletu  : « Où  allons-nous  dormir  cette  nuit?  » — « Viens, 
me  répondit-il,  je  vais  te  le  montrer.  » Nous  nous  le- 
vâmes ensemble , et , comme  mon  corps  couvrait  le  sien  , le 
misérable  ne  put  frapper.  Des  complices  vinrent  le  soir 
même  tout  révéler  au  chef.  Le  conspirateur  fut  immédiate- 


DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS.  i49 

ment  amené  et  mis  à mort.  Tout  cela  se  passa  avec  si  peu  de 
bruit,  que  je  ne  l’appris  que  le  lendemain,  quoique  que  je 
fusse  dans  une  hutte  voisine.  Nous  remontâmes  la  rivière  qui 
conduit  aux  Borotsé  ; nous  avions  cent  soixante  hommes  et 
trente-trois  canots.  La  rivière  est  appelée  partout  Leeambye 
(c’est-à-dire  la  Rivière),  et  peut-être  est-ce  son  nom  le  plus 
exact , car  il  y a plusieurs  Seshekés.  Ce  beau  cours  d’eau  est 
large  souvent  de  plus  d’un  mille.  Les  rives  en  sont  bordées 
de  forêts.  Beaucoup  d’arbres  ont  des  racines  aériennes  qui 
descendent  des  branches  et  vont  plonger  dans  l’eau.  De  nom- 
breuses îles  de  trois  à cinq  milles  de  longueur  se  rencontrent 
dans  la  rivière  et  offrent  un  magnifique  aspect,  car  ce  sont 
des  masses  de  verdure  arborescente  parées  des  teintes  les  plus 
variées.  Le  dattier  et  de  hauts  palmiers  dominent  tout  cet  en- 
semble, et  leur  feuillage  penné  se  dessine  délicieusement  sur 
l’azur  du  ciel.  Il  se  trouve,  dans  le  cours  de  la  rivière,  plu- 
sieurs cataractes  de  quatre  à cinq  pieds  de  hauteur,  qui , avec 
divers  courants  rapides,  rendent  la  navigation  dangereuse. 
La  plus  grande  est  celle  de  Gonyé  ; un  rocher  forme  un  banc 
au-dessous  de  la  chute  et  reçoit  les  eaux  du  torrent.  Une  par- 
tie de  la  cataracte  se  précipite  dans  un  abîme,  du  fond  duquel 
s’élève  un  nuage  de  vapeurs  où  se  jouent  les  couleurs  de  l’arc- 
en-ciel. 

« Lorsque  nous  fûmes  parvenus  à 16  degrés  de  latitude, 
nous  vîmes  les  hautes  rives  boisées  s’écarter  de  la  rivière  et 
courir,  comme  deux  rangées  de  collines,  au  nord-nord-est  et 
au  nord-nord-ouest,  à vingt  ou  trente  milles  de  distance  ; elles 
dessinent  une  vallée  d’environ  cent  milles  de  largeur,  qu’on 
appelle  pays  des  Borotsé,  et  qui  est  annuellement  inondée, 
non  par  des  pluies,  mais  par  des  eaux  qui  descendent  du  nord 
et  du  nord-ouest.  Si  la  rivière  s’élève  de  dix  pieds  au-dessus 
des  basses  eaux,  la  vallée  est  tout  entière  submergée,  excepté 
les  petits  tertres  où  les  villes  et  les  villages  sont  placés  ; si 
l’eau  monte  deux  pieds  plus  haut,  les  villes  sont  inondées.  Le 
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sol  (le  quelques-unes  de  ces  villes,  comme  celui  de  la  capitale, 
Nariele,  a été  élevé  artificiellement.  L’emplacement  de  la  plus 
grande  ville  qui  ait  été  élevée  dans  ces  contrées  est  mainte- 
nant une  partie  du  lit  de  la  rivière.  Santuru,  chef  des  Borot- 
sés,  employa  tout  son  peuple,  pendant  plusieurs  années,  à 
élever  cet  emplacement,  qui,  aujourd’hui,  a tout  entier  dis- 
paru dans  la  rivière,  excepté  quelques  mètres  carrés.  La  vallée 
est  couverte  de  pâturages  excellents,  formés  de  très  grandes 
herbes.  Je  remarquai  de  ces  herbes  qui  avaient  douze  pieds 
de  haut  et  la  grosseur  du  pouce.  On  voit  paître  de  toutes 
parts  des  bestiaux  de  forte  taille.  Les  villages  sont  assez  nom- 
breux , mais  généralement  petits.  On  ne  rencontre  pas  d’ar- 
bres , excepté  ceux  que  Santuru  avait  fait  transplanter  pour 
se  procurer  de  l’ombrage.  Les  chaînes  qui  forment  la  vallée 
sont  le  commencement  de  plateaux  élevés  de  deux  à trois 
cents  pieds  au-dessus  du  niveau  de  l’inondation  ; elles  sont 
revêtues  d’arbres  et  contiennent  beaucoup  de  plantations  de 
cannes  à sucre , de  patates  douces,  d’ignames,  de  manioc,  de 
millet,  de  maïs,  etc.  On  cultive  de  grandes  quantités  de  blé 
(sorgho  cafie)  et  de  maïs.  Ces  céréales,  l’abondance  du  lait 
fourni  par  des  troupeaux  nourris  d’une  herbe  succulente,  et 
je  poisson  dont  fourmille  la  rivière,  rendent  dans  ce  pays  la 
vie  extrêmement  facile. 

a Les  hauteurs  sont  les  seules  parties  qui  m’aient  paru  offrir 
un  séjour  habitable;  cependant  elles  ne  sont  pas  salubres;  les 
exhalaisons  de  la  vallée  et  de  toutes  les  terres  inondées  du  voi- 
sinage sont  probablement  la  cause  de  la  fièvre,  contre  laquelle 
il  faudra  lutter,  si  l’on  entretient  des  rapports  avec  les  habi- 
tants de  ce  pays.  Il  y a des  montagnes  élevées  au  delà  de  Mo- 
sivatunya  ; mais  Mosilikatsé  ne  laisse  vivre  en  paix  aucune 
population  de  son  voisinage. 

a Après  avoir  examiné  le  pays  des  Borotsé,  je  quittai  nos 
hommes  et  j’allai  au  nord,  jusqu’au  confluent  de  la  Leeba  ou 
Londa  et  de  la  Leeambye.  Cette  dernière  paraît  venir  de  l’est, 
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et  la  Londa  vient  de  la  capitale  d’un  puissant  Etat  de  ce  nom. 
Si  je  voulais  gagner  Loanda,  sur  la  côte  occidentale,  je  pour- 
rais employer  le  cours  de  cette  rivière  pour  m’y  rendre  ; le 
confluent  est  à 14°  11’  de  latitude  sud. 

« D’après  ce  que  m’a  dit  un  marchand  portugais,  il  y a bien 
peu  de  points  de  l’intérieur  que  les  cartes  donnent  avec  plus 
de  précision  que  ne  pourraient  en  offrir  les  renseignements 
des  indigènes.  Le  fait  est  que  beaucoup  de  cartes  portugaises 
sont  entièrement  composées  d’après  ces  renseignements.  La 
carte  construite  par  M.  Oswel  et  par  moi  renferme  une  très 
bonne  indication  des  rivières;  mais,  comme  on  pouvait  s’y  at- 
tendre, il  s’y  est  glissé  plusieurs  petites  erreurs.  Tout  le  pays 
de  Sebituane  devrait  être  reporté  plus  à l’ouest  ; car,  si  mes 
calculs  sont  exacts,  la  station  de  nos  chariots,  au  lieu  d’être  à 
26  degrés  de  longitude  est  (de  Greenwich),  n’est  qu’à  23°  50’; 
mais  mes  calculs  seront  soumis  à des  calculateurs  habiles, 
avant  que  je  puisse  les  donner  comme  tout-à-fait  corrects. 
L’esquisse  ci-incluse  vous  permettra  de  voir  de  quelles  autres 
améliorations  le  travail  est  susceptible.  Nous  n’avons  présenté 
que  ce  que  nous  avons  vu,  et,  jusqu’à  ce  que  de  nombreuses 
observations  nous  mettent  à même  de  fournir  une  carte  exacte 
de  tout  le  pays,  l’esquisse  que  M.  Oswel  et  moi  avons  donnée 
l’année  dernière  sera  toujours  un  bon  guide  pour  les  explo- 
rateurs futurs  : c’est  le  seul  but  que  nous  nous  soyons 
proposé. 

a Le  Loeti,  aux  eaux  légèrement  colorées,  s’unit  à la 
Leeambye  par  14°  18’  de  latitude  sud;  il  vient  de  Lobale, 
qui  paraît  être  une  contrée  bien  arrosée,  située  à l’ouest  de 
ce  confluent.  Un  marchand  portugais  rapporte  qu’il  a trouvé, 
dans  cette  direction,  un  pays  ou  il  eut  à passer  en  un  seul  jour 
dix  rivières  considérables. 

« Mon  voyage  a duré  six  semaines,  de  n’étais  jamais  resté 
aussi  longtemps  dans  un  contact  continuel  avec  les  païens.  Ils 
ont  tous  été  pour  moi  aussi  affectueux  et  aussi  prévenants 
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qu’ils  le  pouvaient.  Cependant  leurs  cris,  leurs  chants,  leurs 
danses,  leur  habitude  de  fumer  le  cannabis  sativa , leurs  que- 
relles, leurs  anecdotes  grossières,  leurs  imprécations,  tout 
cela , enduré  pendant  six  semaines,  m’a  fait  voir  que  ces  en- 
fants de  la  nature  sont  dans  un  état  de  dégradation  morale 
fort  au-dessous  de  la  lie  même  de  la  population  de  Londres. 
Heureusement  je  puis  distraire  complètement  mon  attention 
des  bruits  qui  m’environnent  *,  mais  un  homme  qui  serait  jeté 
sans  livres  parmi  ces  indigènes  serait , au  bout  d’un  an , ou 
misanthrope  ou  fou. 

a Veuillez  excuser  la  longueur  de  cette  lettre,  et  agréez, 
Messieurs,  les  sentiments  de  votre  reconnaissant  et  humble 
serviteur. 


« David  Livingston,  d 
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ANGLETERRE. 

Société  des  missions  wesleyennes. 

Assemblée  générale  tenue  à Londres  le  1"  mai  1854.  — Recettes  et  dé- 
penses.— Travaux  divers. — La  Nouvelle-Zélande. — Les  iles  des  Amis. 
— Les  iles  Fidji. 

Des  quatre  grandes  Sociétés  de  Missions  que  possède  l’An- 
gleterre , celle-ci  est  la  seule  dont  il  nous  reste  à analyser  le 
dernier  rapport  général.  Les  travaux  de  cette  institution  si 
forte  et  si  vivante  ne  sont  pas,  aussi  exclusivement  que  ceux 
de  quelques  autres  Sociétés,  consacrés  à l’évangélisation  des 
païens;  mais  ce  qu’elle  fait  pour  eux  l’emporte  pourtant, 
dans  une  immense  proportion,  sur  les  œuvres  quelle  a fon- 
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dées  et  qu’elle  entretient  parmi  des  populations  déjà  chré- 
tiennes, au  moins  de  nom. 

Les  recettes  du  dernier  exercice  se  sont  élevées  à £ 1 14,498, 
soit  2,862,450  fr.;  ce  qui,  comparé  au  chiffre  de  l’année 
précédente,  constate  une  augmentation  d’environ  228,000  fr. 
A ce  fait  remarquable,  on  peut  ajouter  celui-ci,  que  25  sous- 
cripteurs figurent  au  rapport  chacun  pour  £100  (2,500  fr.) 
ou  au  delà. 

Les  recettes  ont  été  complètement  absorbées  par  les  dé- 
penses de  l’année  et  par  un  remboursement  d’environ 
125,000  fr.  sur  la  dette  qui  pèse  depuis  longtemps  sur 
l’œuvre.  Cette  dette  s’élève  encore  à près  de  500,000  fr., 
indice  frappant  de  l’esprit  de  foi  qui  préside  aux  opérations 
de  la  Société. 

Trente  nouveaux  missionnaires  ont  été,  durant  l’année, 
dirigés  sur  les  différents  points  du  globe  où  la  Société  a fondé 
des  Missions. 

Les  principaux  de  ces  champs  de  travail  sont  Y Inde , l’île 
de  Ceylan , la  Chine , X Australie,  la  Nouvelle-Zélande , la 
Polynésie  , Y Afrique  du  Sud , les  Indes  - Occidentales  et 
X Amérique  du  Nord . La  plupart  des  rapports  venus  de  ces 
contrées  si  diverses  annoncent  des  résultats  encourageants. 
Ainsi,  de  l’Inde,  on  a pu  signaler  un  grand  nombre  de  con- 
versions, un  accroissement  continu  du  chiffre  des  élèves  dans 
les  écoles,  et  une  diffusion  de  plus  en  plus  abondante  des  Li- 
vres saints  et  des  traités  religieux.  La  Mission  de  la  Chine, 
quoique  fondée  tout  récemment,  donne  déjà  des  espérances  ; 
celles  du  Sud  de  l’Afrique , si  rudement  éprouvées  depuis 
quelques  années  par  l’état  politique  du  pays,  commencent, 
du  moins  dans  la  Cafrerie , à reprendre  de  la  vigueur  ; mais 
de  grandes  inquiétudes  sont  ressenties,  en  ce  moment  même, 
au  sujet  des  œuvres  du  pays  des  Béchuanas.  Nos  lecteurs 
savent,  par  les  récits  des  missionnaires  français,  quelles  en- 
traves s’opposent,  dans  ces  contrées,  à la  prospérité  des  éta- 
blissements missionnaires. 
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Mais  de  tous  les  sols  idolâtres  que  défrichent  les  ouvriers 
de  la  Société,  il  n’en  est  point  dont  les  nouvelles  aient 
offert  plus  d’intérêt  que  la  Nouvelle-Zélande  et  les  îles  de  la 
Polynésie.  On  en  jugera  par  quelques  extraits  d’un  discours 
prononcé  sur  ce  sujet  à l’assemblée  générale  du  1er  mai. 
L’orateur  était  le  Piév.  P\ob.  Young  ; et  ce  qu’il  a dit,  il  le  savait 
de  bonne  source,  car  il  était  récemment  arrivé  d’un  voyage 
accompli  dans  ces  îles  lointaines,  au  nom  du  comité,  pour  en 
inspecter  tous  les  travaux. 

Voici  d’abord  ce  que  M.  Young  a dit  de  la  Nouvelle-Zélande. 
Le  lecteur  remarquera  de  lui-même  que  ces  détails  s’accordent 
parfaitement  avec  ceux  que  nous  avons  plus  d’une  fois  em- 
pruntés aux  rapports  d’une  autre  Société,  aussi  à l’œuvre  dans 
ces  contrées. 

a Trente  ans  seulement  se  sont  écoulés,  a dit  M.  Young, 
depuis  que  le  premier  natif  de  la  Nouvelle-Zélande  embrassa 
la  foi  chrétienne;  mais,  depuis  lors,  que  de  grandes  choses 
Dieu  a faites  dans  ce  pays  1 Grâce  à l’abondance  des  bénédic- 
tions qu’il  a répandues  sur  les  travaux  de  la  Société  de  l’Eglise 
établie  et  sur  nos  missionnaires,  la  population  maori  (néo- 
zélandaise)  tout  entière  a été  plus  ou  moins  placée  sous  l’in- 
fluence du  christianisme.  Si  l’on  ne  peut  pas  dire  que  tous 
aient  éprouvé  le  pouvoir  régénérateur  de  l’Evangile,  le 
nombre  de  ceux  qui  ont  appris  à marcher  dans  la  voie  du 
salut  est  grand , et  en  outre  l’Evangile  a délivré  le  pays  du 
cannibalisme  et  des  vices  affreux  qui  lui  avaient  acquis  une  si 
triste  réputation.  Pendant  le  séjour  que  j’y  ai  fait,  plusieurs 
des  chrétiens  indigènes  m’ont  adressé  des  lettres  où  ils  ex- 
primaient en  très  bons  termes  des  sentiments  vraiment  chré- 
tiens, et  une  vive  reconnaissance  pour  la  Société  qui  leur  a 
procuré  ces  avantages  spirituels.  L’un  d’eux  m’écrivait  : 

« Voici  mes  pensées  : écoutez.  Autrefois,  ce  pays  était  bien 
« sombre  : il  était  perdu  dans  les  ténèbres;  j’y  étais  plongé 
« moi-même.  Mais,  au  moment  convenable,  la  lumière  de 
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« l’Evangile  brilla  sur  le  pays  et  aussi  sur  moi  : les  mission- 
« naires  vinrent  nous  prêcher  la  Parole.  En  les  entendant, 
« mon  cœur  céda  : je  reçus  la  Parole,  et  je  donnai  mon 
« âme  et  mon  corps  à Dieu.  J’ai  appris  que  ceux  qui  sont  au 
« ciel  y sont  allés  par  la  foi,  que  la  foi  a été  le  chemin  de 
« leurs  pieds,  et  c’est  aussi  dans  ce  chemin  que  je  marche. 
« Jésus  est  la  porte  par  ou  il  faut  entrer,  et  la  foi  est  la  route 
« qui  conduit  à cette  porte.  Mon  cœur  se  réjouit  de  la  suivre, 
« et  j’espère  en  Dieu  de  pouvoir  y marcher  jusqu’à  la  fin. 
« Voilà  tout  ce  que  j’ai  à dire.  » 

« Un  autre  s’exprime  ainsi  : 

« Ecoutez-moi.  Dites  aux  enfants  de  lumière,  aux  gens  qui 
« croient  en  Angleterre,  dites-leur  bien  qu’en  nous  envoyant 
« des  ministres  de  l’Evangile,  ils  ont  sauvé  la  Nouvelle-Zélande. 
« Quand  ces  hommes  de  Dieu,  amenés  par  l’amour,  arrivèrent 
« parmi  nous,  nous  nous  mangions  les  uns  les  autres;  tandis 
« que  maintenant,  lorsque  quelqu’un  meurt,  nous  l’enterrons, 
« et  que  la  chair  humaine  nous  inspire  de  l’horreur.  Nos  amis 
« d’Angleterre  ont  aussi  prié  pour  nous,  et  c’est  le  pouvoir  de 
« leurs  prières  qui  nous  a fait  vivre.  Ils  sont  forts  pour  prier, 
« et  le  Seigneur  a exaucé  les  prières  qu’ils  lui  ont  présentées 
« pour  nous.  Telles  sont  mes  pensées.  » 

« Les  Néo-Zélandais  ont  généralement  manifesté  beaucoup 
de  goût  pour  l’instruction.  Un  de  nos  missionnaires  m’a 
certifié  que  maintenant  les  trois  quarts  de  la  population 
peuvent  lire  la  Parole  de  Dieu,  et  que  peut-être  les  deux  tiers 
sont  capables  d’écrire  passablement  leur  langue.  La  civilisation 
fait  également  beaucoup  de  progrès  parmi  eux  ; ils  commen- 
cent à cultiver  le  sol , à se  bâtir  des  maisons  convenables,  à 
s’entourer  d’une  foule  de  ces  choses  qui  rendent  la  vie  con- 
fortable. Dans  les  conversations  que  j’ai  eues  avec  divers  chefs, 
soit  sur  des  matières  religieuses  (qu’ils  paraissent  généralement 
très  bien  connaître), soit  sur  des  sujets  relatifs  à la  civilisation, 
au  commerce  ou  à la  colonisation  du  pays,  j’ai  été  frappé  de 
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leur  capacité  intellectuelle,  et  il  m’en  est  resté  celte  idée,  que, 
lorsque  leurs  facultés  auront  reçu  leur  entier  développe- 
ment, il  y aura,  sous  ce  rapport,  peu  de  races  plus  haut  pla- 
cées que  celle-ci  dans  l’échelle  des  peuples.  » 

Iles  des  Amis.  — « Après  avoir  accompli  ma  mission  à la 
Nouvelle-Zélande,  a continué  M.  Young,  je  fis  voile  pour  les 
îles  des  Amis  ou  de  Tonga , ou  nous  arrivâmes  après  une 
traversée  assez  pénible,  sur  un  Océan  qui  n’était  rien  moins 
qu e pacifique.  C’était  le  matin  de  bonne  heure.  Du  haut  de 
notre  navire,  mon  regard  embrassa  une  vingtaine  d’îles  char- 
mantes, que  doraient  les  premiers  rayons  du  soleil  levant,  et 
qui  brillaient  comme  autant  d’émeraudes  parsemées  sur  la 
surface  d’une  mer  redevenue  pacifique.  Les  îles  Tonga  sont 
au  nombre  d’environ  200,  et  on  évalue  leur  population  à 20 
ou  30,000  âmes.  11  y a trente  ans  seulement  que  les  mission- 
naires y débarquèrent  pour  la  première  fois.  Ces  terres  si 
belles  étaient  alors  des  terres  de  sang;  mais  depuis  il  s’y  est 
opéré  de  grands  changements  : le  soleil  de  justice  s’est  levé 
sur  elles,  et  leurs  ténèbres  en  ont  été  dissipées.  Ce  n’était  alors 
qu’un  désert,  tandis  qu’aujourd’hui  « le  sapin  y a remplacé  le 
« buisson,  et  le  myrte  a crû  au  lieu  de  l’épine;  » car,  bien 
que  toutes  les  mauvaises  herbes  nées  de  l’idolâtrie  n’en 
aient  pas  encore  été  déracinées,  on  peut  dire  que  les  fruits  de 
la  justice  s’y  voient  de  toutes  parts,  à la  louange  de  la  gloire 
de  Dieu.  A l’exception  d’environ  50  individus,  la  population 
entière  y a embrassé  le  christianisme,  non  pas,  sans  doute, 
en  ce  sens  que  tous  en  aient  été  régénérés,  mais  en  celui-ci,  du 
moins,  que  tous  en  ont  subi  l’influence,  et  que  des  milliers 
d’âmes  renouvelées  par  la  grâce  du  Saint-Esprit  rendent  par 
leur  vie  sainte  un  beau  témoignage  à la  doctrine  de  leur  grand 
Dieu  et  Sauveur. 

u Plusieurs  choses  m’ont  singulièrement  réjoui  durant  mon 
séjour  dans  ce  pays  si  digne  d’intérêt. 

« C’est  d’abord  le  respect  que  les  indigènes  manifestent 
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pour  le  jour  du  Seigneur.  Ce  jour-là , rien  ne  se  voit  ni  ne 
s’entend  qui  porte  atteinte  à sa  sainteté.  Si  des  gens  sortent 
de  leurs  habitations,  c’est  qu’ils  se  rendent  à la  maison  du 
Seigneur;  si  vous  apercevez  un  canot  se  mouvant  sur  la 
baie,  c’est  qu’il  transporte  vers  quelque  île  lointaine  un  pré- 
dicateur local  qui  va  y prêcher  la  Parole  de  Jésus  ; si  quel- 
ques bruits  viennent  y frapper  l’oreille,  ce  ne  sont  ni  ceux  des 
divertissements  profanes  ou  des  querelles,  mais  celui  des  can- 
tiques ou  des  prières  s’élevant  vers  le  trône  du  Dieu  des  cieux. 
Dans  aucun  autre  pays  du  monde , je  n’ai  vu  le  dimanche 
mieux  sanctifié  que  dans  celui-là. 

« J’ai  remarqué  aussi  avec  bonheur  le  zèle  avec  lequel  ces 
gens  célèbrent  le  culte  domestique.  Membres  de  l’Eglise  ou 
non,  ils  s’acquittent  de  ce  devoir  avec  une  telle  ponctualité, 
que,  dans  toutes  les  îles,  on  trouverait  peu  de  familles  portant 
le  titre  de  chrétiennes  qui  ne  se  réunissent,  le  matin  et  le  soir, 
pour  y consacrer  quelques  instants.  C’est  quelque  chose  de 
profondément  réjouissant  que  d’être  dans  un  de  leurs  villages 
à ce  moment.  J’ai  joui  de  ce  privilège,  et  plus  d’une  fois,  en 
entendant  les  accents  de  la  prière  et  de  l’action  de  grâces  sor- 
tir de  presque  toutes  les  maisons,  je  me  suis  senti  vivement 
ému  et  comme  transporté  jusqu’aux  portes  du  ciel. 

« Les  progrès  que  l’instruction  a faits  parmi  ces  gens  ne 
sont  pas  moins  remarquables  : 8,000  d’entre  eux  peuvent  lire 
les  saintes  Ecritures,  et  on  n’évalue  pas  à moins  de  5,000 
ceux  qui  savent  écrire  leur  langue,  quelques-uns  même  avec 
une  certaine  élégance.  En  examinant  plusieurs  écoles,  j’y  ai 
trouvé  beaucoup  d’élèves  qui,  outre  la  lecture  et  l’écriture, 
étudiaient  la  géographie,  l’arithmétique,  l’histoire  naturelle  et 
même  l’astronomie.  Les  élèves  de  notre  école  normale  m’ont 
surtout  enchanté  par  leurs  progrès.  Dans  leur  nombre  se 
trouvent,  entre  autres,  trois  femmes  dignes  d’être  mention- 
nées. Ce  sont  : une  femme  poëte  que  Ton  pourrait  appeler 
VHemans  des  îles  Tonga  (Mme  Hemans  est  auteur  de  poésies 
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religieuses  très  estimées  des  chrétiens  d’Angleterre),  puis 
l’épouse  du  grand-juge,  et  enfin...  la  reine  Charlotte  elle- 
même.  Celle-ci  se  conforme  à toutes  les  règles  de  l’établisse- 
ment, et  travaille  avec  autant  d’ardeur  qu’aucune  de  ses  con- 
disciples, afin  de  ne  rester  en  arrière  de  personne;  car, 
dit-elle,  il  ne  convient  pas  qu’aucune  femme  du  pays  en  sache 
plus  que  sa  reine.  Cette  princesse  polynésienne  est  d’ailleurs 
une  femme  excellente  et  dont  on  peut,  à tous  égards,  dire 
qu’elle  est  bien  une  reine. 

a A côté  de  ces  faits  si  réjouissants,  des  voyageurs  qui  visi- 
teraient les  îles  des  Amis  avec  les  idées  de  la  civilisation  euro- 
péenne y éprouveraient  sans  doute  des  mécomptes...  Ils  n’y 
verraient,  par  exemple,  ni  nos  bonnes  étoffes  de  laine  ou  de 
coton...  ni  une  industrie  bien  développée...  ni  un  commerce 
très  actif...  A tous  ces  égards  et  comme  nation,  les  habitants 
de  Tonga  sont  encore  dans  un  état  de  transition;  mais,  en 
fait  de  respect  pour  la  vérité,  de  loyauté,  d’habitudes  hospi- 
talières, de  tempérance  et  de  charité,  on  pourrait  établir  entre 
eux  et  beaucoup  de  peuples  des  plus  civilisés  une  comparaison 
qui  ne  tournerait  certainement  pas  à leur  désavantage... 

« Le  roi  George,  qui  gouverne  ces  îles,  est  un  homme  re- 
marquable, et  ce  serait  sans  doute  tromper  l’attente  de  tous 
que  de  n’en  rien  dire.  Aussitôt  après  mon  arrivée  à Tonga, 
j’allai  lui  rendre  mes  devoirs,  et,  apprenant  qu’il  désirait  vi- 
siter l’Australie,  je  lui  offris  un  passage  à bord  du  Jolm- 
JVesley.  Il  accepta  cette  offre,  mais  en  disant  qu’il  se  char- 
geait d’approvisionner  le  navire.  Je  refusai,  en  alléguant  pour 
raison  que  le  comité  de  la  Société  avait  une  si  haute  estime 
pour  le  caractère  du  roi,  qu’on  serait  heureux  d’apprendre 
que  j’avais  pu  lui  être  agréable  en  ceci.  Là-dessus,  il  me  re- 
mercia, mais  pour  ajouter,  en  me  regardant  avec  une  certaine 
malice  pleine  d’amabilité,  que  j’étais  «.  en  pays  étranger,  et 
« devais,  en  conséquence,  avoir  l’extrême  bonté  de  me  sou- 
« mettre  aux  volontés  du  roi.  » Après  cela,  je  n’avais  plus 
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rien  à dire,  et,  en  effet,  le  navire  fut  approvisionné  aux  frais 
du  roi.  Il  fit  porter  à bord  cinq  tonnes  et  demie  d’ignames, 
1,680  livres  de  porc,  plus  de  2,000  noix  de  coco  et  environ 
600  volailles.  On  voit  que  c’était  un  approvisionnement  vrai- 
ment royal... 

« Le  roi  George  est  un  chrétien  bien  décidé  et  dont  la  vie 
est  exemplaire.  Pendant  près  de  deux  mois  passés  dans  sa 
compagnie,  je  n’ai  ni  entendu  sortir  de  ses  lèvres  une  seule 
parole  inconvenante,  ni  aperçu  dans  sa  conduite  un  seul  acte 
qui  ne  fût  pas  en  harmonie  avec  ce  que  doit  être  un  serviteur 
de  Jésus-Christ.  11  est  prédicateur  local,  et  je  l’ai  entendu  pro- 
noncer, aux  îles  Fidji,  un  sermon  très  intéressant  et  très  im- 
pressif.  Arrivé  à Sidney,  il  y assista  à une  réunion  mission- 
naire où  se  trouvait  aussi  M.  Rabone,  jadis  employé  aux  îles 
des  Amis,  mais  aujourd’hui  fixé  à Sidney.  Or,  ce  missionnaire 
avait  autrefois  reçu  en  présent  du  roi  George  une  idole  que 
celui-ci  avait  longtemps  adorée,  ainsi  que  sa  famille.  Sur  sa 
demande,  le  roi  la  porta  à la  réunion  dont  je  parle,  et  là,  debout 
sur  l’estrade  et  montrant  ce  souvenir  de  l’antique  idolâtrie,  il 
s’écria  : « Voilà  pourtant  ce  que  nous  adorions  jadis,  moi  et 
« ma  famille.  » Puis,  étendant  ses  deux  mains,  il  fit  remar- 
quer que  les  deux  dernières  phalanges  du  petit  doigt  man- 
quaient à l’une  et  à l’autre,  et  il  ajouta  : « C’est  mon  père 
« qui  avait  coupé  ces  doigts  pour  les  offrir  à ce  misérable  ob- 
« jet.  » Qu’on  juge  de  l’effet  de  ces  paroles  sur  l’assemblée. 
J’ajouterai  que,  du  reste,  George  s’est  vengé  du  mal  que  lui 
avaient  fait  ses  idoles.  Quand  il  embrassa  le  christianisme,  il 
les  rassembla  toutes,  puis,  à l’indicible  frayeur  de  son  peuple, 
il  les  fit  pendre  en  masse  dans  sa  cuisine,  et  les  y laissa  expo- 
sées honteusement  aux  regards,  en  témoignage  perpétuel  de 
leur  impuissance  à se  sauver  elles-mêmes,  ou  à faire  la 
moindre  chose  en  faveur  de  ceux  qui  se  confiaient  en  elles. 

« Comme  guerrier,  le  roi  George  se  distingue  par  ses  lu- 
mières et  par  ses  sentiments  d’humanité.  11  y a environ  deux 
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ans  qu’à  l’instigation  de  quelques  émissaires  de  l’Eglise  ro- 
maine, la  partie  païenne  de  la  population  refusa  de  recon- 
naître plus  longtemps  son  autorité.  Après  avoir  usé  d’une 
longue  patience,  le  souverain  fut  obligé  de  prendre  les  armes 
pour  défendre  les  lois  et  les  libertés  de  son  pays.  Mais  sa  ma- 
nière de  faire  la  guerre  fut  celle  d’un  disciple  du  a Prince  de 
paix,  » qui  veut,  non  pas  détruire,  mais  sauver;  et,  en  effet, 
par  une  ligne  de  conduite  bien  différente  des  lois  de  la  tactique 
militaire,  il  est  parvenu,  non-seulement  à faire  disparaître  ses 
ennemis  sans  leur  ôter  la  vie,  mais  encore  à se  créer  en  eux 
des  amis  ardents.  Un  des  anciens  chefs  de  cette  bande  rebelle, 
causant  un  jour  avec  moi,  me  disait,  les  larmes  aux  yeux  : 
« Le  roi  a tué  tous  nos  cœurs.  » J’ai  vu  l’arbre  à l’ombre  du- 
quel le  roi  s’assit  pour  recevoir  ses  sujets  révoltés,  lis  s’appro- 
chaient éperdus  et  tremblants,  sachant  bien  qu’en  violant  les 
lois  du  pays  ils  avaient  mérité  la  mort.  Aussi  quels  ne  furent 
pas  leur  étonnement  et  leur  joie  quand,  arrivés  devant  le  roi, 
ils  l’entendirent  prononcer  avec  magnanimité  ce  mot  : 
« Vivez.  » Ils  voulurent  le  remercier  ; mais  lui , reprenant 
aussitôt  la  parole,  leur  dit  que  le  seul  qu’ils  dussent  bénir, 
était  Jéhovah,  parce  que  c’était  le  lotu  (la  religion)  qui  lui  avait 
inspiré  cette  manière  d’agir  à leur  égard,  et  que  sans  ce  lotu 
de  Jéhovah  chacun  d’eux  eût  infailliblement  péri.  Ainsi  grâ- 
ciés,  ces  gens  exprimèrent  immédiatement  le  désir  de  prendre 
part  au  culte  de  famille  qui  se  célébrait  au  camp  avec  la  plus 
grande  régularité,  et,  pour  la  première  fois,  on  les  vit  alors 
fléchir  les  genoux  aux  pieds  du  grand  Jéhovah.  Ainsi  le  roi 
George  revint  de  la  guerre , non  pas  couvert  de  sang  et  ac- 
compagné des  exécrations  de  la  veuve  et  de  l’orphelin , mais 
richement  chargé,  en  guise  de  butin,  des  bénédictions  de  ceux 
qui  semblaient  n’avoir  plus  que  la  mort  pour  partage.  Sa  con- 
duite dans  toute  cette  affaire  a fait  sur  cette  partie  du  monde 
une  impression  profonde,  et  paraît  avoir  confondu  toutà  la  fois 
et  les  païens  et  les  sectateurs  de  l’Eglise  de  Rome.  » 
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En  terminant  ses  communications  si  intéressantes  sur  les 
îles  Tonga,  M.  Young  a dit  que,  sur  l’idée  qu’il  en  avait  don- 
née au  roi  George , ce  monarque  océanien  se  propose  de 
prendre  des  mesures  pour  qu’à  l’avenir  les  Eglises  de  son  pays 
se  suffisent  à elles-mêmes  et  permettent  à la  Société  de  consa- 
crer à d’autres  œuvres  les  subsides  affectés  jusqu’à  présent  à 
celles-ci.  « Le  devoir  d’évangéliser  les  nations,  a dit  George, 
est  clairement  enseigné  dans  l’Evangile;  et  pendant  qu’on  s’y 
emploie  sur  toute  la  surface  du  globe,  il  ne  faut  pas  que  Tonga 
reste  tranquillement  assis  à ne  rien  faire.  » 

Iles  Fidgi.  — On  sait  que  ce  groupe  d’îles  s’est  acquis  une 
affreuse  célébrité  par  le  cannibalisme  de  ses  habitants.  En 
débarquant  à Bau,  séjour  de  leur  roi  principal,  M.  Young  vit 
sur  le  rivage  un  individu  qui , de  la  manière  la  plus  polie,  se 
hâta  de  lui  tendre  la  main  pour  l’aider  à descendre  du  canot. 
Reconnaissant  de  ce  léger  service , le  voyageur  ôta  son  cha- 
peau et  remercia  le  Fidjien  d’une  inclination  de  tête;  sur 
quoi  le  digne  missionnaire  Calvert,  qui  était  allé  à sa  ren- 
contre, lui  dit  en  souriant  : « Vous  ne  savez  guère  à qui  vous 
venez  d’adresser  ce  salut  amical  : cet  homme  est  le  cannibale 
le  plus  féroce  que  nous  ayons  ici.  » Il  montra  ensuite  à 
M.  Young  six  fours  dans  lesquels  on  avait  tout  récemment 
lait  cuire  dix-huit  créatures  humaines,  dans  le  but  de  fêter 
quelques  visiteurs  notables  des  autres  îles.  Les  traces  de  cet 
affreux  festin  étaient  encore  visibles  à quelque  distance  de  là 
Un  peu  plus  loin,  à la  porte  d’un  temple  païen,  se  trouvait 
une  grosse  pierre  encore  tachée  de  sang  : c’est  contre  elle  que 
les  pourvoyeurs  du  repas  avaient  brisé  la  tête  des  malheu- 
reuses victimes  avant  de  les  présenter  dans  le  temple.  Dire 
toutes  les  abominations  enfantées  dans  ce  pays  par  le  canni- 
balisme humain,  et  toutes  les  formes  qu’y  revêt  cette  passion 
forcenée,  serait  chose  impossible.  Mais  qu’il  paraît  admirable, 
en  face  de  ces  faits , le  dévouement  des  hommes  qui  se  sont 
consacrés  à l’évangélisation  d’un  tel  pays!  Quelques  semaines 
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avant  l’arrivée  de  M.  Young,  un  des  prédicateurs  locaux  in- 
digènes  employés  par  la  Mission  avait  été  tué,  cuit  et  mangé. 
M.  Young  vit  sa  jeune  veuve  et  lui  adressa  quelques  paroles 
d’encouragement.  Elle  lui  répondit,  avec  une  touchante  sim- 
plicité, que  ce  qui  la  consolait,  c’était  de  penser  que  son 
mari  avait  été  un  homme  juste,  et  qu’il  était  maintenant  dans 
un  monde  meilleur  à habiter  que  les  Fidji. 

A Bau,  M.  Young  alla  voir  deux  personnages  importants. 
Le  premier  était  Thakombau,  qui  est  le  chef  le  plus  élevé  des 
îles,  et  que,  pour  cette  raison,  on  appelle  par  excellence  le 
roi  des  Fidji.  Quoique  encore  païen,  ce  monarque  polynésien  a 
quelques  notions  de  la  vie  civilisée.  11  reçut  le  voyageur  avec 
politesse,  et  la  reine,  apprenant  qu’il  était  Anglais,  lui  offrit 
une  tasse  de  thé,  raffinement  assez  curieux  à trouver  dans  le 
palais  d’un  anthropophage.  Le  roi  George,  des  îles  des  Amis, 
qui  accompagnait  M.  Young  dans  celte  visite,  fit  entendre  à 
Thakombau  quelques  sérieuses  exhortations  chrétiennes  qui 
parurent  produire  sur  son  esprit  une  excellente  impression. 

L’autre  personnage  que  M.  Young  vit  à Bau  était  le  roi  de 
l’ile  de  Somosomo,  venu  lui-même  rendre  visite  à son  suze- 
rain. De  tous  les  chefs  qui  régnent  sur  les  Fidji,  celui-ci 
passe  à bon  droit  pour  le  plus  féroce.  Il  a fait  enterrer  son 
propre  père  tout  vivant.  Les  missionnaires  qui  étaient 
allés  s’établir  dans  son  île  ont  été  forcés  de  s’en  éloigner,  et  il 
a déclaré  à diverses  reprises  qu’il  ferait  jeter  au  four  le  pre- 
mier de  ses  sujets  qui  embrasserait  le  lotu  (la  religion  chré- 
tienne). Laissons  M.  Young  raconter  lui-même  sa  visite  à cet 
affreux  sauvage  ; elle  a quelque  chose  de  caractéristique  : 

« Je  trouvai,  dit-il,  le  roi  de  Somosomo  entre  les  mains 
d’un  indigène  qui  arrangeait  sa  chevelure.  En  me  voyant,  il  se 
leva,  me  prit  la  main  et,  la  serrant  avec  force,  prononça  d’une 
voix  très  forte  les  deux  seuls  mots  anglais  qu’il  semblât  con- 
naître; c’étaient  ceux-ci:  Un  grand  couteau  (un  sabre).  Cette 
étrange  parole,  jointe  à l’idée  du  goût  dépravé  de  cet  homme 
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pour  la  chair  humaine,  élait  peu  rassurante  et  m’aurait  peut- 
être  ému,  si  son  accent  ne  m’avait  paru  indiquer  une  demande 
plutôt  qu’une  menace.  Je  répondis  à l’insulaire  que,  n’étant 
pas  un  trafiquant,  je  n’avais  pas  de  « grand  couteau  » à lui 
donner  ou  à lui  vendre,  mais  que  j’apportais  avec  moi  quel- 
que chose  de  bien  meilleur;  que  j’étais  ministre  de  Jésus- 
Christ  et  venais,  en  cette  qualité,  lui  offrir  le  salut  de  son  âme. 
11  répartit  que  cela  était  bel  et  bon,  mais  qu’il  aimerait  mieux 
<(  un  grand  couteau.  » J’essayai  ensuite  de  raisonner  avec 
lui,  mais  ce  fut  en  vain  : la  seule  réponse  que  le  malheureux 
sauvage  daigna  faire  à ceux  de  mes  arguments  que  je  croyais 
les  plus  forts,  fut  son  éternel  refrain  : « Un  grand  couteau.  » 
Le  lendemain,  sur  ma  demande,  notre  ami  le  roi  George  alla 
le  voir  à son  tour,  mais  revint  de  cette  visite  sans  avoir,  au 
point  de  vue  spirituel,  obtenu  plus  de  succès  que  moi.  Le  roi 
de  Somosomo  lui  avait  dit  que  « le  lotu  pouvait  être  une 
u bonne  chose  pour  les  hommes  méchants,  parce  qu’il  les 
« rendait  bons;  mais  que,  quant  à lui,  il  n’en  voulait  pas, 
« parce  qu’il  se  trouvait  assez  bon.  » 

Tel  est  le  sombre  aspect  que  présente  encore  une  partie 
des  Fidji.  Mais  là,  comme  partout  ou  la  Parole  est  fidèlement 
prêchée,  Dieu  s’est  montré  fidèle  à ses  promesses,  et,  en  dépit 
de  ses  adversaires,  la  lumière  d’en  haut  commence  à se  ré- 
pandre. Sur  divers  points  de  ces  îles  de  ténèbres  et  de  sang , 

3.000  personnes  ont  fait  profession  de  croire  à l’Evangile  ; 

6.000  suivent  régulièrement  les  exercices  du  culte,  et  4,000 
enfants  fréquentent  les  écoles  de  la  Mission.  Le  zèle  des  évan- 
gélistes et  des  instituteurs  indigènes,  qui  sont  au  nombre  d’en- 
viron 50,  est  digne  de  tout  éloge;  et  quant  aux  missionnaires, 
tous  ceux  qui,  en  Europe,  s’intéressent  à l’œuvre  évangélique 
savent  les  magnifiques  exemples  de  courage  et  de  dévoue- 
ment qu’ils  ont  donnés,  ainsi  que  leurs  femmes.  Aussi  ont-ils, 
malgré  la  férocité  des  Fidjiens,  conquis  une  sorte  d’autorité 
morale  qui  est  leur  sauvegarde  la  plus  assurée  et,  à parler 
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humainement,  la  seule  qui  les  ait  jusqu’à  présent  préservés  de 
la  dent  des  anthropophages.  « Il  faut  ajouter,  a dit  en  ter- 
minant M.  Young,  comme  l’un  des  indices  les  plus  encoura- 
geants, que  tous  les  Fidjiens,  y compris  les  chefs  et  même, 
dit-on,  les  prêtres,  sont  convaincus  que  définitivement,  et 
même  dans  un  temps  assez  rapproché,  le  paganisme  et  toutes 
les  vieilles  coutumes  du  pays  tomberont  devant  ce  qu’ils  appel- 
lent le  lotu  de  Jéhovah.  » 


ROYAUME  DE  SIAM. 

Le  pays.  — Mœurs  et  religion  des  habitants.  — Œuvres  missionnaires.  — 
Travaux  de  la  Société  des  Missions  presbytériennes  d’Amérique.  — ■ Le 
roi  de  Siam. 

Ce  pays,  de  forme  étroite  et  longue,  se  trouve  resserré  entre 
le  Birman  et  laCochinchine,  et  s’étend,  du  midi  au  nord,  depuis 
le  golfe  qui  porte  son  nom  jusqu’aux  frontières  de  la  Chine. 
Le  sol,  entrecoupé  d’un  grand  nombre  de  rivières  et  de  ca- 
naux, est  très  fertile  et  pourrait  subvenir  aux  besoins  d’une 
population  beaucoup  plus  considérable  que  celle  qui  l’occupe. 
D’anciennes  guerres  paraissent  l’avoir  dépeuplé  au  point 
qu’on  n’y  compte  guère  aujourd’hui  que  de  4 à 5 millions  d’ha- 
bitants. Sur  ce  chiffre,  il  y a quelques  centaines  de  milliers 
de  Chinois  et  un  assez  grand  nombre  de  Birmans,  de  Pé- 
gouans,  de  Schans,  etc.  Cette  diversité  de  races  offre  quelque 
intérêt  au  point  de  vue  de  la  foi  chrétienne  : elle  donne  lieu 
d’espérer  que  si  l’Evangile  parvenait  à prendre  une  forte  po- 
sition dans  ce  pays,  il  en  rayonnerait  plus  facilement  et  plus 
loin  sur  les  contrées  environnantes.  C’est  cette  pensée,  plus 
peut-être  encore  que  les  résultats  obtenus  jusqu’ici,  qui  sou- 
tient le  dévouement  des  ouvriers  employés  actuellement  dans 
ce  champ  de  travail. 

Les  mœurs  des  Siamois  sont  curieuses.  Voici , sur  ce  sujet, 
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quelques  détails  empruntés  d’abord  aux  récits  d’un  voyageur 
anglais,  et  ensuite  à ceux  des  missionnaires  américains  établis 
à Bangkok  : 

« Physiquement,  dit  l’auteur  anglais,  aucune  autre  nation 
ne  ressemble  aux  Siamois  : les  Malais  leur  ont  donné  leurs 
pommettes  saillantes  et  leurs  nez  épatés,  les  Chinois  leurs 
yeux,  les  Birmans  leur  taille.  Les  Siamois  sont  très  forts,  mais 
très  lâches  *,  jamais  ils  ne  se  querellent  ni  ne  se  battent  entre 
eux;  ils  sont  généralement  très  respectueux,  et  ont  une 
grande  vénération  pour  les  distinctions  sociales.  Leur  habil- 
lement est  pareil  et  ne  diffère  que  par  la  cherté  des  étoffes. 
Les  riches  portent  un  petit  jupon  brodé  d’or  ou  d’argent,  et 
les  pauvres  ont  de  la  laine  ou  du  coton.  Ils  fument  et  boivent 
du  thé  toute  la  journée  ; ils  ont  un  appétit  énorme  et 
sont  toujours  prêts  à manger.  Il  leur  est  défendu  de  jouer 
et  de  fumer  de  l’opium;  mais  la  police  est  si  mal  faite  à 
Bangkok,  la  capitale,  que  cette  défense  est  tout-à-fait  illu- 
soire. Les  pipes  ressemblent  aux  narghilés  communs;  le  four- 
neau est  en  bois  de  coco  et  le  tuyau  en  bois.  Tous  les  ama- 
teurs d’opium  sont  assis  en  rond  ; un  homme  apporte  une 
énorme  pipe  préparée  et  la  présente  au  premier  fumeur,  qui 
aspire  deux  ou  trois  bouffées  et  tombe  pendant  cinq  ou  six 
minutes  dans  une  insensibilité  complète.  Pendant  ce  temps,  la 
pipe  fait  le  tour  de  la  société  et  revient  au  premier,  qui  re- 
commence, et  ainsi  de  suite.  Les  riches  peuvent  seuls  se  per- 
mettre cette  fantaisie,  qui  coûte  très  cher  et  rend  incapable  de 
s’occuper  activement  pendant  quelque  temps. 

« Les  Siamois  sont  presque  tous  excellents  nageurs,  mais 
aucun  d’eux  ne  se  jetterait  à l’eau  pour  sauver  un 
homme.  Les  femmes  sont  généralement  fort  laides  ; elles  ont, 
comme  les  hommes,  la  tête  entièrement  rasée,  à l’exception 
d’une  mèche  très  courte  sur  le  front,  qui  ressemble  à la  crête 
d’un  coq.  L’usage  du  bétel  leur  rend  les  dents  affreusement 
noires,  ce  qui , du  reste,  est  une  beauté  pour  le  pays.  Elles  se 
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marient  très  jeunes,  et  il  n’est  pas  rare  de  voir  à Siam  une 
femme  de  vingt  et  un  ou  vingt-deux  ans  mère  de  dix  enfants. 
Dans  les  classes  riches  , les  femmes  sont  très  pares- 
seuses et  passent  leurs  journées  à faire  des  bouquets,  à ra- 
conter des  histoires  et  à chanter.  Les  femmes  du  peuple  tra- 
vaillent beaucoup  ; toute  la  journée  elles  sont  employées  à 
préparer  les  aliments,  à soigner  les  enfants,  à ramer  ou  à 
conduire  de  petits  canots  chargés  de  provisions  pour  gagner 
quelques  fuangs , petite  monnaie  du  pays.  Les  jeunes  filles  sont 
bien  soignées  par  leurs  mères  jusqu’à  l’âge  de  douze  ans;  à 
cette  époque,  on  leur  cherche  un  mari;  et  s’il  ne  s’en  présente 
aucun  au  bout  d’un  an,  il  arrive  souvent  que  le  père  les  em- 
mène dans  sa  boutique  pour  les  vendre  au  plus  offrant. 

a Une  énorme  quantité  de  thé  est  importée  chaque  année 
de  Chine  dans  le  royaume  de  Siam,  dont  les  principales  bran- 
ches de  commerce  sont  le  sucre  , les  soies , le  satin , les  nan- 
kins, les  éventails,  le  papier  de  riz,  les  boîtes  à thé,  les  boîtes 
en  ivoire,  l’encre  dite  de  Chine , les  nids  d’oiseaux,  les  gommes, 
les  marinades,  les  confitures,  les  chapeaux  de  paille  et  les  pan- 
toufles chinoises.  Presque  tous  les  matelots  et  les  contre- 
maîtres des  barques  qui  font  le  commerce  ont  un  intérêt  dans 
les  chargements,  et  par  conséquent  font  tous  leurs  efforts 
pour  les  amener  à bon  port  et  les  bien  vendre. 

« Les  transactions  commerciales  entre  les  marchands  de 
Bangkok  se  font  d’une  manière  très  large.  L’époque  des  paye- 
ments est  toujours  très  éloignée,  quelquefois  une  année, 
presque  généralement  quelques  mois , mais  jamais  moins  de 
quarante  jours.  Les  Européens  ont  souvent  beaucoup  de  peine 
à se  faire  payer;  mais  s’ils  peuvent  constater  la  mauvaise  foi 
de  leurs  débiteurs,  le  gouvernement  leur  vient  en  aide  et  fait 
avouer  la  vérité  par  les  tortures  et  les  supplices. 

« Les  prêtres  siamois  ou  talapoins  forment  un  corps  à part. 
Voici  quelques-unes  des  maximes  qu’ils  enseignent  à ceux  qui 
se  destinent  au  sacerdoce  : 
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« Ne  tue  point  ton  prochain.  — Ne  creuse  pas  la  terre  (ce 
commandement  vient  du  respect  qu’ont  les  Siamois  pour  la 
mère  commune).  — Ne  laisse  mourir  aucun  arbre.  — Ne  tue 
aucun  animal. — Ne  bois  pas  de  liqueurs  fortes. — Ne  regarde 
pas  danser  ni  jouer  des  instruments.  — Ne  fais  pas  usage  de 
parfums.  — Ne  t’assieds  ni  ne  dors  au  même  étage  que  ton 
supérieur.  — Ne  te  sers  pas  d’ornements  d’or  ou  d’argent. — 
Ne  parle  jamais  des  mystères  de  la  religion.  — N’achète  ni 
n’emprunte  rien  aux  laïques.  — Ne  fais  pas  l’usure.  — Ne 
porte  jamais  de  lance,  d’épée,  ni  aucune  arme. — Ne  mange 
pas  beaucoup  et  ne  dors  pas  trop.  — Ne  joue  d’aucun  instru- 
ment. — Ne  juge  ton  prochain  ni  en  bien  ni  en  mal.  — Ne 
monte  pas  sur  les  arbres,  car  tu  peux  casser  des  branches.  — 
Ne  brûle  jamais  de  bois. — Ne  travaille  pas  pour  de  l’argent  et 
vis  de  charité.  — Ne  regarde  jamais  les  femmes.  — Ne  fais 
aucune  incision  qui  puisse  faire  couler  du  sang.  — Ne  dors 
jamais  dans  un  endroit  ou  tu  sois  en  vue. — Ne  donne  jamais 
de  médecine  qui  contienne  du  poison.  » 

Les  prêtres  siamois  indiquent  par  ces  préceptes  la  nature 
de  la  religion  dominante  dans  le  pays  : c’est  le  boudhisme, 
système  étrange  qu’on  pourrait  presque  appeler  un  athéisme 
idolâtre,  puisque  sa  principale  divinité,  Boudha,  ou,  comme 
on  l’appelle  plus  communément , Gaudama,  est  censé  ne 
prendre  aucun  intérêt  à tout  ce  qui  concerne  ou  à tout  ce  que 
fait  l’humanité.  Quelques-unes  de  ses  prescriptions  sont, 
comme  on  vient  de  le  voir,  assez  morales.  Elles  défendent  spé- 
cialement le  meurtre,  le  vol,  l’adultère,  l’intempérance;  mais 
elles  autorisent  la  polygamie  et  n’exercent  au  fond  qu’une  très 
minime  influence  sur  la  moralité  des  individus  ou  de  la  nation. 
Du  reste,  le  principal  dogme  du  boudhisme  est  la  transmi- 
gration des  âmes , lesquelles , passant  continuellement  d’un 
corps  dans  un  autre,  doivent  finir  par  s’annihiler,  c’est-à-dire 
par  s’absorber  dans  l’apathique  Boudha.  Chacun  sait  combien 
cette  forme  d’idolâtrie  est  répandue  dans  tout  l’Orient  ; c’est  la 
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religion  la  plus  commune  dans  l’Inde,  dans  le  Birman,  dans 
l’archipel  Chinois,  en  Cochinchine,  en  Chine,  dans  la  Tartaric 
chinoise  et  au  Thibet. 

Le  gouvernement  de  Siam  est  despotique  ; cependant  le  roi 
est  choisi,  mais  d’après  certaines  règles  d’hérédité,  par  les 
nobles,  qui  acquièrent  ainsi  le  droit  d’exercer  une  certaine 
influence  sur  l’administration  des  affaires  publiques.  Sauf 
cela,  il  n’existe  en  Orient,  et  probablement  sur  la  surface  du 
monde  entier,  aucun  pays  où  la  domination  du  roi  sur  les 
opinions  et  sur  la  conduite  de  ses  sujets  soit  plus  absolue  qu’à 
Siam.  La  servilité  que  toutes  les  classes  manifestent  à cet 
égard  est  quelque  chose  d’abject.  Aucun  Siamois  , pas  même 
le  premier  officier  du  royaume  ne  se  présente  devant  le  mo- 
narque sans  se  prosterner  la  face  contre  terre.  Cependant  le 
roi  lui-même  est  regardé  comme  le  sujet  de  Gaudama,  et 
pourrait  se  trouver  mal  de  chercher  à s’affranchir  de  ce  joug 
quelquefois  pesant.  La  plus  grande  partie  des  revenus  de 
l’Etat  est  consacrée  à l’entretien  ou  à la  construction  des 
wats  (lieux  de  culte),  à nourrir  les  prêtres,  à défrayer  les  pro- 
cessions et  une  multitude  d’autres  cérémonies  religieuses. 

Bangkok,  capitale  du  royaume,  est  une  grande  ville  d’en- 
viron 300,000  âmes.  C’est  là  qu’ont  été  tentées,  depuis  une 
vingtaine  d’années,  quelques  œuvres  d’évangélisation  chré- 
tienne. 

Trois  Sociétés  de  missions  américaines  y ont  envoyé  des 
missionnaires  ; mais  l’une  d’elles,  le  Conseil  américain  de 
Boston,  s’est,  il  y a quelques  années,  retirée  de  ce  champ  de 
travail.  Les  deux  autres  sont  celle  des  Baplistes  et  celle  de 
l’Eglise  presbytérienne.  Toutes  deux  s’occupent  à la  fois  des 
Siamois  et  des  Chinois  établis  à Bangkok. 

De  la  mission  baptiste  nous  savons  peu  de  chose,  si  ce 
n’est  qu’elle  a fondé  hors  de  Bangkok  deux  annexes;  qu’elle 
emploie,  surtout  parmi  la  population  chinoise,  cinq  ouvriers 
indigènes,  et  que  deux  écoles  ouvertes  par  elles  renferment 
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une  cinquantaine  d’élèves.  L’année  dernière,  deux  mission- 
naires seulement  se  trouvaient  à ce  poste  -,  mais,  depuis  lors, 
un  renfort  a dû  leur  être  envoyé. 

La  mission  presbytérienne  de  Bangkok  a été  commencée 
en  1840.  Elle  a,  depuis  lors,  passé  par  des  phases  très  di- 
verses. De  1845  à 1850,  tout  semblait  lui  promettre  un  ac- 
croissement rapide.  Les  missionnaires  prêchaient  et  distri- 
buaient le  Nouveau  Testament  ou  leurs  Traités  dans  les  rues 
de  Bangkok,  et  ils  pouvaient  parcourir  d’autres  parties  du 
pays  sans  rencontrer  nulle  part  la  moindre  opposition.  Mal- 
gré leur  indolence  naturelle,  un  grand  nombre  de  Siamois 
paraissaient  les  écouter  avec  intérêt,  et  les  services  médicaux 
rendus  à la  population  de  Bangkok  par  un  médecin,  alors  at- 
taché à la  mission,  semblaient  assurer  à celle-ci  des  droits  à la 
bienveillance  générale.  Mais,  en  1850,  toutes  ces  apparences 
encourageantes  disparurent,  et  un  orage  vint  fondre  sur 
l’œuvre. 

Le  roi  qui  régnait  alors  était  devenu  grossièrement  supers- 
titieux. Sans  s’opposer  ouvertement  aux  missionnaires,  il 
laissa  percer,  en  différentes  occasions,  que  leurs  travaux  lui 
déplaisaient,  et  c’en  fut  assez  pour  que  ses  serviles  sujets 
changeassent  complètement  de  manières  et  de  conduite  à l’é- 
gard des  « étrangers.  » La  mission  se  vit,  à cette  époque, 
obligée  de  quitter  la  maison  qu’elle  avait  d’abord  occupée  ; il 
lui  fut  impossible  de  trouver  dans  tout  Bangkok  un  local  con- 
venable qu’on  voulût  ou  lui  affermer  ou  lui  vendre.  Per- 
sonne ne  croyait  sûr  de  traiter  avec  des  hommes  qui,  d’un 
instant  à l’autre,  pouvaient  être  expulsés  du  royaume.  Les 
choses  allèrent  même  plus  loin.  Vers  la  fin  de  l’année,  plu- 
sieurs agents  employés  par  les  missionnaires  furent  jetés  en 
prison  ; les  domestiques  siamois  qu’ils  avaient  à leur  service 
les  abandonnèrent,  et  dans  les  rues  ou  dans  les  marchés,  per- 
sonne ne  voulait  plus,  dans  la  crainte  de  se  compromettre,  ni 
entrer  en  conversation  avec  eux,  ni  même  prêter  un  instant 
d’attention  à leurs  exhortations  religieuses. 
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En  présence  de  ces  difficultés,  les  missionnaires  se  sentaient 
découragés,  et  leur  Société  se  demandait  s’il  ne  vaudrait  pas 
mieux  utiliser  leurs  services  ailleurs,  quand  un  événement 
imprévu  vint  tout-à-coup  changer  leur  position.  Au  commen- 
cement de  1851,  le  roi,  dont  le  mauvais  vouloir  leur  avait 
occasionné  ces  épreuves,  tomba  malade  et  mourut.  Son  suc- 
cesseur, dont  nous  dirons  plus  loin  quelque  chose,  avait  eu, 
avant  son  accession  au  trône,  des  rapports  avec  les  mission- 
naires. Devenu  roi,  il  leur  donna  publiquement  des  marques 
de  bienveillance,  et  encore  cette  fois  il  n’en  fallut  pas  davan- 
tage pour  modifier,  mais  dans  un  sens  inverse,  les  disposi- 
tions du  peuple  à leur  égard.  On  recommença  à les  écouter; 
nul  ne  s’éloigna  plus  d’eux  ; ils  trouvèrent,  sans  la  moindre 
difficulté,  le  moyen  de  construire  les  bâtiments  dont  ils  avaient 
besoin,  et  depuis  lors  ils  ont  toujours  pu  se  livrer,  avec  la 
plus  entière  liberté,  à leurs  travaux  d’évangélisation. 

Aujourd’hui,  la  mission  se  compose  de  deux  missionnaires 
consacrés,  d’un  prédicateur  licencié,  d’une  institutrice  amé- 
ricaine et  d’un  agent  indigène.  Le  Nouveau  Testament  et 
quelques  livres  de  l’Ancien  Testament  ont  été  traduits  et  im- 
primés; plusieurs  écoles  sont  ouvertes,  et  un  pensionnat,  où 
l’on  espère  parvenir  à former  des  agents  indigènes,  renferme 
déjà  une  trentaine  d’élèves.  Dernièrement  aussi  quelques 
conversions  ont  eu  lieu,  et  dans  plusieurs  quartiers  de  la  ville 
le  peuple  témoigne  un  certain  empressement,  non  seulement 
à recevoir  les  livres  distribués  par  les  missionnaires,  mais  en- 
core à les  interroger  sur  des  matières  religieuses.  Un  fait 
plus  remarquable  encore  qu’ont  produit  les  vues  bienveillan- 
tes et  libérales  du  nouveau  roi,  c’est  l’introduction  à la  cour  des 
épouses  des  missionnaires,  chargées  par  le  monarque  de  don- 
ner des  leçons  à quelques  princesses  de  sa  famille.  Depuis 
deux  ans  environ,  quelques  notions  de  l’Evangile  ont  pu  pé- 
nétrer ainsi,  non  seulement  dans  l’esprit  de  ces  princesses, 
mais  encore  parmi  les  femmes  attachées  à leur  service,  — 
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avantage  immense,  et  dont  il  est  rare  que  les  prédicateurs  de 
la  foi  chrétienne  puissent  jouir  dans  cet  Orient,  où  les  fem- 
mes d’un  rang  élevé  sont  tenues  si  soigneusement  loin  de 
tout  regard  étranger. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  de  quelle  importance  sont, 
pour  la  mission  de  Siam,  les  dispositions  manifestées  par  le 
monarque.  Celles  du  roi  actuel  peuvent  être  envisagées 
comme  un  précieux  encouragement  accordé  à l’œuvre.  Quoi- 
que boudhiste  par  naissance  et  par  position,  ce  prince  a une 
connaissance  assez  complète  de  la  religion  du  Christ.  C’est 
un  homme  libéral  et  éclairé.  Il  sait  l’anglais,  et  témoigne  la 
volonté  d’introduire  dans  ses  Etats  plusieurs  améliorations 
empruntées  à la  civilisation  du  monde  occidental.  Les  lecteurs 
de  notre  feuille  n’auront  pas  oublié  l’édit  qu’il  a publié  en  fa- 
veur de  la  tolérance  religieuse,  et  le  don  généreux  qu’il  a fait 
aux  protestants  de  sa  capitale  d’un  cimetière  où  ils  puissent 
déposer  leurs  morts.  Encouragés  par  cette  haute  protection, 
qu’ils  attribuent  à Celui  dont  l’Esprit  incline  le  cœur  des  hom- 
mes, les  missionnaires  de  Siam  sont  pleins  d’ardeur  et  de- 
mandent à grands  cris  des  renforts  que,  sans  aucun  doute, 
leurs  amis  d’Amérique  s’efforceront  de  leur  envoyer.  Puis- 
sent, sous  l’influence  de  la  Grâce,  bien  autrement  puissante 
encore  que  celle  des  rois  de  la  terre,  même  à Siam,  toutes 
ces  belles  espérances  se  réaliser,  a la  louange  de  ce  Jésus, 
qu’elles  ont  pour  but  de  glorifier! 

CHINE  ET  CALIFORNIE. 

Baptêmes  à Amoy  et  à Hong-Kong.  — Une  Eglise  chinoise  en  Californie. 

Il  ne  faut  pas  que  les  grands  événements  politiques  dont  la 
Chine  est  le  théâtre  nous  empêchent  de  suivre  d’un  regard 
sympathique  la  marche  moins  bruyante  et  moins  rapide,  mais 
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plus  sûre  et  plus  spirituelle  des  messagers  de  la  bonne  nou- 
velle employés  dans  ce  pays.  Plusieurs  ont  eu  dernièrement 
la  joie  d’annoncer  des  faits  très  encourageants.  Sur  tous  les 
points  occupés,  le  nombre  des  conversions  s’est,  depuis  une 
année  surtout,  multiplié  dans  des  proportions  très  sensibles  ; 
et  chacune  des  petites  Eglises  de  diverses  dénominations,  fon- 
dées dans  les  cinq  ports  et  à Hong-Kong,  ont  fait  des  acquisi- 
tions précieuses. 

Tout  dernièrement  encore,  le  5 mars  1854,  le  révérend 
J.  Stronach,  missionnaire  de  la  Société  de  Londres,  à Amoy, 
a baptisé  en  un  seul  jour  dix-sept  néophytes,  dont  huit 
hommes  et  neuf  femmes Nous  soulignons  ce  dernier  mot, 
parce  que  l’admission  de  neuf  femmes  à la  fois  dans  l’Eglise 
de  Christ  était  restée  jusqu’à  ce  jour  un  fait  inouï  dans  l’histoire 
des  missions  de  ce  pays. 

A Hong-Kong,  et  justement  aussi  le  5 mars,  le  docteur 
Legge  a baptisé  cinq  jeunes  Chinois,  dont  quatre  avaient  été 
ses  élèves  et  demandaient  depuis  longtemps  à devenir  mem- 
bres de  l’Eglise.  En  même  temps  que  ces  cinq  néophytes,  deux 
enfants,  nés  de  parents  déjà  chrétiens,  ont  reçu  le  saint 
baptême. 

Le  même  missionnaire  a reçu  d’un  de  ses  anciens  élèves, 
aujourd’hui  en  Californie,  une  lettre  qui  lui  parle  d’un  fait 
déjà  connu  de  nos  lecteurs,  la  fondation  d’une  petite  Eglise 
parmi  les  Chinois  résidant  à San-Francisco.  Voici  comment 
s’exprime  sur  ce  sujet  et  sur  ses  propres  sentiments  ce  jeune 
chrétien,  dont  le  nom  est  Ho-Ch’eong  K’ow  : 

« Je  suis  heureux  de  vous  apprendre  que  nous  avons  formé 
ici  une  Eglise  chinoise.  11  est  vrai  que  ses  membres  sont  en- 
core très  peu  nombreux  : nous  ne  sommes  que  quatre,  A-sam, 
A-ts’un,  A-ts’en  et  moi;  mais  j’espère  que  notre  Père  céleste 
augmentera  bientôt  ce  chiffre.  A-sam  a reçu  la  charge  d’an- 
cien, et  A-ts’un  a été  choisi  pour  aider  M.  Speer  (le  mission- 
naire) à se  perfectionner  dans  la  connaissance  du  chinois.  De- 
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puis  quelques  semaines,  M.  Speer  a tenu  les  réunions  dans 
ma  chambre;  mais  bientôt  une  vaste  chapelle  s’élèvera  ici 
pour  les  Chinois.  O mon  cher  Monsieur,  c’est  pour  l’homme 
une  rude  tâche  que  de  se  tenir  ferme  dans  la  vérité!  Si  Dieu 
ne  m’avait  pas  aidé,  je  serais  certainement  tombé  entre  les 
mains  de  Satan  ; mais  notre  Père  céleste  a le  pouvoir  de  pré- 
server les  siens  de  tous  les  pièges  de  leurs  ennemis.  Les  frères 
et  les  sœurs  d’Amérique  sont  très  bons  à mon  égard.  Je  me 
rappelle  souvent  avec  bonheur  mon  cher  maître  de  Hong- 
Kong  (le  docteur  Legge).  Veuillez  accepter  ma  bien  vive  ami- 
tié.... Je  serais  heureux  que  vous  eussiez  la  bonté  de  m’écrire 

une  lettre Ma  confiance  est  en  Dieu,  et  mon  désir  est  de 

vivre  de  telle  manière,  qu’en  quelque  lieu  que  j’aille,  je  ré- 
pande autour  de  moi  une  bonne  odeur  de  piété.  » 

Ajoutons  à cette  lettre,  si  simple,  mais  qui  nous  semble 
donner  une  idée  si  avantageuse  de  son  auteur,  que  les  nouvelles 
transmises  directement  de  San-F rancisco  , par  le  révérend 
Speer,  sont  encourageantes.  Outre  les  membres  de  l’Eglise 
nommés  plus  haut,  un  grand  nombre  de  Chinois  suivent 
les  services,  et  parmi  eux  il  s’en  trouve  de  sérieusement  dis- 
posés à s’enquérir  des  choses  du  salut.  Les  travaux  de  la  cha- 
pelle en  construction  sont  poussés  avec  beaucoup  de  vigueur. 


AMÉRIQUE  DU  NORD. 

Mission  parmi  les  Indiens  de  la  baie  d’Hudson.  — Un  village  chrétien. 
— Mort  d’un  vieillard. 

Nous  avons  eu  plusieurs  fois  occasion  de  dire  combien  est 
difficile  la  tâche  des  missionnaires  employés  à l’évangélisa- 
tion des  conlrées  les  plus  septentrionales  de  l’Amérique.  La 
rudesse  du  climat,  la  stérilité  du  sol,  les  habitudes  vagabon- 
des des  Indiens,  forcés  de  parcourir  continuellement  des  dis- 
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tancesénormesàla  recherche  du  gibier  qui  leur  sert  d’aliment, 
tout  se  réunit  pour  rendre  les  progrès  de  l’Evangile  et  de  la 
vie  civilisée  très  lents  au  sein  de  ces  populations.  Mais  quels 
obstacles  pourraient  résister  à la  Parole  sainte,  quand  elle 
est  prêchée  avec  dévouement,  et  quand  la  bénédiction  d’en 
Haut  repose  sur  les  travaux  de  ses  ministres  ? Cette  puissance 
invincible  commence  à se  manifester  dans  ces  régions  glacées 
aussi  bien  que  dans  les  climats  plus  tempérés,  et,  là  comme 
partout,  elle  parsème  la  terre  des  païens  de  points  lumineux 
sur  lesquels  le  regard  du  chrétien  peut  se  reposer  avec  une 
profonde  admiration  pour  les  voies  du  Seigneur. 

L’un  de  ces  points  doux  à contempler  est,  dans  le  pays  ap- 
pelé Terre  du  'prince  Rupert,  la  station  de  Cumberland, 
poste  de  la  Société  des  Missions  épiscopales.  Ce  lieu  n’était, 
il  y a quinze  ans  à peine,  qu’une  forêt  déserte;  aujourd’hui 
c’est  un  village  chrétien,  avec  son  église,  son  école,  sa  maison 
missionnaire,  et  divers  bâtiments  qui  servent  de  magasins. 
Les  maisons  des  Indiens  y sont  au  nombre  d’une  quaran- 
taine, et  tendent  à se  multiplier  d’une  manière  très  rapide, 
car  beaucoup  d’indiens  manifestent  l’intention  d’en  construire 
bientôt.  Tous  les  habitants  ont  leurs  petits  champs  d’orge  et 
de  pommes  de  terre,  et  tels  ont  été  depuis  quelque  temps 
leurs  progrès  en  agriculture,  qu’une  île  située  dans  la  rivière 
Saskatchewan,  sur  les  bords  de  laquelle  s’élève  le  village,  se 
couvre  déjà  chaque  année  de  récoltes  très  abondantes. 

On  sait  quelles  étaient  autrefois  les  idées  religieuses  de  ces 
peuplades  chasseresses  et  guerrières.  Elles  croyaient  bien  à 
l’existence  d’un  grand  Esprit,  mais  en  lui  associant  une  foule 
de  divinité*  subalternes.  Par  le  fait,  elles  adoraient  comme 
dieu  tout  ce  qui  leur  paraissait  avoir  quelque  puissance  ou 
quelque  valeur  : le  vent  du  nord,  la  neige,  la  glace,  l’ours  et 
une  foule  d’animaux  divers.  Ils  adressaient  leurs  prières  à ces 
êtres,  et  leur  faisaient  des  offrandes  dans  l’espoir  d’en  obtenir 
ce  que  leur  cœur  désirait  : la  santé,  une  longue  vie , une 
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bonne  chasse,  beaucoup  de  nourriture  et  de  chaudes  fourru- 
res. Quelquefois  on  les  entendait  dire  quelques  mots  d’une  vie 
avenir;  mais  cette  notion  était  tellement  obscure  et  vague 
dans  leur  esprit,  qu’ils  n’y  puisaient  ni  motif  à bien  vivre,  ni 
sujet  de  consolation.  L’immense  majorité  n’y  croyait  en  réalité 
pas,  et  mourait  sans  qu’un  rayon  d’espoir  vînt  adoucir  ses 
derniers  moments. 

Bien  différentes  sont  aujourd’hui  les  croyances  des  Indiens 
de  Cumberland.  Les  institutions  chrétiennes  leur  sont  chères. 
Deux  fois  l’année,  à Noël  et  à Pâques,  on  les  voit  revenir  de 
leurs  lointains  terrains  de  chasse,  franchissant  avec  joie  des 
distances  de  100  ou  200  milles  anglais,  et  s’exposant  à toutes 
les  rigueurs  d’un  long  voyage  d’hiver,  uniquement  dans  le  but 
de  pouvoir  se  réunir  avec  leurs  frères  autour  de  la  table  du 
Seigneur.  A l’église  leur  contenance  est  grave,  recueillie,  et 
après  les  services  du  dimanche,  le  reste  de  la  journée  est  gé- 
néralement consacré  à des  conversations  sur  les  sujets  traités 
par  le  prédicateur.  Toutes  les  familles  célèbrent  en  outre, 
chaque  matin  et  chaque  soir,  un  culte  domestique  où  il  est 
rare  qu’aucun  des  membres  manque,  sauf  en  cas  d’absence. 
Ces  faits  si  frappants,  et  qui  feraient  honte  à tant  d’anciennes 
Eglises,  prouvent  à quel  point  l’Evangile  a pris  possession  des 
âmes  de  ces  enfants  du  désert.  Les  changements  moraux  qu’il 
y a produits  et  les  célestes  consolations  qu’il  leur  fournit  le 
démontrent  encore  mieux.  Suivons  le  missionnaire  du  lieu,  le 
révérend  J.  Hunter,  auprès  du  lit  d’un  de  ses  paroissiens  ma- 
lades. Ce  pasteur  écrit  dans  son  journal,  sous  la  date  du  *29 
avril  1853  : 

« Je  suis  allé  ce  matin  voir  le  vieux  Joseph  Budd,  qui  de- 
puis quelque  temps  est  très  soutirant.  Je  l’ai  trouvé  dans  une 
heureuse  disposition  d’âme  et  parfaitement  résigné  ù la  vo- 
lonté du  Seigneur.  Je  lui  ai  demandé  s'il  aimait  le  Sauveur  et 
s’il  mettait  en  lui  toute  sa  confiance  pour  obtenir  la  rémission 
de  ses  péchés.  « Oui,  mon  petit-fils,  m’a-t-il  répondu,  oui, 
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« j’aime  Jésus;  mon  plus  grand  bonheur  est  de  le  prier  et  de 
« penser  aux  choses  célestes.  » ISe  sachant  s’il  comprenait  la 
gravité  de  son  mal,  je  crus  ensuite  devoir  lui  parler  de  sa  fin 
comme  prochaine,  et  obtins  de  lui  l’assurance  qu’il  s’y  at- 
tendait et  n’en  ressentait  pas  la  moindre  frayeur.  « J’aime, 
ajouta-t-il,  à regarder  l'église  et  le  cimetière  (il  les  voyait  de 
son  lit).  Mon  corps  y sera  bientôt  porté  ; mais  alors  je  sais  que 
« mon  âme  sera  retournée  auprès  de  Christ.  » 

A la  suite  de  cette  visite,  la  sainte  Cène  fut  administrée  au 
vieillard,  qui  la  reçut  avec  bonheur,  et  quelques  jours  après, 
le  6 mai,  M.  Hunier  put  écrire  dans  son  journal  : 

« Ce  matin,  l’on  est  venu  m’annoncer  la  mort  du  vieux  Jo- 
seph. 11  a fini  comme  je  l’espérais,  en  conservant  jusqu’à  la 
fin  sa  connaissance  et  son  amour  pour  le  Seigneur.  Ses  der- 
nières paroles  et  ses  dernières  prières  ont  profondément  édifié 
tous  ceux  qui  l’entouraient  à ce  moment  suprême.  » 




AMÉRIQUE  DU  SUD. 

Un  obstacle  à l’intelligence  des  saintes  Écritures. 

La  diversité  des  pays,  des  climats  et  des  mœurs  fait  quel- 
quefois surgir  devant  les  messagers  de  la  Parole  sainte  des 
difficultés  dont  nous  ne  soupçonnons  pas  même  l’existence. 
Quel  Européen,  par  exemple,  se  serait  fait  une  idée  de  celle 
que  signale,  dans  une  lettre  datée  du  22  février  dernier,  le 
révérend  Ch.  Rattray,  missionnaire  à Démérara  (Guyane 
anglaise)  ? 

a Depuis  quelques  années,  dit-il,  je  réunis  les  jeunes  gens 
de  mon  troupeau  tous  les  mardis  au  soir.  Ces  réunions  s’ou- 
vrent par  la  lecture  d’un  cantique  sur  lequel  j’interroge  les 
assistants,  afin  de  m’assurer  qu’ils  comprennent  le  sens  des 
mots  et  surtout  celui  des  diverses  expressions  figurées  qui 
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peuvent  s’y  trouver.  Pour  sentir  l’importance  de  cet  exer- 
cice, il  faut  savoir  que,  dans  ce  pays  d’alluvion,  si  complète- 
ment plat,  les  gens  ne  savent  ce  que  c’est  que  des  montagnes , 
des  rochers , des  vallées,  non  plus  que  des  ruisseaux  qui  cou- 
lent ou  des  bergers  gardant  des  troupeaux.  A l’exception  de 
ceux  qui  ont  fait  le  voyage  de  Georgetown,  ils  n’ont  jamais 
vu  de  pierre , et  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  diverses  saisons 
de  l’année,  en  dehors  des  idées  de  sec  ou  d '‘humide,  leur  est 
complètement  étranger.  11  résulte  de  là  que  tout  au  plus  un 
sixième  de  nos  congrégations  indigènes  est  capable  de  com- 
prendre nos  cantiques,  et  que,  par  conséquent,  l’admirable 
beauté  d’une  multitude  de  passages  des  saints  Livres  est  à peu 
près  totalement  perdue  pour  eux.  C’est  pour  remédier  autant 
que  possible  à ces  graves  inconvénients  que  j’ai  mes  réunions 
du  mardi.  L’hymne  une  fois  bien  expliquée , nous  la  chantons  ; 
puis  nous  lisons  un  chapitre  du  Nouveau  Testament,  que  je 
m’efforce  d’éclaircir  au  même  point  de  vue,  et  nous  prions. 
Ces  exercices,  auxquels  j’ai  joint  dernièrement  des  communi- 
cations relatives  aux  missions,  intéressent  nos  jeunes  gens  et 
paraissent  leur  être  tellement  utiles,  que  j’ai  le  projet  d’y  con- 
sacrer à l’avenir  deux  jours  par  semaine  au  lieu  d’un,  etc.  » 

AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

Coup  d’œil  général  sur  les  œuvres  missionnaires. 

Les  côtes  occidentales  d’Afrique,  ce  pays  si  longtemps  et  si 
cruellement  désolé  par  les  horreurs  de  la  traite,  commencent 
à se  couvrir  d’établissements  chrétiens.  On  y compte  actuel- 
lement environ  quatre-vingts  missionnaires  et  un  chiffre  trois 
ou  quatre  fois  aussi  considérable  d’autres  agents  indigènes  ou 
étrangers.  Les  Sociétés  à l’œuvre  dans  cette  partie  du  monde 
sont  au  nombre  de  dix.  L’Angleterre  y est  représentée  par 
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celle  des  baplistes,  celle  des  wesleyens  et  celle  de  l’Eglise  épis- 
copale ; l’Ecosse  par  celle  des  presbytériens  unis,  l’Allemagne 
par  celle  de  Bâle,  et  l’Amérique  par  X American  board,  et  par 
les  Sociétés  baptiste,  épiscopale,  méthodiste  et  presbyté- 
rienne. D’après  les  rapports  les  plus  récents,  le  chiffre  ap- 
proximatif des  communiants  sur  toute  cette  côte  s’élève  à 
12,000,  dont  environ  mille  se  trouvent  à Libéria,  et  sont  en 
conséquence  natifs  des  Etats-Unis  d’Amérique. 

Les  points  de  la  côte  sur  lesquels  l’évangélisation  a obtenu 
jusqu’à  présent  le  plus  de  succès,  sont  la  colonie  anglaise  de 
Sierra-Leone  et  le  pays  des  Yorubas.  C’est  dans  ce  dernier 
que  se  trouve  la  belle  mission  d’Abbekuta,  sur  laquelle  nous 
donnerons  prochainement  quelques  nouveaux  détails  pleins 
d’intérêt. 

Le  plus  grand  obstacle  que  l’œuvre  des  missions  rencontre 
dans  cette  partie  du  monde,  c’est  l’insalubrité  du  climat,  du 
moins  pour  les  étrangers,  et  surtout  pour  ceux  qui  viennent 
des  pays  septentrionaux.  Les  Sociétés  ont  à y renouveler,  avec 
une  effrayante  rapidité,  le  personnel  de  leurs  agents.  Ceux 
d’entre  eux  qui  n’y  trouvent  pas  la  mort  se  voient  presque 
toujours  obligés,  au  bout  de  quelques  années,  ou  de  se  reti- 
rer, ou  tout  au  moins  d’aller  respirer  quelque  temps  l’air  na- 
tal. Mais,  grâces  à Dieu  et  à la  puissance  de  la  foi,  cet  obsta- 
cle n’arrête  pas  l’œuvre.  Non  seulement  les  vides  que  la  mort 
ou  la  maladie  font  dans  les  rangs  missionnaires  se  remplis- 
sent toujours,  mais  encore  il  n’est  pas  d’année  où  de  nouveaux 
postes  ne  soient  fondés  et  pourvus  de  pasteurs  prêts  à y mou- 
rir pour  le  nom  de  Christ.  « L’amour  est  plus  fort  que  la 
mort,  » a dit  la  Parole  sainte. 
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SUISSE. 

La  Société  des  Missions  évangéliques  de  Genève  a célébré, 
le  4 juin  dernier,  son  33e  anniversaire,  en  présence  d’un 
grand  concours  de  fidèles  que  cette  fête  avait  attirés  dans  un 
des  plus  vastes  temples  de  la  ville.  Plusieurs  orateurs  y ont 
donné,  sur  l’œuvre  des  Missions,  des  détails  qui  ont  profon- 
dément édifié  l’assemblée.  La  Société  des  Missions  de  Genève 
n’a  pas  d’œuvre  spéciale,  mais  elle  est  affiliée  à celle  de  Bâle. 
Les  recettes  de  l’année  se  sont  élevées  à la  somme  de  17,590  f., 
dont  plus  de  16,000  ont  été  envoyés  à la  Société  de  Bâle,  et  le 
reste  à celle  de  Paris. 

Outre  la  Société  des  Missions,  il  existe  à Genève,  parmi  les 
dames  de  l’Eglise  nationale,  une  association  dont  le  but  prin- 
cipal est  de  fournir  au  missionnaire  Lacroix,  Suisse  d’origine, 
les  moyens  d’activer  l’œuvre  d’évangélisation  qu’il  pour- 
suit au  Bengale.  Depuis  douze  ans  que  cette  association  s’est 
formée,  elle  a déjà  pu  recueillir  une  cinquantaine  de  mille 
francs. 

La  Société  des  Missions  de  Neuchâtel  (en  Suisse)  a recueilli, 
pendant  son  dernier  exercice,  8,487  fr.  qui  ont  été  répartis 
entre  la  Société  de  Bâle,  celle  de  Paris  et  celle  des  Frères  de 
l’Unité  (Moraves).  — Des  dons  particuliers,  envoyés  directe- 
ment aux  Sociétés  des  Missions,  par  diverses  personnes,  per- 
mettent d’évaluer  à 17,000  fr.  au  moins  le  total  des  sommes 
consacrées  à l’œuvre  par  les  chrétiens  de  ce  canton. 

La  Société  des  Missions  de  Bâle  s’occupe  actuellement  du 
soin  de  pourvoir  à l’éducation  des  enfants  de  ses  missionnai- 
res. De  ces  enfants,  qui  sont  au  nombre  d’environ  cinquante, 
seize  vont  être  dirigés  sur  Bâle  et  placés  dans  quelque  institut 
convenable.  L’installation  de  cette  branche  de  l’œuvre  occa- 
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sionnera,  pour  la  première  année,  une  dépense  d’au  moins 
*22,000  fr.  ; mais  une  dame  chrétienne  a déjà  fâit  pour  cet 
objet  spécial  un  legs  de  10,000  fr. 

« £K>Oo<i  <=■■■ 

ALLEMAGNE. 

La  Société  des  Missions  de  Berlin  a,  depuis  une  vingtaine 
d’années,  fondé  au  Sud  de  l’Afrique  une  intéressante  mission 
qui  compte  aujourd’hui  sept  ou  huit  stations,  et  qui  a eu 
pour  fruits  la  conversion  de  plus  d’un  millier  d’indigènes.  On 
annonce  qu’il  va  partir  de  Berlin  pour  ce  champ  de  travail, 
vingt-deux  artisans  pieux,  appartenant  à différentes  profes- 
sions. Ils  auront  pour  mission,  tout  à la  fois  d’aider  les  mis- 
sionnaires dans  l’œuvre  de  l’évangélisation , et  d’enseigner 
leurs  métiers  aux  indigènes.  On  sait  que  les  missionnaires 
moraves  ont  employé  avec  succès  des  ouvriers  de  ce  genre 
sur  plusieurs  des  points  du  monde  païen,  ou  les  a conduits  leur 
zèle  pour  l’avancement  du  règne  de  Dieu. 

Une  autre  Société  de  Missions  allemande,  celle  de  Bar - 
men,  fondée,  si  nous  ne  nous  trompons,  en  1828,  entretient 
aussi  dans  l’Afrique  méridionale,  au  nord-ouest  de  la  colo- 
nie du  Cap,  une  mission  importante  et  sur  laquelle  Dieu  pa- 
raît avoir  répandu  d’abondantes  bénédictions.  Elle  comprend 
15  stations,  dont  plusieurs  ont  des  annexes,  et  qui  occupent 
une  centaine  de  missionnaires  et  aides-missionnaires.  A la 
fin  de  1852,  le  chiffre  des  communiants  s’élevait,  sur  toutes 
les  stations;  à plus  de  1,500.  Des  écoles  généralement  bien 
fréquentées  sont  attachées  à la  plupart  des  postes.  La  station 
la  plus  considérable  est  celle  de  Stellenbosch,  qui  compte 
environ  400  communiants. 

La  Société  de  Barmen  entretient  de  plus  une  dizaine  de 
missionnaires  dans  l’ile  de  Bornéo. 


Paris.  — lmp.  de  M1*--'  Smith,  rue  Fontainç-au-Koi*  1S, 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 

Les  missionnaires  français  du  Lessouto  n’ayant  pu  celte 
année,  par  suite  de  circonstances  locales,  se  réunir  comme 
d’ordinaire  en  conférence  fraternelle,  il  a été  décidé  que 
chacun  d’eux  enverrait  directement  au  comité  de  la  Société 
le  rapport  qu’il  aurait  dû  lire  dans  cette  réunion.  Ces  docu- 
ments, toujours  si  pleins  d’intérêt,  ne  feront  donc  pas  défaut 
aux  amis  de  la  Mission.  Nous  les  mettrons  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs  à mesure  qu’il  nous  parviendront,  en  commen- 
çant dès  aujourd’hui  par  ceux  de  Carmel  et  de  Béthesda.î 

STATION  DE  CARMEL. 

Lettre  de  M.  Lemue,  sous  la  date  du  29  mai  1854. 

Baptême  et  première  communion  de  sept  néophytes.  — Histoire  de 
Mogeriké.  — Yesaia.  — L’église  et  l’école.  — Le  chef  Lepui. 

Messieurs  et  très  honorés  frères, 

De  même  qu’autrefois  le  Seigneur  se  plaisait  à donner,  de 
temps  en  temps,  un  signe  de  sa  présence  en  guérissant  les 
malades  qui  descendaient  avec  foi  dans  la  piscine  sacrée,  de 
même  il  a daigné  encore  nous  accorder  de  voir,  aux  derniè- 
res fêtes  de  Pâques,  quelques  pécheurs  rechercher  les  saintes 
eaux  du  baptême.  Le  14  avril,  jour  du  Vendredi-Saint,  sept 
candidats  ont  été  admis  dans  l’Eglise  visible,  et  le  dimanche 
suivant  ils  se  sont  approchés  de  la  table  sainte,  ou  ils  ont  reçu 
pour  la  première  fois  les  gages  de  notre  rédemption. 
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La  présence  de  notre  cher  frère  de  Mékuatling  rendait  no- 
tre joie  plus  complète.  Lui  aussi  a pris  part  à l'examen  qui  a 
précédé  l’admission  des  candidats,  et  s’est  associé  de  cœur  et 
d’acte  à une  cérémonie  qui  a beaucoup  touché  les  assistants. 

L’année  dernière  je  remarquais,  qu’à  une  seule  exception 
près,  nos  néophytes  étaient  de  jeunes  mères  de  famille  pour 
la  plupart  élevées  sur  des  stations  missionnaires  ; cette  année, 
au  contraire,  ce  sont  des  hommes  à la  fleur  de  l’âge  qui  vien- 
nent de  contracter  les  liens  du  mariage.  Voici  les  noms  qu’ils 
se  sont  eux-mêmes  choisis  : Simon,  Samuel,  Elie,  Esaïe  et 
Mogeriké.  Les  deux  autres  ayant  été  baptisés  dans  leur  en- 
fance, ont  ratifié  le  vœu  de  leur  baptême. 

Mogeriké  (Grec)  est  un  nom  si  étrange  qu’il  demande 
quelques  éclaircissements.  Cet  homme  a lu  dans  l’Evangile 
que  certains  Grecs  prosélytes,  frappés  d’admiration  à l’ouïe 
de  la  résurrection  de  Lazare,  s’adressèrent  à Philippe  pour 
qu’il  les  présentât  à Jésus.  Or,  il  a trouvé  que  sa  position 
avait  quelque  analogie  avec  celle  de  ces  Grecs.  IN’était-il  pas 
plongé  dans  les  plus  épaisses  ténèbres,  sans  Dieu  et  sans  es- 
pérance? Mais  ayant  entendu  parler  de  l’immortalité  que 
promet  l’Evangile,  il  a prié  les  disciples  de  le  conduire  au 
Seigneur,  et  il  a trouvé  la  vie  par  la  foi  en  son  nom. 

Peu  d’hommes  ont  eu  une  jeunesse  aussi  orageuse  que 
celui-ci.  Il  fut  pris  dans  son  enfance  par  les  soldats  de  Mo- 
sélékatsé,  et  enrôlé  dans  le  corps  des  Macliakas . Les  Boers 
ne  tardèrent  pas  à paraître  sur  la  frontière.  Il  était  présent 
lorsque  le  roi  des  Zoulas  rassembla  tous  ses  guerriers  pour 
délibérer  s’il  devait  attaquer  les  fermiers  ou  s’il  devait  se  re- 
tirer devant  eux.  Son  armée  était  divisée  en  deux  corps.  D’un 
côté,  les  Mantotos , ou  la  noblesse,  ses  fidèles  compagnons 
d’armes,  qui  avaient  fondé  sa  puissance  formidable.  On  les 
reconnaissait  à un  petit  cercle  de  cheveux  tressés  très  com- 
pactes sur  le  sommet  de  la  tête,  en  forme  de  couronne,  et  à 
leurs  boucliers  blancs.  Ils  formaient  plusieurs  régiments,  et 
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avaient  tous  reçu  leurs  femmes  du  chef,  en  récompense  de 
leurs  prouesses.  Le  second  corps  était  composé  de  jeunes  gens, 
à la  chevelure  épaisse  et  laineuse  et  aux  boucliers  noirs. 
Mogeriké  était  parmi  ces  derniers. 

Quand  le  chef  demanda  l’avis  de  l’armée,  les  vieux  guer- 
riers répondirent  qu’ils  n’étaient  pas  capables  de  tenir  tête 
aux  blancs.  Ils  sont,  dirent-ils,  montés  sur  des  chevaux  lé- 
gers, et  ont  des  armes  à feu  qui  répandent  la  mort  dans  nos 
rangs.  En  vain  nous  essayons  d’en  venir  aux  mains  avec  eux  ; 
ils  prennent  la  fuite  sur  leurs  coursiers,  pour  revenir  à la 
charge.  La  jeunesse  accusa  le  corps  privilégié  de  lâcheté. 
Comment,  dirent-ils,  les  Mantatos  ne  craindraient-ils  pas  la 
mort,  eux  qui  ont  des  femmes  et  des  enfants?  Mais  nous,  les 
armes  meurtrières  des  blancs  ne  nous  effraient  point.  Quand 
nous  mourons  dans  les  combats,  personne  ne  nous  pleure,  si 
ce  n’est  notre  chef;  nous  mourrons  pour  notre  chef.  Mosélé- 
katsé,  qui  désirait  la  guerre,  se  rangea  du  côté  de  la  jeu- 
nesse, et  la  guerre  fut  résolue. 

Un  échec  terrible  qu’essuyèrent  ces  barbares  en  attaquant 
le  camp  des  fermiers,  les  convainquit  que  le  courage  ne  peut 
rien  contre  des  armes  supérieures.  Les  fermiers,  qui  s’étaient 
d’abord  tenus  sur  la  défensive,  devinrent  agresseurs,  et  quand 
ils  attaquèrent  les  Zoulas,  ils  ne  trouvèrent  personne  pour 
leur  résister.  C’est  alors  que  Mogeriké  et  une  foule  d’autres 
profitèrent  de  l’occasion  pour  recouvrer  leur  liberté. 

Yesaia,  qui  vient  aussi  de  recevoir  le  baptême,  n’est  pas 
moins  remarquable  par  le  changement  qui  s’est  opéré  en 
lui.  Ayant  perdu  ses  parents  dès  sa  plus  tendre  enfance,  il  fut 
remis  aux  soins  d’un  oncle,  qui  le  négligea.  Lorsque  nous  le 
vîmes  à Mékuatling  pour  la  première  fois,  il  était  si  fort 
adonné  au  vol,  qu’on  le  regardait  comme  incorrigible.  11  vint 
se  mettre  en  service  à Carmel,  et  profita  si  bien  des  instruc- 
tions qu’il  y reçut,  qu’en  peu  de  temps  il  apprit  à lire,  et  de- 
vint un  jeune  homme  aussi  honnête  qu’intelligent. 
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Notre  population  s’est  augmentée  de  plusieurs  familles;  le 
nombre  de  nos  communiants  s’élève  à l’heure  qu’il  est  à 
soixante-sept.  L’école  est  toujours  aux  soins  de  Mothobé,  qui 
s’acquitte  de  sa  tâche  de  son  mieux.  Notre  fille  aînée  y con- 
sacre tous  les  jours  une  heure,  pour  y enseigner  le  chant  sa- 
cré et  l’Ecriture.  Nos  écoliers,  qui  étaient  au  nombre  de  trente 
l'année  dernière,  sont  aujourd’hui  plus  de  quarante.  Notre 
souscription  à la  Société,  en  y comprenant  les  dons  que  j’ai 
recueillis,  s’est  élevée  à 17  £ 15  s.  9 d.,  ou  environ  440  fr. 

Notre  frère  Casalis,  qui  a séjourné  quelque  temps  au  mi- 
lieu de  nous,  a souvent  rompu  le  pain  de  vie  à nos  indigènes, 
lia  paru  satisfait  de  leur  tenue  et  de  leur  attention  pendant 
le  culte.  De  leur  côté,  ils  ont  été  fort  édifiés  de  ses  prédica- 
tions. 

Les  missionnaires  de  Carmel  ont  aussi  été  appelés  à rem- 
placer leur  collègue,  M.  Pellissier,  qui  a dû  s’absenter  pour 
conduire  deux  de  ses  enfants  dans  la  colonie  pour  leur  édu- 
cation. Nous  n’avons  eu  qu’à  nous  louer  des  procédés  délicats 
du  chef  Lepui  à notre  égard.  C’était  lui  qui  veillait  toutes  les 
semaines  à ce  que  notre  table  fût  pourvue  de  viande.  Les  ser- 
vices et  l’école  n’ont  point  été  interrompus.  Quoique  notre 
œuvre  y ait  été  superficielle  sans  doute,  nous  nous  sommes 
estimés  heureux  de  consoler  quelques  affligés  en  l’absence  de 
leur  pasteur,  et  de  verser  quelque  peu  d’huile  pour  alimenter 
la  lampe  de  la  foi  dans  cette  intéressante  station.  Il  est  juste 
de  reconnaître  aussi  que  quand  nous  avons  eu  occasion  de 
donner  un  conseil  au  chef,  il  s’est  toujours  empressé  de  le 
suivre. 

Nous  avons  nous-mêmes  envoyé  notre  fils  au  Cap,  sous  les 
soins  d’un  ami,  M.  Inglis.  Il  est  entré  dans  le  collège  du  doc- 
teur Changnion  au  commencement  de  l’année. 

Il  y aura  bientôt  un  mois  que  notre  frère  Lauga  et  sa  fa- 
mille nous  ont  quittés  pour  retourner  en  France.  Cette  sépa- 
ration a été  fort  pénible.  Nous  faisons  bien  des  vœux  pour 
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que  le  Seigneur  garde  et  protège  nos  amis  pendant  leur  long 
et  périlleux  voyage  (1). 

Vous  apprendrez  avec  plaisir  que  dans  une  de  nos  réunions 
d’Eglise  de  la  semaine  dernière,  les  membres  du  troupeau 
m’ont  donné  les  noms  de  plusieurs  personnes  qui  s’enquiè- 
rent  de  la  voie  du  salut  et  qui  désirent  entrer  dans  la  classe 
des  catéchumènes.  De  même  que  dans  le  règne  de  la  nature 
une  moisson  succède  à une  moisson  et  un  bienfait  à un  autre 
bienfait,  sans  que  les  hommes  aient  rien  fait  pour  les  mériter, 
de  même  aussi  il  plaît  au  Seigneur  d’en  agir  dans  le  règne  de 
la  grâce  en  faveur  de  ceux  qui  l’invoquent,  nonobstant  leurs 
imperfections  et  leurs  palpables  misères. 

Je  ne  vous  ai  pas  parlé  des  amertumes  qui  sont  souvent 
mêlées  à la  coupe  des  bénédictions.  Vous  croirez  sans  peine 
que  nous  aussi  nous  avons  des  épreuves  qui  ne  sont  bien  con- 
nues que  du  Seigneur  seul.  Mais  où  est  celui  qui  en  est 
exempt  en  traversant  la  vallée  de  Bacca  ? 

Veuillez  agréer,  Messieurs  et  très  honorés  frères,  l’assu- 
rance de  l’affection  la  plus  cordiale  et  la  plus  entière  de  votre 
tout  dévoué  serviteur  en  Christ, 

P.  Demie. 


STATION  DE  BÉTHESDA. 

Lettre  de  M.  Schroipf,  sous  la  date  du  27  avril  1854. 

Trois  nouveaux  disciples.  — Classe  des  catéchumènes.  — Fermeté  des 
anciens  membres  de  l’ Église.— -Travaux  matériels. — Résumé  général. 

En  venant  présenter  le  rapport  annuel  sur  les  travaux  de 
la  station  et  leur  résultat  apparent , nous  avons  le  désavan- 

(1)  Sur  sa  demande,  M.  Lauga  a,  en  effet,  été  autorisé  par  le  comité  à 
revenir  en  France. 
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tage  d’avoir  déjà  écrit  sur  le  même  sujet,  avec  plus  ou  moins 
d’étendue,  dans  le  courant  de  l’année. 

Cependant  nous  tâcherons  d’éviter  ici  ce  qu’il  a pu  y avoir 
de  trop  particulier  dans  nos  communications  ultérieures,  et  de 
nous  borner  à ce  qui  est  de  nature  à intéresser  la  généralité 
de  nos  lecteurs. 

Nous  ne  ferons,  en  outre,  pour  éviter  toute  redite  inutile, 
que  résumer  et  grouper  quelques-uns  des  faits  les  plus  récents 
qui  ont  fait  relief  dans  notre  vie  missionnaire. 

Il  nous  est  doux,  en  entrant  en  matière,  de  pouvoir  consi- 
gner, dans  ces  quelques  pages,  les  bénédictions  et  faveurs 
spirituelles  que  Dieu  nous  a accordées  lors  des  dernières  fêtes 
commémoratives  de  la  mort  et  de  la  résurrection  glorieuse 
de  notre  Sauveur  Jésus-Christ.  11  nous  a été  donné,  dans  cette 
circonstance,  de  consacrer  au  service  du  Seigneur  trois  nou- 
veaux disciples  : un  jeune  homme  dans  toute  la  vigueur  de 
l’âge  ; sa  mère,  déjà  courbée  sous  le  poids  des  années,  et  la 
femme  d’un  petit  chef  des  Makhèta.  Les  noms  de  ces  trois 
néophytes  sont  : Benjamin  Hantsy,  Rosine  Mahanlsy  et  Betsy 
Mankha. 

La  sainte  Cène,  réunissant  une  trentaine  de  fidèles,  mem- 
bres de  l’Eglise;  le  baptême  des  jumeaux  dont  notre  Père 
céleste  vient  d’augmenter  la  famille  missionnaire,  suivi  d’une 
espèce  d’agapes,  dans  le  style  primitif,  et  auxquelles  nous 
conviâmes  près  de  trois  cents  de  ces  impotents , boiteux  et 
aveugles  que  Jésus  nous  recommande  dans  son  discours 
(Luc,  XIV,  13),  ont  rehaussé  et  complété  la  solennité  de  cette 
fête  chrétienne. 

11  nous  a paru  aussi  que  la  bonne  parole  de  Dieu,  annoncée 
à cette  occasion , avec  confiance  et  avec  joie,  dans  des  réu- 
nions nombreuses  et  attentives,  ne  pouvait  pas  retourner  au 
Maître  souverain  sans  avoir  produit  quelque  effet  sur  plu- 
sieurs de  ceux  qui  l’ont  entendue. 

Notre  classe  de  catéchumènes,  d’où  viennent  de  sortir  les 
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trois  néophytes  susmentionnés , et  qui  avait  déjà  perdu , dans 
le  courant  de  l’année,  trois  autres  personnes  passées  à Hé- 
bron et  recommandées  aux  soins  de  notre  frère  Cochet,  vient 
de  se  recruter  de  quelques  nouveaux  candidats. 

Ce  ne  sont  pas,  il  est  vrai,  de  brillantes  conquêtes  que  celles 
que  nous  avons  à inscrire  dans  les  humbles  fastes  de  notre 
Eglise  militante  au  milieu  des  païens. 

Ce  sont  bien  plutôt  a ces  choses  folles  de  ce  monde , ces 
choses  faibles , viles  et  méprisées , » par  lesquelles  le  Dieu 
seul  sàge  rend  confuses  les  soi-disant  sages  et  fortes  (I  Cor., 
I,  27). 

Ici,  c’est  un  garçon  cafre  orphelin  (1),  le  seul  de  cette  race 
dégradée  que  j’aie  vu,  durant  une  expérience  de  onze  années 
parmi  ces  tribus,  chercher  avec  quelque  zèle  le  salut  de 
son  âme. 

Là,  c’est  une  vieille  grand’ -mère  (2)  chassée  de  chez  elle 
par  sa  propre  famille  (une  famille  de  renégats!),  sous  prétexte 
de  sortilège,  et  que  la  tribulation  a rendue  attentive  à la  seule 
chose  nécessaire. 

Là  encore,  c’est  une  malade  (3)  souffrante  d’une  perte  de 
sang  durant  de  longues  années,  qui  s’approche  pour  toucher 
le  bord  des  vêtements  de  Jésus  passant  sur  son  chemin  (Luc, 
XIII,  43),  et  pour  laquelle  on  se  met  incontinent  à souhaiter 
le  renouvellement  du  miracle  de  l’Evangile  d’une  manière  à 
la  fois  matérielle  et  spirituelle. 

Quant  aux  membres  de  l’Eglise,  quoique  leur  piété  et  sur- 
tout leur  vie  intérieure,  cachée  avec  Christ  en  Dieu,  offrent 
encore  de  trop  grandes  lacunes,  on  ne  peut  pourtant  pas  mé- 
connaître, chez  un  certain  nombre  d’entre  eux,  l’action  du 
Saint-Esprit  qui  les  porte  à faire  ce  qu’abandonnés  à eux- 
mèmes  ils  ne  feraient  jamais. 

(1)  Goto. 

(2)  Mabibituana, 

(3)  Mokhopé, 
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Je  ne  veux  citer  ici  qu’un  fait  ou  deux  à l’appui  de  ce  que 
j’avance.  Voici  mon  corroyeur,  Simon,  qui  entre  chez  moi 
chargé  de  quelques  peaux  de  bœufs  assouplies  par  son  indus- 
trie pour  les  besoins  de  la  maison.  Il  a travaillé  et  sué  durant 
à peu  près  trente-six  jours,  ce  qui  lui  vaut  un  modeste  paye- 
ment de  38  shellings.  Je  règle  ce  compte  avec  lui,  ainsi  que 
plusieurs  autres  bagatelles.  Là-dessus,  il  tourne  et  retourne 
ces  pièces  d’argent  sur  notre  table,  les  examinant  une  à une 
et  les  comptant  à diverses  repr  ises  ; puis,  après  un  moment 
d’hésisation,  il  prend  une  soudaine  résolution  héroïque  pour 
un  Mossouto,  vient  après  moi  dans  mon  étude  et  m’en  apporte 
15  shellings  (un  peu  moins  de  la  moitié  de  la  somme  qu’il 
venait  de  toucher)  en  disant  : a Voilà  pour  la  maison  de  Dieu  : 
il  ne  faut  pas  l’oublier.  » 

L’esprit  de  renoncement  volontaire  qni  a présidé,  depuis 
les  derniers  troubles,  à la  conduite  de  nos  fidèles  (hommes) 
est  aussi  digne  de  remarque:  il  n’y  en  a pas  eu  un  seul  d’entre 
eux  qui,  dans  quelque  circonstance  que  ce  fût,  ait  voulu  par- 
ticiper au  butin  pris  sur  l’ennemi,  quoique  plusieurs  aient  eu 
à essuyer  des  pertes  personnelles  dans  la  guerre. 

Sans  que  nous  ayons  eu  à nous  en  mêler  directement,  ils 
se  sont  donné  la  main  pour  repousser  toutes  les  insinuations 
des  chefs  païens,  qui  ont  fait  jouer  plus  d’un  ressort  afin  de 
les  entraîner  au  khapo  (pillage). 

Ils  ont  dit  : « Outre  que  le  véritable  esprit  évangélique  ré- 
pudie partout  ce  khapo  et  refuse  aux  ravisseurs  l’héritage  du 
royaume  de  Dieu  (I  Cor.,  I,  10),  nous  voyons  de  tous  les 
côtés  qu’il  tue  l’âme.  C’est  l’avarice  du  cœur  qui  y porte  les 
Bassoutos.  Une  fois  entré  par  cette  porte,  on  est  sur  le  chemin 
large  de  toutes  les  passions  charnelles,  et  on  n’en  revient 
plus.  » Ne  doit-on  pas  s’estimer  heureux  de  pouvoir  constater 
de  pareilles  dispositions  chez  plusieurs  de  nos  fidèles,  surtout 
par  le  temps  qui  court? 

Hier  encore,  quelqu’un  d’entre  eux  disait,  en  exhortant  la 
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réunion  d’église  : « Ne  nous  contentons  pas , frères , d’être 
dans  la  maison  de  Dieu,  comme  tant  d’autres,  des  vaisseaux 
de  bois  et  de  terre  qui  servent  a déshonneur  et  seront  brisés. 
Tâchons  de  devenir  des  vaisseaux  a honneur , faits  d'or  et 
d'argent.  Un  disciple  auquel  le  Seigneur  ordonne  de  travailler 
pour  son  règne,  et  qui  lui  répond  toujours  en  murmurant  et 
en  s’excusant,  c’est  là  assurément  un  vilain  pot  cassé  qui  ne 
servira  jamais  à grand’chose  et  sera  jeté  dehors.  » 

Pour  aujourd’hui,  je  ne  m’arrêterai  pas  aux  expériences 
tristes  de  notre  ministère,  et  qui,  certes,  ne  nous  ont  pas 
manqué  non  plus  cette  année.  Nous  en  avons  déjà  tant  dit 
dans  nos  communications  fraternelles,  qu’il  est  impossible  de 
se  méprendre  sur  la  valeur  et  la  portée  des  quelques  résultats 
heureux  que  signale  ce  rapport. 

Quant  aux  travaux  matériels  exécutés  cette  année  sur  la  sta- 
tion , nous  remarquerons  qu’ils  ont  été  forcément  réduits  à de 
nombreuses  et  continuelles  réparations,  soit  des  toits  de  nos  mai- 
sons, soit  des  murs  d’enclos,  etc.  Nous  avons,  en  outre,  planté 
des  milliers  d’arbres  le  long  de  la  rivière  et  dans  le  terrain 
enclos,  ce  qui,  avec  la  bénédiction  d’en-haut,  pourra  fournir 
jdus  tard  à l’établissement  missionnaire  le  bois  nécessaire 
pour  les  constructions  communes. 

Notre  frère  Gosselin,  comme  on  le  sait,  est  absent  de  Bé- 
tbesda  depuis  le  mois  de  juillet  de  l’année  dernière.  Il  a bien 
voulu  s’employer,  sur  la  requête  du  frère  Maitin,  au  relève- 
ment du  presbytère  de  Bérée.  Ces  travaux  étant  terminés  à 
l’heure  qu’il  est,  nous  espérons  voir  rentrer,  sans  trop  de  re- 
tard, notre  collaborateur  à Bétbesda,  pour  y reprendre  ses 
travaux  ordinaires. 

Résumé  général. 

Membres  inscrits  sur  les  registres  de  l’Église.  41 


Communiants  réguliers  et  en  règle 33 

Membres  passés  sur  d’autres  stations 5 
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5 

30 

80  à 100 


Catéchumènes 

Enfants  de  l’école 

Auditeurs  du  dimanche 

Collecte £ 7.  2.  3. 

Christian  Schrimpf. 

STATION  DE  WELLINGTON. 

Extrait  ôC une  lettre  de  Bisseix,  en  date  du  15  juin  1854. 

Etat  de  la  station.  — Admission  dans  l’Eglise  de  neuf  nouveaux  membres. 

— Besoin  d'un  nouveau  missionnaire. 

Vous  apprendrez  avec  plaisir,  cher  directeur,  que,  grâces 
au  Seigneur,  ma  santé  continue  à se  maintenir.  Il  y a des 
années  que  je  ne  m’étais  pas  trouvé  aussi  bien.  Que  ne 
suis-je  plus  reconnaissant  pour  ce  grand  bienfait  1 II  est  bien 
vrai  que  notre  Dieu  fait  souvent  au  delà  de  ce  que  nous  ose- 
rions penser  et  désirer,  dans  des  vues  de  miséricorde  envers 
nous  aussi  bien  que  dans  le  dessein  de  faire  avancer  et  pros- 
pérer son  œuvre.  Quelque  nombreuses  et  variées  que  soient 
mes  occupations,  il  me  donne  jusqu’ici  des  forces  pour  y suf- 
fire, il  m’y  fait  trouver  quelque  soulagement  dans  mes  souf- 
frances morales,  et  les  devoirs  de  mon  ministère  se  trouvent, 
j’ose  l’espérer,  remplis  avec  quelque  utilité  pour  le  salut  des 
âmes. 

Il  y a cinq  semaines  que  frère  Keck  est  parti.  Je  sens  et  je 
regrette  vivement  son  absence.  Me  voilà  seul  pour  toute 
l’œuvre  que  nous  faisions  ensemble  ; je  n’en  ai  rien  retran- 
ché. Services  du  dimanche  et  sur  semaine,  catéchisation,  éco- 
les tant  ici  qu’à  Wagenmakers’ valley,  tout  reste  sur  le  même 
pied.  Mon  fils  aîné,  qui  heureusement  est  encore  avec  moi, 
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m’aide  à tenir  les  écoles.  Nous  avons  sur  les  deux  stations 
toute  une  jeunesse  qui  lit  passablement  dans  la  Bible;  plu- 
sieurs viennent  de  se  joindre  aux  candidats  pour  le  baptême. 
J’en  compte  en  tout  une  trentaine. 

Je  n’ai  pas  encore  eu  l’occasion  d’annoncer  à notre  véné- 
rable Comité  qu’à  la  fête  de  Pâques  mon  Eglise  a fait  l’acqui- 
sition de  neuf  nouveaux  membres.  Ces  néophytes  ont  été,  en 
grande  partie,  instruits  et  préparés  au  baptême  par  frère 
Keck,  pendant  mon  voyage  dans  le  Lessouto  ; il  a eu,  avant 
son  départ,  la  joie  d’assister  à leur  admission  dans  l’Eglise  de 
Christ.  Deux  femmes  qui  n’étaient  pas  encore  prêtes,  par 
suite  de  quelques  obstacles  provenant  de  la  part  de  leurs  ma- 
ris, doivent  recevoir  le  même  privilège  à notre  première  com- 
munion qui  aura  lieu,  Dieu  le  voulant,  au  commencement 
du  mois  prochain.  Cela  portera  à onze  le  nombre  des  nou- 
veaux baptisés.  Les  auditeurs  de  la  Parole  n’ont  jamais  été 
plus  nombreux,  et  le  temps  paraît  être  venu  ou  il  faudra 
agrandir  la  chapelle  de  Wagenmakers’valley.  Le  Seigneur  soit 
loué,  il  y a ici  plus  que  jamais  des  sujets  d’encouragement. 

Il  ne  faut  pas  que  la  Société  croie  faire  des  dépenses  super- 
flues si  elle  envoie  un  second  missionnaire  pour  ces  quar- 
tiers-ci. Non  seulement  il  y a assez  à faire  pour  deux,  mais  il 
y aurait,  si  l’on  voulait,  encore  lieu  à étendre  davantage 
notre  sphère. 

J’attends  encore  la  réponse  du  Comité  à la  demande  que 
j’ai  faite  de  ce  frère  missionnaire.  Si  mon  appel  est  encore 
infructeux,  il  faudra  se  résoudre  à rendre  la  station  de  Wagen- 
makers’valley aux  anciens  propriétaires,  ou  bien  à céder  le 
temple  de  Wellington  au  consistoire  de  l’Eglise  réformée.  Il 
n’y  a pas  d’autre  alternative.  Je  puis  bien,  pour  un  court  in- 
tervalle de  temps,  me  multiplier,  pour  ainsi  dire,  et  desservir 
les  deux  endroits,  si  Dieu  me  conserve  la  santé  ; mais  quant 
à rester  toujours  chargé  d’un  tel  travail , personne  au 
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monde  ne  peut  l’exiger.  Le  Seigneur  non  plus  ne  demande 
pas  de  nous  des  choses  impossibles  (1). 

Veuillez,  etc.  J.  Bisskix. 


EMPIRE  TURC. 

Travaux  évangéliques  parmi  les  Arméniens. 

Aperçu  général.  — Travaux  et  succès  en  divers  lieux.  — Constantinople. 

— Aintab.  — Arakbir.  — Un  prêtre  courageux  et  fidèle. 

Au  moment  où  tant  de  regards  se  tournent  vers  l’empire 
turc,  nos  lecteurs  ne  nous  sauront  pas  mauvais  gré  d’appeler 
de  nouveau  leur  attention  sur  les  travaux  qu’y  poursuivent 
avec  tant  de  succès  les  missionnaires  américains.  Cette  œuvre 
reçoit  des  événements  du  jour  une  importance  toute  nou- 
velle, et  nous  en  pouvons  tracÆ*  aujourd’hui  un  tableau  plus 
complet  que  celui  que  contenait  notre  livraison  d’octobre 
1853. 

On  sait  déjà  que  le  Conseil  américain  a,  depuis  une  ving- 
taine d’années,  fondé  dans  ces  contrées  trois  grandes  Missions  : 
la  première  parmi  les  Arméniens  dispersés  dans  l’empire  turc  *, 
la  seconde  en  Syrie,  et  la  troisième  au  sein  des  Eglises  nesto- 
riennes  des  frontières  de  la  Perse.  Nous  ne  nous  occuperons 
aujourd’hui  que  de  la  première. 

Au  1er  janvier  1854,  la  Mission  arménienne  comprenait 
8 stations  avec  *21  annexes,  18  missionnaires  américains  con- 
sacrés, 1 missionnaire  médecin,  16  prédicateurs  indigènes,  41 
autres  indigènes  employés  à divers  titres,  et  une  vingtaine  de 

(1)  Ce  cri  de  détresse,  poussé  par  le  missionnaire  de  Wellington,  justi- 
fierait à lui  seul  le  pressant  appel  du  comité  que  nous  avons  publié  dans 
notre  livraison  du  mois  de  juin. 
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dames,  épouses  de  missionnaires  ou  institutrices  dirigeant  des 
écoles  et  se  rendant  utiles  de  différentes  manières. 

Le  nombre  des  Eglises  protestantes  constituées,  ayant  leurs 
pasteurs  et  leur  organisation  complète,  s'élevait  à 15,  dopt  5 
ont  été  fondées  en  1853,  et  dont  6 l’ont  été  par  des  agents  in- 
digènes, le  plus  souvent  sous  le  feu  de  la  persécution.  Elles 
comprenaient  ensemble  395  membres  effectifs,  parmi  lesquels 
66  ont  été  admis  dans  le  courant  de  la  même  année. 

Mais  à cela  ne  se  bornent  pas  les  résultats  matériels  de 
l’œuvre.  Le  culte  se  célèbre,  en  outre,  avec  régularité  dans 
une  cinquantaine  d’endroits  divers,  et  l’on  peut  évaluer  à près 
de  200  les  localités  où  se  trouvent  quelques  nouveaux  protes- 
tants qui,  après  avoir  lu  les  Saintes-Ecritures  et  s’être  mis  en 
rapport  avec  des  agents  de  la  Société,  ont  renoncé  aux  er- 
reurs dans  lesquelles  ils  avaient  été  élevés. 

Nous  n’avons  pas  de  détails  sur  chacun  de  ces  petits 
groupes  parsemés  principalement  sur  la  surface  de  l’Asie- 
Mineure;  mais,  dans  le  dernier  rapport  de  la  Société  améri- 
caine, nous  trouvons  une  liste  de  plus  de  quarante  noms,  à 
chacun  desquels  sont  jointes  quelques  particularités  du  genre 
de  celles  qu’on  va  voir. 

Andrinoplc,  centre  important.  — Des  progrès  bien  décidés 
y ont  eu  lieu  durant  l’année  dernière.  On  y compte  7 per- 
sonnes d’une  piété  vivante.  Ce  sont  elles  qui  formeront  le 
noyau  d’une  petite  Eglise  qu’on  espère  pouvoir  bientôt 
fonder. 

Nicomédie.  — Eglise  constituée  avec  41  membres,  tous 
d’une  foi  éprouvée  et  à qui  leur  conduite  a valu  l’estime  de 
leurs  compatriotes.  Ils  s’occupent  avec  beaucoup  de  zèle  et 
non  sans  succès  d’évangéliser  les  villages  environnants. 

Adabazar  a une  Eglise  de  16  membres  et  52  chefs  de  fa- 
mille officiellement  enregistrés  comme  protestants.  Son  pas- 
teur (indigène),  M.  Hohannès,  accompagné  d’un  évangéliste 
aussi  indigène,  a consacré  huit  mois  de  l’année  dernière  à par- 
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courir  une  grande  partie  de  l’Asie-Mineure  en  prêchant 
l’Evangile  dans  les  plus  humbles  villages  comme  dans  les  cités 
les  plus  populeuses.  L’accueil  qu’il  a reçu  partout  est  fort  en- 
courageant : « Je  ne  pense  pas,  dit-il,  avoir  passé  dans  un  seul 
endroit  habité  par  des  Arméniens  où  il  ne  se  manifeste  quel- 
que réveil,  ou  tout  au  moins  quelque  disposition  à recevoir  la 
prédication  de  la  vérité. 

Brusa , ou  Boursa.  — Dieu  est  véritablement  avec  son 
peuple  dans  cette  ville.  Les  assemblées  du  culte  y réunissent 
souvent  plus  de  70  auditeurs.  Les  membres  de  l’Eglise  vivent 
dans  une  harmonie  parfaite  et  déploient  un  grand  zèle  pour 
l’avancement  du  règne  de  Christ.  Ils  ont,  l’année  dernière, 
quoique  presque  tous  pauvres,  collecté  plus  de  600  dollars 
(3,000  fr.)  pour  la  construction  d’une  chapelle.  L’école  a plus 
de  40  élèves , dont  les  deux  tiers  appartiennent  à des  familles 
encore  restées  arméniennes. 

Villages  des  environs  du  lac  de  Nicêe.  — Un  grand  mou- 
vement paraît  prêt  à se  produire  dans  ces  villages.  On  y 
compte  jusqu’à  5 prêtres  qui,  dit-on,  prêchent  avec  courage 
contre  les  erreurs  de  leur  Eglise.  Les  mêmes  dispositions  se 
remarquent  dans  les  13  villages  du  Yalovah,  situés  au  fond 
du  golfe  de  Nicomédie. 

Kataya  contient  un  certain  nombre  de  protestants  qui  de- 
mandent à grand  cris  un  évangéliste.  Dans  un  village  des  en- 
virons, 40  ou  50  familles  annoncent  l’intention  de  se  consti- 
tuer en  communauté  protestante. 

Césarée  (Kaiserieh)  est  le  centre  d’un  grand  mouvement. 
On  a pu  déjà  y signaler  un  certain  nombre  de  conversions 
très  réelles  et  très  encourageantes. 

L’Eglise  de  Smyrne  a été  fondée  avec  7 membres;  celle  de 
l’ancienne  Thyatrrc  (Akbistar)  en  compte  18;  celle  de  S iras, 
18  aussi;  celle  de  Tocat , une  douzaine;  celle  de  Marsoran, 
10,  avec  55  autres  individus  inscrits  au  registre  de  la  popula- 
tion protestante.  Dans  ud  village  voisin,  un  prêtre  très  in- 
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Huent  manifeste  des  sentiments  tout-à-fait  évangéliques.  Il  a, 
de  son  propre  mouvement,  disposé  un  local  pour  y tenir  des 
réunions  lorsque  le  missionnaire  de  Marsovan  va  lui  rendre 
visite. 

L’Eglise  d 'Erzerum  a eu  depuis  un  an  ou  deux  tant  d’é- 
preuves à surmonter,  que  la  foi  de  quelques-uns  de  ses  mem- 
bres en  a été  ébranlée;  mais  les  campagnes  environnantes 
paraissent  blanches  pour  la  moisson.  Une  centaine  de  villages 
y sont  dès  à présent  accessibles  à la  prédication  de  l’Evangile. 
Toute  la  jeunesse  s’y  montre  avide  d’instruction  et  se  préci- 
pite sur  les  livres  qu’on  lui  offre. 

A peu  près  toutes  les  localités  mentionnées  ci-dessus  sont 
situées  au  nord  ou  au  centre  de  l’Asie-Mineure.  Mais  l’aspect 
que  présente  le  midi  n’est  pas  moins  encourageant.  Outre 
Aintàb , dont  nous  parlerons  bientôt  avec  plus  de  détails,  un 
grand  nombre  de  villes  ou  de  villages  sont  dès  à présent  le 
théâtre  d’une  salutaire  agitation.  Tarse , la  patrie  de  saint 
Paul,  demande  «avec  larmes  »,  écrit  un  colporteur,  qu’un 
agent  évangélique  aille  s’y  fixer.  Ourfa , Kïlüs , Malatia  et 
plusieurs  autres  villes  expriment  avec  vivacité  le  même  désir. 
Dix  mille  montagnards  féroces  qui  habitent  Zeitun  n’en  sont 
pas  encore  là;  mais  ils  ont  un  évêque  dont  les  sermons  sont 
tellement  évangéliques,  qu’il  passe  dans  tout  le  pays  pour  un 
protestant.  Un  jeune  chrétien,  originaire  d’Aintab,  est  allé  se 
fixer  comme  évangéliste  dans  cette  contrée,  et  y a déjà  reçu 
plus  d’un  encouragement.  Kissab , siège  d’une  petite  Eglise 
organisée  en  dépit  d’une  persécution  heureusement  terminée 
aujourd’hui,  compte  57  chefs  de  famille  inscrits,  et  une  com- 
munauté d’environ  200  personnes,  toutes  converties  à l’Evan- 
gile en  moins  de  deux  ans. 

Mais  il  est  temps  de  terminer  cette  longue  énumération, 
bien  plus  longue  encore  dans  le  rapport  d’où  nous  l’avons 
extraite.  Quoique  bien  propre  à donner  une  idée  de  l’ex- 
tension qu’a  prise  l’œuvre  et  des  espérances  qu’elle  permet, 
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des  détails  moins  succincts  sur  quelques-uns  des  postes  la  fe- 
ront encore  mieux  connaître. 

Constantinople  est  tout  naturellement  le  siège  principal  de 
la  Mission  et  le  point  d’où  la  prédication  du  pur  Evangile 
rayonne  sur  toute  l’étendue  de  l’empire.  Cinq  missionnaires 
américains,  assistés  de  4 prédicateurs  natifs  et  de  6 autres 
agents  indigènes  y sont  à l’œuvre.  Ils  prêchent  tous  les  diman- 
ches plusieurs  fois,  et  tiennent  durant  la  semaine  des  réu- 
nions dans  cinq  ou  six  lieux  de  culte  répartis  entre  les  diffé- 
rents quartiers  de  la  ville,  à Haskeuy,  à Koumkapou,  à Péra, 
à Samatia.  Sur  tous  ces  points,  le  chiffre  des  congrégations 
va  continuellement  en  s’accroissant,  et  cette  augmentation 
serait,  selon  toute  apparence,  beaucoup  plus  rapide  encore, 
si  les  réunions  pouvaient  avoir  lieu  dans  des  locaux  plus  con- 
venables que  ceux  qui  les  reçoivent  aujourd’hui.  La  construc- 
tion de  plusieurs  chapelles  serait  à l’heure  qu’il  est  un  des 
grands  besoins  de  la  Mission. 

On  ne  saurait,  pas  plus  à Constantinople  qu’ailleurs,  s’at- 
tendre à voir  tous  ceux  qui  suivent  les  exercices  du  culte  em- 
brasser Christ  et  briser,  sous  l’impulsion  de  la  foi,  les  liens  du 
monde,  ou  leurs  rapports  avec  l’Eglise  dégénérée  qui  les  a vus 
naître.  « Souvent,  écrit  un  des  missionnaires,  les  espérances 
que  plusieurs  nous  avaient  inspirées  ont  été  cruellement  dé- 
çues ; quelquefois  des  âmes  qui  avaient  marché  avec  nous 
durant  un  temps,  font  ensuite  naufrage  quant  à la  foi.  Mais, 
grâces  en  soient  rendues  au  Seigneur,  il  en  est  aussi  un  bon 
nombre  qui  ont  su  conserver  purs  les  vêtements  de  la  nou- 
velle créature,  faisant  des  progrès  dans  la  pratique  de  la  vie 
spirituelle,  et  montrant  par  leur  fidélité  au  sein  des  épreuves, 
qu’elles  étaient  inébranlablement  résolues  à servir  fidèlement  Jé- 
sus-Christ. 11  y a eu  aussi,  depuis  un  an,  plus  de  sérieux  dans  la 
manière  d’écouter  la  prédication,  et  nous  avons  vu  sortir  des 
rangs  de  nos  auditeurs  plusieurs  personnes  qui  ont  coura- 
geusement saisi  la  croix  de  Christ,  en  dépit  des  opprobres  et 
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des  sacrifices  auxquels  celte  détermination  les  exposait.  » 
Plusieurs  conversions  remarquables  ont  en  effet  été  racontées 
par  les  missionnaires.  Nous  ne  citerons  que 'celle  de  la  femme 
d’un  riche  banquier  arménien,  qui  dernièrement  a donné 
3,000  fr.  pour  aider  à faire  une  nouvelle  édition,  en  langue 
arménienne,  du  fameux  livre  de  Bunyan,  le  Voyage  du  Chré- 
tien. 

Ceci  nous  conduit  à parler  des  travaux  de  la  presse.  Ils  sont 
très  actifs  à Constantinople,  de  même  que  la  distribution  des 
saintes  Ecritures  et  d’autres  publications  évangéliques.  En 
1852,  plus  de  30,000  brochures,  Nouveaux  Testaments,  por- 
tions des  Livres  saints  ou  Traités  religieux,  avaient  été  mis  en 
circulation  à Constantinople  seulement.  Voici  ce  que  raconte 
à ce  sujet  un  voyageur  américain,  non  missionnaire,  qui  se 
trouvait  l’année  dernière  dans  cette  ville  : 

<r  Nous  sommes  allés  voir  l’établissement  biblique  de  la  mis- 
sion. 11  est  situé  dans  une  des  rues  les  plus  commerçantes,  et 
dans  une  propriété  du  grand-visir,  affermée  aux  mission- 
naires pour  en  faire  un  magasin  de  livres,  à cette  seule  con- 
dition qu’on  n’y  vendrait  que  des  livres  protestants.  On  y 
trouve  la  Bible  en  vingt-cinq  langues  différentes.  Pendant 
notre  visite,  nous  vîmes  entrer  une  foule  de  gens  qui  regar- 
daient les  livres  et  en  achetaient.  Parmi  eux  étaient  deux  vé- 
nérables Arméniens,  diacres  de  l’Eglise  protestante,  qui  ayant 
appris  qui  nous  étions,  vinrent  prier  avec  instances  mes  deux 
compagnons  de  rester  à Constantinople  pour  y travailler  à 
la  propagation  de  l’Evangile.  S’ils  ne  m’adressèrent  pas  la 
même  demande,  ce  fut  uniquement  parce  qu’on  les  avait 
prévenus  que  j’étais,  dans  mon  pays,  attaché  à une  œuvre 
qu’il  m’était  impossible  d’abandonner.  Cette  prière  fut  faite 
d’une  manière  si  sérieuse,  que  mes  jeunes  amis  en  furent 
frappés,  et,  j’en  suis  sûr,  ne  l’oublieront  pas  facilement.  » 

L’éducation  de  la  jeunesse,  ce  moyen  si  puissant  de  tra- 
vailler à l’extension  de  l’Eglise  et  d’assurer  son  avenir,  n’a 
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pas  été  négligée  par  les  directeurs  de  la  mission.  Trois  écoles 
primaires,  situées  dans  différents  quartiers  de  la  ville,  reçoi- 
vent une  population  d’élèves  qui  varie  beaucoup,  mais  qui  s’é- 
lève en  moyenne  à plus  d’une  centaine.  Il  y a de  plus  deux 
établissements  d’une  très  haute  importance  pour  l’œuvre  gé- 
nérale. Ce  sont  un  séminaire  pour  les  jeunes  gens  et  une 
école  supérieure  pour  les  jeunes  filles. 

Le  séminaire,  placé  à Bebek,  à quelque  distance  de  Cons- 
tantinople, renferme  plus  de  50  élèves,  dont  12  font  des  étu- 
des pour  le  saint  ministère.  Plusieurs  jeunes  gens  sortis  de 
cette  maison  sont  déjà  à l’œuvre,  soit  comme  pasteurs,  soit 
à titre  d’évangélistes  ou  d’instituteurs,  et  ils  ont  pris,  dès  le 
début,  place  parmi  les  ouvriers  les  plus  utiles  et  les  plus  esti- 
més. L’esprit  qui  règne  dans  la  maison  est  très  satisfaisant. 
Plusieurs  des  élèves  ont  consacré  leurs  dernières  vacances  au 
colportage  des  Livres  saints  dans  les  villages  situés  au  fond 
du  golfe  de  Nicomédie,  et  l’on  a vu  plus  haut  que  leur  travail 
n’y  était  pas  demeuré  stérile.  Sans  aller  si  loin,  d’autres  ont 
exercé  autour  d’eux  une  influence  bénie.  L’un  d’eux  a été 
l’instrument  d’une  double  conversion  très  remarquable;  un 
habitant  de  Constantinople  et  sa  femme  ont  été  amenés  par 
ses  efforts  à embrasser  la  croix  de  Christ. 

L’école  supérieure  de  filles  est  à Hass-Keuy,  vaste  faubourg 
de  la  capitale,  qui  contient  à lui  seul  plus  de  10,000  Armé- 
niens. Depuis  quelques  années,  le  chiffre  des  élèves  s’est  ac- 
cru dans  des  proportions  rapides.  En  mars  dernier,  il  était 
de  46,  dont  un  grand  nombre  appartenait  à des  familles  qui 
ne  se  sont  pas  encore  prononcées  pour  la  foi  protestante, 
mais  au  sein  desquelles  règne  un  sérieux  esprit  de  recherche. 
Ces  jeunes  filles  font  en  général  des  progrès  satisfaisants,  soit 
en  connaissances,  soit  en  piété.  L’année  dernière,  elles  ont 
d’elles-mêmes  trouvé  le  moyen  d’utiliser  leurs  heures  de  ré- 
création en  s’occupant  à des  travaux  de  couture,  dont  le  pro- 
duit a été  affecté  en  partie  à l’entretien  d’un  colporteur  bi- 
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blique,  et  en  partie  à venir  en  aide  aux  victimes  d’un  grand 
incendie  qui  avait  dévoie  l’un  des  faubourgs  de  la  ville.  L’in- 
fluence de  l’établissement  se  fait  de  plus  sentir  au  dehors: 
chaque  dimanche,  la  chapelle  attachée  à l’établissement  voit 
le  nombre  des  auditeurs  s’accroître,  au  point  qu’il  faudra 
songer  très  prochainement  à l’agrandir. 

Les  dernières  nouvelles  reçues  de  Constantinople  annon- 
cent que  malgré  les  préoccupations  et  le  tumulte  de  la 
guerre,  l’œuvre  se  soutient  et  tend  encore  à s’étendre.  A la 
fin  d’avril,  7 nouveaux  membres  ont  été  ajoutés  à l’Eglise 
dans  la  chapelle  de  Péra. 

Après  Constantinople,  le  poste  le  plus  important  et  le  plus 
abondamment  béni  jusqu’à  ce  jour  est  celui  d 'Aintab,  ville  si- 
tuée près  des  ruines  de  l’ancienne  Antioche  de  Cilicie.  Là, 
une  chapelle  qui,  au  moyen  d’agrandissements  successifs, 
peut  contenir  environ  six  cents  personnes,  est  devenue  de  nou- 
veau trop  étroite,  et  comme  il  n’est  plus  possible  de  l’agran- 
dir, force  est  de  songer  à la  remplacer  par  une  autre.  Le 
nombre  des  communiants  est  de  plus  de  cent,  dont  une 
quarantaine  ont  été  admis  dans  le  courant  de  l’année  der- 
nière. k Nous  sommes,  écrit  un  des  missionnaires,  merveil- 
leusement encouragés  dans  notre  œuvre;  car  une  multitude 
de  faits,  bien  constatés,  nous  donnent  l’assurance  qu’il 
n’est  pour  ainsi  dire  pas  prononcé  un  sermon  ou  une  allocu- 
tion quelconque  qui  ne  produise  quelque  fruit.  Nos  congré- 
gations, presque  toujours  aussi  nombreuses  qu’elles  peuvent 
l’être,  sont  très  attentives,  et  laissent  constamment  apercevoir 
qu’elles  sont  tout  à la  fois  avides  d’instruction  et  susceptibles 
d’émotions  salutaires.  H y a quelques  semaines  qu’ayant 
exposé,  du  haut  de  la  chaire,  un  plan  formé  pour  enseigner 
à lire  à tous  ceux  qui  ne  le  savent  pas  encore,  67  personnes 
se  présentèrent  pour  recevoir  cet  enseignement.  Parmi  elles 
se  trouvait  une  vieille  femme  de  soixante-dix  ans,  qui  veut, 
nous  a-t-elle  dit,  « faire  tout  son  possible  pour  devenir  capable 
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de  lire  cette  Bible  qui  lui  a appris  déjà  tant  de  bonnes  cho- 
ses. » On  compte  aujourd’hui  dans  l’Eglise  150  femmes  qui 
savent  lire.  Lorsque  les  missionnaires  vinrent  se  fixer  à 
Aintab,  il  n’y  en  avait,  dit-on,  dans  toute  la  population  ar- 
ménienne, qu’une  seule  qui  possédât  cet  art. 

L’école  du  dimanche  compte  plus  de  100  élèves  et  environ 
50  femmes  adultes  qui  la  suivent  très  régulièrement,  et  dont 
quelques-unes  sont  mères  de  famille.  Les  écoles  primaires 
réunissent  environ  ‘250  enfants,  et  l’école  supérieure  une 
trentaine.  Il  y a dans  cette  dernière  cinq  ou  six  jeunes  gens 
qui  se  destinent  à la  carrière  missionnaire. 

Nous  avons  déjà  dit  que  dans  les  environs  d’Aintab  un 
grand  nombre  de  localités  ont  été  évangélisées  avec  fruit. 
Les  dernières  nouvelles  annoncent  que  la  création  de  deux 
stations,  l’une  à Ourfa,  l'autre  à Marasch,  vient  d’être  décidée. 
« 11  n’y  a ici,  écrit  de  la  première  de  ces  villes  le  missionnaire 
Schneider,  pas  une  maison  arménienne  dans  laquelle  on  ne 
discute,  d’une  manière  plus  ou  moins  sérieuse,  les  grandes 
vérités  du  christianisme,  et  elles  sont  le  sujet  le  plus  ordinaire 
des  conversations,  soit  dans  les  rues,  soit  dans  les  mar- 
chés. » 

« Discussion  ! discussion  ! écrit  un  autre  missionnaire,  le 
révérend  M.  Clark,  d’Arakbir;  discussion  vive,  sérieuse  et 
persévérante,  on  n’entend  que  cela  dans  cette  ville,  située  au 
centre  de  l’Asie- Mineure,  et  dont  la  population  arménienne 
s’élève  à plus  de  15,000  âmes.  Nous  apprenons  de  toutes 
parts  que  les  Arméniens  les  plus  éclairés  et  les  plus  influents 
se  réunissent  très  fréquemment  entre  eux  pour  s’entretenir 
des  moyens  de  réformer  leur  Eglise.  Quelques-uns  voudraient 
parvenir  à ce  but  sans  embrasser  le  protestantisme,  dont  le 
nom  les  effraie  ; mais  d’autres  sont  moins  timides  et  viennent 
franchement  à nous.  Il  en  est  beaucoup  qui  apportent  leurs 
livres  d’église  en  nous  priant  de  leur  donner  en  échange  des 
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Bibles  et  des  traités  protestants.  Ce  mouvement  s’étend,  au- 
tour de  la  ville,  dans  un  grand  nombre  de  villages.  Les  habi- 
tants arméniens  de  celui  de  Mashkir,  à huit  lieues  d’ici,  se- 
raient, dit-on,  tous  décidés  à se  joindre  à nous,  y compris 
leur  prêtre.  Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’ils  m’ont,  à diverses 
reprises  déjà,  supplié  de  leur  envoyer  un  évangéliste;  mais 
les  ouvriers  nous  manquent,  etc.  » 

Le  même  missionnaire  raconte  ensuite  un  exemple  frappant 
de  conversion  et  de,  persécution  courageusement  supportée. 
Nous  lui  cédons  ici  la  parole  : 

« Le  prêtre  arménien  d’un  village  situé  à deux  lieues  d’ici, 
était  depuis  quelque  temps  soupçonné  de  pencher  vers  le  pro- 
testantisme. Il  avait  cessé  d’accomplir  quelques-unes  des  vai- 
nes pratiques  de  son  Eglise,  et  se  compromettait  au  point  de 
prêcher  à ses  gens  le  salut  par  la  foi.  11  y a quelques  semaines 
son  Vartabed  (évêque),  qui  habite  Arakbir,  le  fit  venir  et  lui 
défendit,  avec  force  menaces,  de  persister  dans  cette  voie. 
Mais  le  prêtre,  de  plus  en  plus  éclairé  par  l’étude  du  Nouveau 
Testament  et  de  quelques-uns  de  nos  traités,  ne  tint  pas  compte 
de  ces  injonctions,  et  s’enhardit  au  contraire  de  plus  en  plus  à 
proclamer  la  vérité.  Aussi  un  jour  de  la  semaine  dernière, 
qu’il  était  venu  nous  voir,  l’évêque  l’ayant  su,  le  fit-il  saisir 
par  ses  gens  et  conduire  en  sa  présence.  Là,  il  lui  demanda 
pourquoi  il  négligeait  certaines  cérémonies  et  en  particulier 
pourquoi  il  n’enjoignait  plus  à ses  paroissiens  d’aller  à con- 
fesse. « Je  ne  trouve  pas  ces  pratiques  commandées  dans  l’E- 
« vangile,  répondit  le  prêtre,  et  je  suis  décidé  à ne  prêcher 
« que  ce  que  l’Evangile  contient.  » Là-dessus,  grande  colère 
de  l’évêque.  « L’Evangile  ! l’Evangile  ! s’écria-t-il,  ce  n’est 
« pas  là  ce  que  vous  avez  à prêcher.  Je  vous  le  défends. 
« — 11  faut  pourtant  que  je  le  prêche,  »>  reprend  le  prêtre. 
Mais  à peine  ces  paroles  sont-elles  prononcées,  que  le  varta- 
bed, hors  de  lui,  le  frappe  au  visage.  Obéissant  à la  lettre 
comme  à l’esprit  de  l’Evangile,  le  prêtre  présente  l’autre  joue 
et  y reçoit  un  nouvel  outrage.  L’évêque  le  fait  ensuite  lier  et 
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jeter  dans  un  cachot  de  son  palais.  Le  lendemain  matin,  il  le 
rappelle  en  sa  présence  et  lui  renouvelle  l’ordre  de  renoncer 
au  genre  de  prédication  qu’il  a adopté.  Le  prêtre  tire  alors 
des  plis  de  sa  robe  son  Nouveau  Testament,  dans  le  but  d’en 
citer  quelques  passages  à son  supérieur;  mais  celui-ci,  s’em- 
portant de  nouveau,  se  jette  sur  le  volume,  s’en  empare  et  en 
frappe  le  prêtre  en  s’écriant  : <c  Misérable  ! as-tu  donc  la  pré- 
« tention  d’en  savoir  plus  que  moi  ! » Puis,  s’armant  ensuite 
d’un  bâton,  il  en  déchargea  avec  violence  plusieurs  coups  sur 
le  pauvre  prêtre,  et  donna  l’ordre  de  le  conduire  dans  la 
maison  d’un  riche  arménien  de  la  ville,  en  recommandant  de 
l’y  tenir  soigneusement  enfermé. 

« Dans  l’intervalle,  cependant,  le  prêtre  avait  trouvé  le 
moyen  de  me  faire  savoir  ce  qui  se  passait,  en  ajoutant  qu’il 
était  décidé  à se  faire  inscrire  comme  protestant.  Fort  de  cette 
déclaration,  j’allai  trouver  un  officier  de  police,  et  lui  deman- 
dai d’intervenir  en  faveur  de  notre  ami.  11  y consentit  sur-le- 
champ,  et  se  rendit  chez  l’Arménien,  où  il  eut,  pour  arriver 
jusqu’au  prisonnier,  à passer  par  trois  chambres  dont  toutes 
les  portes  étaient  garnies  de  verrons  et  de  cadenas  soigneu- 
sement fermés.  L’Arménien  ne  fit  cependant  aucun  effort 
pour  arrêter  le  magistrat  ; il  savait  bien  sans  doute  qu’en  cas 
de  résistance  la  force  aurait  été  employée.  Dès  que  le  prêtre 
fut  chez  moi,  tous  les  membres  de  la  congrégation,  instruits 
de  l’affaire,  accoururent  pour  prier  avec  lui,  en  glorifiant 
Dieu  de  sa  délivrance. 

« Au  même  moment,  les  prêtres  de  la  ville,  convoqués  par 
l’évêque,  se  réunirent  au  nombre  de  dix,  et  après  délibéra- 
tion, déclarèrent  que  leur  confrère  incriminé  avait  perdu 
l’esprit.  Les  raisons  données  à l’appui  de  cette  décision 
étaient  caractéristiques.  « Ce  prêtre,  disaient-ils,  prétendait 
prêcher  l’Evangile;  il  ne  recommandait  plus  à ses  paroissiens 
de  prier  la  vierge,  de  baiser  les  images  des  saints,  de  se  con- 
fesser, etc.,  et  enfin  il  avait  avoué  publiquement  à ces  gens 
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que  souvent,  sous  prétexte  de  cérémonies  religieuses,  il  avait 
indûment  reçu  d’eux  de  l’argent,  mais  que  désormais  il  n’fcn 
accepterait  plus,  parce  que  le  salut  est  chose  gratuite,  etc.,  etc.  » 
<c  Le  prêtre  ainsi  rejeté  par  ses  collègues  a une  quarantaine 
d’années.  C’est  un  homme  très  intelligent,  instruit,  et  qui 
paraît  animé  d’un  excellent  esprit.  Ce  sera  certainement  une 
grande  perte  pour  l’Eglise  arménienne  de  la  contrée. 

Le  lendemain  de  sa  délivrance,  un  de  nos  jeunes  chrétiens  se 
présenta  chez  l’évêque  pour  lui  redemander  le  Nouveau  Tes- 
tament dont  on  l’a  vu  plus  haut  faire  un  si  singulier  usage. 
Dès  qu’il  eût  fait  connaître  l’objet  de  sa  visite,  l’évêque,  pâ- 
lissant de  colère,  ordonna  à ses  domestiques  de  le  mettre  à la 
porte.  « Ceux  qui  persécutent  le  Christ  et  ses  serviteurs,  lui 
« dit  alors  notre  jeune  frère,  auront  un  jour  à lui  rendre 
« compte  de  leur  conduite.  — Oh!  votre  Christ,  vociféra 
« l’autre,  votre  Christ,  qui  est-il?  Nous  n’avons  rien  à faire 
« avec  lui  ! Nous  ne  le  connaissons  pas!  » Ses  gens,  obéis- 
sant à ses  ordres,  se  jetèrent  ensuite  sur  le  jeune  homme  et 
le  traînèrent  vers  la  porte  en  le  maltraitant.  Doué  de  beau- 
coup de  vigueur  et  d’agilité,  il  parvint  à leur  échapper,  mais 
non  sans  laisser  entre  leur  mains  quelques  lambeaux  de  ses 
vêtements.  « C’est  ainsi,  nous  disait-il  ensuite,  en  nous  mon- 
te trant  ses  habits  déchirés,  c’est  ainsi  qu’il  en  sera  de  l’E- 
« glise  arménienne;  des  fragments  en  resteront  entre  les 
« mains  de  ses  évêques,  mais  la  meilleure  et  la  plus  grande 
et  partie  deviendra  la  part  de  la  vraie  foi  évangélique.  » 
ce  Mais  il  faut  achever  l’histoire  du  prêtre  persécuté.  Re- 
tourné dans  sa  paroisse,  il  y a reçu,  hier,  la  visite  d’un  autre 
prêtre  et  d’un  riche  Arménien  envoyés  par  l’évêque  pour 
l’engager  à rester  dans  l’Eglise  arménienne.  « Donnez-lui  de 
« l’argent  autant  que  vous  le  jugerez  nécessaire,  » leur  avait 
dit  le  Vartabed,  et  ils  lui  ont  en  effet  offert  un  millier  de 
piastres  pour  qu’il  gardât  au  moins  le  silence  ; mais  il  leur  a 
répondu  que  s’ils  voulaient  eux-mêmes  étudier  l’Evangile  et 
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l’embrasser  de  cœur,  il  s’engageait  à recueillir  pour  eux,  en 
mendiant,  le  double  de  cette  somme.  En  apprenant  sa  fer- 
meté, l’évèque  a prononcé  contre  lui  une  excommunication 
et  défendu  à ses  paroissiens  d’avoir  désormais  aucun  rapport 
avec  lui.  Cette  sentence,  publiée  aussitôt  dans  le  village,  en  a 
effrayé  quelques-uns  ; mais  les  autres  n’ont  fait  que  d’en  rire.  Je 
dois  ajouter  qu’en  général  les  Arméniens  de  la  ville  ont 
beaucoup  blâmé  la  conduite  de  leur  évêque  dans  toute  cette 
affaire.  Quelques-uns  des  plus  influents  sont  allés,  ce  matin 
même,  lui  adresser  à ce  propos  des  représentations,  et  ils 
font  fait,  m’assure- t-on,  avec  si  peu  de  ménagements  que 
le  prélat  en  a pleuré.  Ils  auraient  été  jusqu’à  le  menacer  de  le 
chasser  de  la  ville  s’il  lui  arrivait  encore  d’injurier  publique- 
ment le  protestantisme,  o 

Tels  sont  quelques-uns  des  encouragements  donnés  à la 
mission  américaine  parmi  les  Arméniens.  Après  avoir  lu  ces 
faits,  nos  lecteurs  apprendront  avec  plaisir,  s’ils  ne  le  savent 
déjà,  que  par  suite  du  vif  intérêt  qu’elle  a excité  en  Angle- 
terre, cette  œuvre  va  recevoir  des  secours  auxquels  ses  direc- 
teurs ne  s’attendaient  probablement  guère.  Il  s’est,  le  5 juillet 
dernier,  formé  à Londres  une  Société  spéciale,  dont  le 
but  principal  est  d’aider  le  Conseil  américain  à multiplier  le 
nombre  de  ses  agents  en  Orient.  Un  chrétien  bien  connu, 
lord  Shaftesbury,  est  à la  tête  de  cette  association,  qui  parait 
avoir  déjà  recueilli  des  sommes  assez  considérables.  Ce  fait 
prouve,  une  fois  de  plus,  que,  sur  le  terrain  des  missions,  tous 
ceux  qui  aiment  le  Seigneur  Jésus  savent  parfaitement  s’en- 
tendre, s’aimer  et  s’entr’aider.  Puissions-nous  bientôt,  sous 
la  bénédiction  du  Seigneur,  avoir  à raconter  de  nouveaux 
triomphes  opérés  par  l’Evangile  dans  cet  Orient  qu’il  a jadis 
éclairé  d’une  lumière  si  brillante! 
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Encore  quelques  renseignements  sur  le  caractère  religieux  et  inoral  de  la 
grande  insurrection. 

L’article  suivant  a paru  dans  le  Moniteur  universel , il  y a 
quelques  semaines  : nous  pensons  qu’il  intéressera  nos  lec- 
teurs, bien  que  quelques-uns  des  curieux  détails  qu’il  ren- 
ferme aient  déjà  passé  sous  leurs  yeux.  (Voir  en  particulier 
notre  livraison  de  mars  dernier,  XXIXe  année,  pages  101  et 
suivantes.) 

a La  bibliothèque  impériale  vient  de  s’enrichir  de  treize 
brochures  chinoises  imprimées  ‘à  Nanking  par  les  ordres  de 
Thaï-pin  g- wang  (littéralement  : le  roi  de  la  paix  universelle), 
chef  des  insurgés  du  Céleste-Empire.  D’après  le  désir  de  M.  le 
ministre  des  Affaires  étrangères,  M.  Stanislas  Julien,  conser- 
vateur adjoint,  les  a analysés  dans  un  travail  d’où  sont  ex- 
traits les  détails  suivants,  qui  peuvent  servir  à fixer  le  carac- 
tère tant  contesté  du  mouvement  religieux  et  politique  dont 
l’extrême  Orient  est  depuis  plusieurs  années  le  théâtre. 

« On  sait  que  l’une  des  circonstances  qui  ont  le  plus  em- 
barrassé les  premiers  observateurs  de  cette  révolution  fut  le 
mélange  bizarre  des  dogmes  du  christianisme  avec  la  préten- 
due mission  divine  que  s’est  attribuée  Thaï-ping-wang  pour 
provoquer  les  populations  à l’insurrection  contre  la  dynastie 
régnante.  Ce  point  est  mis  hors  de  doute  par  les  publications 
dont  il  s’agit.  Une  liste  insérée  dans  l’une  de  ces  brochures 
comprend  l’Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  en  les  appelant 
les  Livres  saints;  une  autre  contient  textuellement  les  dix 
commandements  du  Décalogue  de  Moïse,  qui  sont  mentionnés 
comme  ayant  été  donnés  par  Dieu  sur  le  mont  Sinaï,  et  qui 
sont  accompagnés  d’une  glose  et  de  diverses  formules  de 
prières. 

« Dans  une  troisième  brochure , il  est  parlé  de  la  création 
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du  ciel  et  de  la  terre,  du  déluge  de  quarante  jours  et  de  qua- 
rante nuits,  de  la  sortie  du  peuple  d’Israël  (I-sé-li)  du  pays 
de  Me-si  (Mizr,  l’Egypte),  de  l’envoi  du  Sauveur  du  monde 
Ye-sou  (Jésus),  de  sou  incarnation  dans  le  royaume  de  Ye- 
outa  (la  Judée),  et  de  scs  souffrances  pour  le  rachat  des  pé- 
chés des  hommes.  Les  auteurs  de  ce  résumé  passent  sans 
autre  transition  à l’époque  actuelle.  Ils  annoncent  qu’en  l’an- 
née Ting-tcheou  (1837),  l’auguste  et  suprême  Empereur 
(Dieu)  envoya  un  messager  qui  alla  au-devant  de  Thaï-ping- 
wang  et  le  fit  monter  avec  lui  au  Ciel,  d’où  il  fut  renvoyé 
sur  la  terre  pour  exterminer  les  démons  (les  soldats  tartares) 
et  sauver  les  peuples,  lis  ajoutent  que  le  troisième  mois  de 
l’année  Meou-chin  (1848),  Dieu  descendit  lui-même  parmi  les 
hommes,  faisant  éclater  des  preuves  infinies  de  sa  puissance, 
et  que,  dans  le  neuvième  mois,  Yesou  parut  à son  tour,  et 
extermina  dans  un  grand  combat  une  multitude  immense  de 
démons,  etc.,  etc. 

« Après  deux  décrets  dans  lesquels  il  fait  intervenir  « le 
Père  céleste , » pour  exhorter  « les  commandants  et  com- 
mandantes » (il  faut  bien  forger  ce  mot  pour  rendre  l’expres- 
sion de  INiu-Tsiang,  littéralement  : capitaines -femelles')  à se 
comporter  vaillamment  en  face  de  l’ennemi,  en  leur  promet- 
tant de  leur  faire  goûter  un  jour  le  bonheur  du  Ciel  « dans 
un  palais  pavé  d’or  et  ayant  un  toit  tout  resplendissant  d’or,  » 
le  roi  de  la  paix  universelle  prend  directement  la  parole.  Il 
prescrit  aux  généraux  et  aux  capitaines  de  ne  conserver  par 
devers  eux  ni  or  ni  choses  précieuses.  Toutes  les  richesses 
qu’ils  pourront  se  procurer  devront  être  déposées  dans  le 
« saint  trésor  de  la  cour  du  Ciel.  » Quiconque  aura  été  con- 
vaincu d’enfreindre  cet  ordre  sera  décapité,  et  sa  tête  sera 
exposée  aux  yeux  du  peuple.  Par  une  seconde  ordonnance,  le 
maître  défend  à ses  sujets  de  parler  des  femmes  qui  se  trou- 
vent dans  son  sérail  et  d’en  prononcer  le  nom,  sous  peine  de 
décapitation.  Le  même  châtiment  menace  celui  qui  oserait 
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lever  les  yeux  et  regarder  du  côté  de  ce  lieu  redoutable.  Si 
quelques  paroles  s’en  échappent,  il  est  défendu  de  les  répéter  : 
« Toute  femme  employée  dans  le  sérail  et  qui  osera  commu- 
niquer au  dehors  les  nouvelles  relatives  à ce  qui  s’y  passe, 
sera  infailliblement  décapitée.  » 

« Nous  citerons  encore , comme  détail  de  mœurs,  les  rè- 
glements concernant  la  police  des  camps,  que  l’on  distingue 
en  deux  espèces,  selon  qu’ils  sont  fixes  ou  ambulants,  c’est-à- 
dire  appartenant  à des  troupes  en  marche. 

« 1°.  11  faut  suivre  avec  respect  les  ordres  du  Ciel; 

« 2°.  Il  faut  connaître  parfaitement  les  commandements  de 
Dieu,  le  louer  et  le  célébrer,  l’adorer  matin  et  soir  avec  res- 
pect, le  remercier  des  règles  de  conduite  qu’il  a laissées,  ainsi 
que  des  décrets  et  instructions  publiés  par  ordre  impérial  ; 

« 3o.  Il  faut  pratiquer  la  vertu;  ne  pas  fumer  d’opium,  ni 
boire  de  vin.  Il  faut  être  juste,  droit,  sociable;  ne  pas  flatter 
les  passions  d’autrui  ; ne  point  avoir  une  basse  condescen- 
dance pour  ses  inférieurs,  ni  se  révolter  contre  ses  su- 
périeurs ; 

« 4°.  Il  faut  unir  tous  ensemble  ses  sentiments  et  ses  forces, 
et  obéir  aux  ordres  des  chefs  militaires.  Il  n’est  pas  permis  de 
cacher  soit  des  armes,  soit  des  vases  ou  des  ornements  d’or  et 
d’argent; 

« 5°.  Il  est  nécessaire  de  séparer  les  camps  d’hommes  des 
camps  de  femmes,  et  d’empêcher  qu’ils  n’aient  des  rapports 
ensemble.  » 

« Les  règlements  qui  suivent  sont  spécialement  destinés  aux 
camps  ambulants  : 

« 1°.  Tout  homme  de  quinze  ans  et  au-dessus  doit  avoir  des 
armes,  des  vivres,  une  tasse,  une  marmite,  de  l’huile  et  du 
sel.  11  ne  doit  pas  avoir  une  lance  sans  être  pourvu  d’un 
bouclier  ; 

« 2°.  Les  commandants  de  troupes  ne  doivent  point  usurper 
les  fonctions  les  uns  des  autres  pour  se  faire  une  réputation; 
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il  leur  est  défendu  de  se  faire  porter  eu  chaise,  de  monter  à 
cheval  et  de  piller  ; 

« 5°.  Ils  doivent,  lorsque  le  chef  ou  les  princes  traversent  le 
camp,  se  retirer  sur  les  côtés  de  la  route  et  crier  : Nau-soui 
(dix  mille  années)  ou  ouan-fo  (dix  mille  félicités)  au  passage 
de  l’empereur,  et  tsieu-soui  (mille  années)  à celui  du  prince 
impérial.  11  leur  est  interdit  de  se  mêler  au  cortège  ou  aux 
chaises  à porteurs  qui  renferment  les  dames  du  sérail  ; 

« 4°.  11  faut  accourir  aussitôt  que  la  trompette  a sonné,  et, 
si  l’ordre  est  donné  d’exterminer  les  démons  ( les  soldats  tar- 
tares),  ne  point  fuir  pour  sauver  sa  vie  ; 

<r  5°,  Les  hommes  et  les  femmes  appartenant  à l’armée  ne 
doivent  pas  entrer  dans  les  villages  pour  se  procurer  du  riz 
et  le  manger  ; ils  ne  doivent  pas  détruire  les  habitations  du 
peuple,  ni  piller  des  objets  précieux  ou  des  médicaments 
dans  les  boutiques  des  particuliers,  ou  dans  les  bureaux  des 
chef-lieux  de  provinces,  d’arrondissements  ou  de  districts  ; 

or  6°.  11  ne  faut  pas  enlever  de  force  le  thé  ni  le  riz  cuit  aux 
marchands  qui  les  colportent  de  côté  et  d’autre.  Vous  ne  de- 
vez pas  non  plus  soustraire  frauduleusement  les  bagages  de 
vos  frères  de  l’armée  ; 

« 7°.  Il  ne  faut  pas  dormir  dans  les  boutiques  qui  se  trouvent 
sur  les  routes,  ni  retarder  ainsi  le  mouvement  de  l'armée.  Il 
faut  marcher  en  avant  ou  en  arrière  sans  s’arrêter  et  sans 
sortir  des  rangs; 

a 8°.  11  ne  faut  point  brûler  les  habitations  du  peuple,  ni  dé- 
poser d’immondices  sur  la  route  ou  dans  les  maisons,  etc.  » 

« La  brochure  qui  expose  l’organisation  de  l’armée  nous 
apprend  que  les  troupes  sont  partagées  en  cinq  corps  ou 
camps,  subdivisés,  d’après  le  même  principe,  en  fractions 
dont  les  noms  indiquent  la  position  (partie  antérieure,  partie 
postérieure,  partie  gauche,  partie  droite,  partie  centrale). 
Les  nombres  4 et  5 forment  alternativement  la  base  de  la 
hiérarchie;  des  drapeaux  de  couleurs  et  de  dimensions  soi- 
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gneusement  indiquées  sont  affectés  aux  divisions  différentes. 

« L’étiquette  civile  n’est  pas  oubliée  par  les  révolutionnai- 
res chinois.  Une  ordonnance  de  Thaï-ping-wang  règle  les  dé- 
signations à employer  par  les  inférieurs  en  parlant  des  enfants 
du  prétendant  et  de  ceux  des  rois  secondaires  qui  servent 
sous  son  commandement.  Le  prince  impérial  doit  être  ap- 
pelé « le  jeune  maître  qui  vivra  dix  mille  années;  » la  fille 
aînée  du  souverain  s’appellera  « l’aînée  du  ciel,  aimable 
comme  l’or,  » et  ainsi  de  suite.  Le  titre  de  ta-jin  « excel- 
lence (littéralement,  grand  homme)  » est  réservé  aux  minis- 
tres et  aux  généraux,  etc.,  etc. 

a Enfin,  la  prévoyance  des  fondateurs  du  nouvel  ordre  de 
choses  dans  le  Céleste-Empire  ne  pouvait  omettre  les  alma- 
nachs destinés  au  peuple,  ni  la  rédaction  des  livres  élémen- 
taires dans  lesquels  la  jeune  génération  doit  puiser  ses  pre- 
miers enseignements.  Le  calendrier  réformé  porte  la  trace 
des  emprunts  faits  au  christianisme.  Les  dimanches  y sont 
désignés  sous  le  nom  de  li-pai  (jour  d’adoration),  et  sont 
marqués  de  semaine  en  semaine  jusqu’à  la  fin  de  l’année, 
qui,  elle-même,  est  divisée  en  mois  et  en  vingt- quatre  parties 
appelées  tsie-ki. 

« Quant  aux  ouvrages  à l’usage  des  écoles,  la  collection 
déposée  à la  Bibliothèque  impériale  comprend  deux  brochu- 
res, dont  les  noms  ont  été  empruntés  à des  livres  déjà  con- 
nus. L’une  d’elles,  qui  est  intitulée  or  le  Livre  des  phrases  de 
trois  mots,  » est  un  petit  abrégé  de  l’Histoire  sainte  ; l’autre, 
sous  la  dénomination  de  rc  Vers  pour  les  jeunes  écoliers,  » 
comprend  une  série  de  préceptes  embrassant  les  devoirs  en- 
vers Dieu,  envers  le  prince,  et  les  devoirs  domestiques.  Les 
derniers  paragraphes  traitent,  au  point  de  vue  de  la  morale, 
de  Y âme,  des  yeux,  des  oreilles , de  la  bouche , des  mains , des 
pieds,  et  du  palais  du  ciel  ou  du  paradis.  » 
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AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

Colonie  de  Sierra-Leone. 

Aperçu  général.  — Aspect  et  vie  religieuse  de  la  station  de  Bathurst. 

Chacun  sait  les  immenses  services  que  rend  à la  propaga- 
tion des  idées  chrétiennes  en  Afrique  la  colonie  anglaise  de 
Sierra-Leone,  sur  la  côte  occidentale  de  ce  continent.  Des  mil- 
liers de  pauvres  esclaves , délivrés  des  mains  des  marchands 
d'hommes  par  les  croiseurs  anglais,  ont  été  déposés  sur 
cette  terre  amie,  et  y ont  reçu,  avec  le  bienfait  de  l’affran- 
chissement civil,  celui  bien  plus  grand  encore  que  Jésus  a ca- 
ractérisé par  ces  admirables  paroles  : Si  le  Fils  vous  affran- 
chit, vous  serez  véritablement  libres.  De  ces  nouveaux  disci- 
ples de  Christ,  les  uns  sont  retournés  dans  les  pays  d’oii  la 
traite  les  avait  arrachés,  et  l’exemple  d’Abbékuta  prouve 
qu’ils  y ont  su  porter  avec  eux  la  connaissance  du  Sauveur. 
D'autres,  en  plus  grand  nombre,  se  sont  fixés  dans  la  colo- 
nie, où  ils  forment  plusieurs  Eglises  aujourd’hui  pleines  de 
vie  et  en  voie  continuelle  d’accroissement. 

Plusieurs  Sociétés  missionnaires,  entre  autres  celle  de  l’E- 
glise anglicane  et  celle  des  wesleyens,  travaillent  à l’évangéli- 
sation de  la  colonie.  La  première,  surtout,  y a fondé  des 
établissements  considérables.  Elle  y compte  seize  stations  et 
plus  de  cent  ouvriers  divers,  parmi  lesquels  trois  ou  quatre 
missionnaires  indigènes  consacrés.  Les  Eglises  renferment 
près  de  3,000  communiants,  et  sont  placées  sous  la  haute  di- 
rection d’un  évêque  anglican  nommé  par  le  Gouvernement. 

Voici  le  tableau  qu’un  des  missionnaires,  le  Rév.  C.  Ma- 
caulay,  de  la  station  de  Rathurst,  trace  de  son  Eglise.  Il  est 
juste,  pourtant,  de  prévenir  le  lecteur  que  cette  station,  qui 
se  trouve  dans  le  district  des  montagnes,  renferme  une  popu- 
lation moins  mélangée  que  les  autres  points  situés  immédia- 
tement sur  la  côte,  de  sorte  qu’apprécier  d’après  elle  le  ni- 
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veau  général  de  la  colonie,  au  point  de  vue  spirituel,  serait 
peut-être  s’exposer  à le  mettre  trop  haut  ; mais  les  faits  qu’on 
va  voir  n’en  ont  pas  moins  une  signification  précieuse. 

« Sous  le  rapport  de  l’instruction,  dit  M.  Macaulay,  nous 
avons  quatre  classes  distinctes  ; deux  de  candidats  au  bap- 
tême, qui  se  réunissent  le  mardi  et  le  mercredi  matin;  une 
de  candidats  à la  sainte  Cène,  qui  se  réunit  le  jeudi  matin,  et 
enfin  celle  des  communiants,  à laquelle  je  donne  une  instruc- 
tion tous  les  vendredis.  Les  saintes  Ecritures  sont  lues  et  expli- 
quées dans  chacune  de  ces  réunions.  En  outre,  les  fidèles  les 
plus  avancés  viennent  chez  moi,  tous  les  lundis  au  soir,  pour 
s’entretenir  de  matières  religieuses,  entre  autres  des  progrès 
de  l’Eglise  de  Jésus-Christ  en  général,  et  spécialement  des 
intérêts  de  l’Eglise  dont  ils  font  partie. 

cr  Nos  gens  paraissent  attacher  le  plus  grand  prix  à toutes 
ces  réunions,  surtout,  à ce  qu’il  me  semble,  parce  que  nous  y 
parlons  plus  familièrement  qu’il  n’est  possible  de  le  faire  du 
haut  de  la  chaire.  L’empreüsement  qu’ils  mettent  à s’y  rendre 
et  à payer  le  demi-sou  (anglais)  par  mois,  destiné  à couvrir 
les  frais,  et  surtout  le  recueillement  sérieux  et  vraiment  chré- 
tien avec  lequel  ils  écoutent  les  explications  de  la  Parole 
sainte,  font  naître  de  vives  émotions  de  joie  dans  le  cœur  de 
tous  ceux  qui  les  voient.  Il  y a quelque  temps  qu’un  jeune 
homme,  candidat  à la  sainte  Cène,  tomba  tellement  malade 
que  sa  famille  dut  le  faire  transporter  à l’hôpital  de  Kissey. 
Mais  malgré  ses  souffrances  et  l’éloignement,  son  cœur  est 
resté  dans  sa  classe.  11  m’a  fait  dire,  à plusieurs  reprises,  qu’il 
s’unissait  à nous  en  pensée,  et  m’a  même  envoyé  son  demi- 
sou,  que  j’ai  reçu  une  fois,  mais  refusé  ensuite,  en  lui  repré- 
sentant qu’ayant  besoin  d’être  secouru  dans  sa  maladie,  sa 
bonne  intention  nous  paraissait  parfaitement  suffisante. 

cc  En  fait  digne  d’être  mentionné  dans  l’histoire  religieuse 
de  Bathurst,  c’est  que  nous  n’avons  ici  ni  idolâtres,  ni  maho- 
métans,  et  comme  notre  Eglise  y est  seule  représentée,  il  se 
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trouve  que  tous  ceux  qui  font  profession  d’appartenir  au 
christianisme  sont  des  nôtres.  Un  fait  non  moins  remarqua- 
ble, c’est  que  le  nombre  des  personnes  qui  restent  en  dehors 
de  nos  classes  ne  dépasse  pas  le  chiffre  de  six.  Il  a suffi  sou- 
vent de  démontrer  à ceux  qui  se  tenaient  éloignés  l’impor- 
tance de  la  religion  pour  qu’aussitôt  nous  les  ayions  vus  pro- 
mettre de  se  ranger,  comme  ils  disent,  dans  le  bon  che- 
min. Dernièrement  je  rencontrai,  comme  il  allait  aux 
champs,  un  homme  d’Aku  qui  habite  depuis  longtemps 
le  village.  Après  que  nous  eûmes  échangé  les  salutations  ac- 
coutumées, je  lui  demandai  pourquoi  son  nom  ne  se  trouvait 
inscrit  sur  aucune  de  nos  listes  de  classes.  Cette  question  pa- 
rut l’interdire,  et  il  ne  me  répondit  rien.  Ce  que  voyant,  je 
repris  ; « Eh  bien  ! puisqu’il  en  est  ainsi,  et  que  vous  ne  ve- 
« nez  pas  nous  voir,  il  faudra  que  j’aille  moi-même  chez  vous 
« pour  vous  parler  de  ces  choses.  — Oh  î non,  répondit-il 
« aussitôt,  non,  ne  prenez  pas  cette  peine  ; j’irai  vous  voir 
« moi-même  avant  que  vous  ayez  trouvé  le  chemin  de  ma 
a maison.  » Un  autre  homme,  un  Popo,  autrefois  candidat, 
mais  que  des  revers  supportés  avec  impatience  avaient  depuis 
longtemps  déjà  détourné  du  service  de  Dieu,  a fait  aux  mê- 
mes questions  la  même  réponse,  mais  avec  cette  différence 
que  celui-ci  a tenu  sa  promesse,  tandis  que  le  premier  ne  l’a 
pas  encore  fait.  11  est  venu  me  voir,  et  m’a  demandé  de  la 
manière  la  plus  sérieuse  de  le  recevoir  de  nouveau  dans  la 
classe  des  catéchumènes. 

((  Les  épreuves  très  prolongées  auxquelles  nous  soumettons 
nos  candidats  en  découragent  quelques-uns;  résultat  regret- 
table parfois,  mais  qui  ne  doit  pas  nous  faire  abandonner 
un  usage  si  propre  à nous  donner  des  garanties  sur  la  valeur 
de  nos  admissions. 

((  Le  dimanche,  c’est  un  beau  et  intéressant  spectacle  que 
de  voir  nos  gens,  vêtus  décemment,  arriver  de  tous  les  côtés 
et  prendre  respectueusement  leur  place  aux  services  du  ma- 
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tin  et  du  soir.  La  salle  d’école,  qui  jusqu’ici  nous  a servi  de 
chapelle,  n’est  plus  assez  grande  pour  contenir  la  multitude 
des  fidèles.  Ce  bâtiment  est  d’ailleurs  peu  solide  et  ne  pourra, 
sous  aucun  rapport,  être  conservé  au-delà  d’une  année.  La 
construction  d’une  chapelle  est  une  nécessité  qui  devient  cha- 
que jour  plus  évidente.  Les  habitants  sont  disposés  à y con- 
tribuer de  tout  leur  pouvoir.  Ils  sont  trop  pauvres  pour  don- 
ner beaucoup  d’argent,  mais  ils  en  donneront  pourtant  et  y 
ajouteront  autant  de  travaux  manuels  qu’on  voudra.  Le  local 
actuel  ne  peut  contenir  qu’environ  350  personnes. 

« Depuis  que  des  missionnaires  indigènes  sont  à l’œuvre 
avec  nous  dans  ces  contrées , nos  gens  comprennent  et  apprécient 
beaucoup  mieux  l’importance  de  nos  travaux.  Leurs  esprits 
paraissent  singulièrement  frappés  de  ce  fait,  et  bien  des  fois, 
dans  nos  réunions  de  prières,  nous  les  entendons  bénir  Dieu 
d’avoir  suscité  parmi  eux,  pour  les  instruire,  quelques-uns  de 
leurs  compatriotes  et  même  de  leurs  propres  enfants.  Il  me 
serait  impossible  de  dire  tout  le  bonheur  que  me  fait  éprouver 
l’expression  de  ces  sentiments  de  joyeuse  reconnaissance. 

« 11  est  presque  superflu  d’ajouter  que  partout,  à l’église 
comme  dans  les  classes,  nos  sermons  et  nos  instructions  sont 
écoutés  avec  l’attention  la  plus  sérieuse  et  dans  un  esprit  de 
vraie  dévotion.  Ce  qui  vaut  mieux  encore,  et  ce  dont  nous  ne 
pouvons  assez  rendre  grâces,  comme  du  plus  précieux  des 
encouragements,  c’est  qu’à  peu  d’exceptions  près,  ils  ont  à 
cœur  de  joindre  la  pratique  à la  profession  de  la  vérité.  Sous 
ce  rapport,  j’entends  souvent  parler  des  excellents  effets  qu’a 
produits  tel  sermon  ou  tel  exercice  de  piété;  c’est  tantôt  une 
âme  qui  se  réveille,  tantôt  un  cœur  consolé,  ou  bien  une 
mauvaise  habitude  abandonnée,  une  querelle  apaisée,  un  bon 
office  rendu,  etc.,  etc.  » 
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AFRIQUE  DU  SUD. 

ÜSission  parmi  les  ZouEas. 

Endurcissement  et  mondanité.  — Une  seule  âme  réveillée. 

Si  tous  les  rapports  missionnaires  ressemblaient  à celui 
qu’on  vient  de  lire,  le  lecteur,  les  trouvant  trop  beaux,  hési- 
terait peut-être  à les  accepter  avec  une  entière  confiance; 
mais  l’œuvre  des  Missions  est  une  œuvre  sainte,  et  les  hommes 
qui  s’y  dévouent  sont  des  hommes  de  conscience,  disant  le 
mal  comme  le  bien,  et  racontant  leurs  mécomptes  avec  la 
même  simplicité  que  leurs  succès.  Voici,  comme  contraste, 
sous  quelles  couleurs  un  de  ces  hommes  de  Dieu,  fixé  à l’autre 
extrémité  de  l’Afrique,  parmi  ces  Zoulas  dont  nous  parlions 
récemment  ici-même,  dépeint  les  dispositions  avec  lesquelles 
ces  peuples  entendent  la  prédication  de  l’Evangile.  Le  Rév. 
M.  Tyler,  de  la  section  d’Esidumbuni , écrit  dans  son  journal 
sous  la  date  du  16  octobre  1853  : 

« Ce  matin,  jour  du  dimanche,  une  quarantaine  de  natifs, 
presque  tous  nus,  étaient  assis  sur  des  bancs  ou  des  nattes, 
sous  le  verandah  de  notre  maison.  Ayant  pris  pour  texte  de 
mon  discours  ces  paroles  : Que  dois-je  faire  pour  être  sauvé ? 
j’ai  cherché  à leur  démontrer  que  le  culte  qu’ils  rendent  aux 
mânes  de  leurs  pères,  et  que  tous  leurs  sacrifices  sont  com- 
plètement incapables  d’assurer  leur  bonheur.  Ils  m’ont,  en 
apparence,  écouté  avec  attention,  et  plusieurs  semblaient 
réfléchir  sérieusement  à ce  que  je  leur  disais  ; mais  l’après-midi, 
lorsque,  suivant  ma  coutume,  j’en  ai  questionné  quelques-uns 
sur  les  impressions  qu’ils  pouvaient  avoir  reçues,  j’ai  retrouvé 
en  chacun  d’eux  le  païen  et  l’homme  naturel  avec  tous  ses 
préjugés  et  toutes  ses  convoitises. 

« Maître,  » m’a  répondu  un  jeune  homme  qui  demeure 
avec  nous  depuis  quelques  mois , « j’ai  entendu  tout  ce  que 
« vous  avez  dit  de  ce  Fils  du  grand  Roi  qui  a bien  voulu  mou- 
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« rir  pour  ses  sujets  rebelles.  Je  crois  que  votre  culte  est 
« meilleur  que  le  nôtre,  car  je  ne  vois  pas  que  nous  retirions 
« un  grand  profit  de  toutes  les  chèvres  et  les  vaches  que  nous 
« sacrifions  aux  esprits  des  morts.  J’admets  tout  ce  que  vous 
« nous  enseignez,  et  je  pense  que  vous  êtes  vraiment  un 
« maître  envoyé  par  Dieu  pour  nous  faire  du  bien.  Mais 
« quant  à devenir  chrétien,  je  ne  le  puis  pas.  Si  je  disais  que 
« je  crois,  mes  amis  se  moqueraient  de  moi  ; ils  me  persé- 
« enteraient  et  me  priveraient  des  vaches  avec  lesquelles  je 
a compte  m’acheter  une  femme.  Je  ne  veux  pas  m’exposer 
« à cela.  » 

« Un  second,  interrogé  après  celui-là,  m’a  dit  avec  plus  de 
rudesse  peut-être  que  de  sincérité  : « Moi,  je  ne  sais  ni  ce  que 
« Dieu  est,  ni  ou  j’irai  après  ma  mort.  J’ignore  également  si 
« le  culte  des  esprits,  que  nous  ont  transmis  nos  pères,  est  vrai, 
or  ou  bien  s’il  vaut  mieux  adorer  le  Grand  Roi  dont  vous 
« nous  parlez.  Mais  que  m’importe?  Je  n’ai  et  ne  veux  avoir 
« aucune  opinion  sur  tout  ce  que  vous  me  demandez.  » Sin- 
gulière et  brutale  indifférence,  mais  qu’explique  peut-être  la 
vie  de  cet  homme  : il  a cinq  femmes , de  nombreux  trou- 
peaux, beaucoup  de  blé,  et  sa  vie  s’est  évidemment  concen- 
trée tout  entière  dans  ces  biens. 

« Un  troisième  m’a  fait  cette  réponse  : « Ah!  maître,  tout 
« ce  que  vous  nous  avez  dit  est  bien  vrai.  Oui,  c’est  le  grand 
« Roi  qui  a fait  l’homme,  la  terre  et  tout  ce  qu’elle  contient. 
« Oui,  nous  sommes  tous  pécheurs,  et  Jésus-Christ  est  mort 
« pour  nous.  Oui,  après  la  mort,  si  nous  avons  été  bons, 
« nous  irons  au  ciel,  tandis  que  si  nous  avons  été  méchants, 
« nous  serons  bien  certainement  brûlés  dans  l’enfer...  » Et  il 
continua  longtemps  ainsi,  répétant  mes  idées  avec  une  fidé- 
lité qui  faisait  honneur  à son  intelligence,  et  avec  une 
sorte  de  componction  qui  m’en  aurait  imposé  peut-être,  si 
j’avais  moins  connu  le  personnage  ; mais  je  le  savais  très  at- 
taché à ses  faux  dieux,  et  attiré  au  culte  uniquement  par  l’es- 
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poir  de  me  vendre  une  fois  ou  l’autre  son  blé,  ou  par  quel- 
que autre  motif  du  même  genre.  Il  est  dans  le  prophète  Ezé- 
chiel  (ch.  XXXIII,  v.  31)  un  verset  qui  décrit  admirablement 
l’état  moral  d’un  grand  nombre  des  Zoulas  qui  viennent 
nous  écouter  : Ils  viennent  vers  toi  comme  en  foule , et 
ils  écoutent  tes  paroles , mais  ils  ne  les  veulent  point  mettre 
en  pratique  ; ils  les  répètent  comme  si  c était  une  chanson 
profane , mais  leur  cœur  marche  toujours  après  le  gain  dés- 
honnête. 

« Attristé  par  les  réponses  de  tous  ces  auditeurs  sans 
conscience  et  sans  cœur,  je  me  tournai,  avec  plus  d’affection 
encore  qu’auparavant,  vers  la  seule  âme  qui  m’eût  salutaire- 
ment compris,  et  dont  les  réponses  me  prouvèrent  que  le 
Saint-Esprit  avait  scellé  en  elle  les  instructions  de  la  Parole. 
Cet  individu,  dont  j’ai  parlé  déjà  dans  mes  précédents  rap- 
ports, continue  à nous  donner  cette  douce  espérance 
qu’il  est  devenu  un  véritable  enfant  de  Dieu.  Il  est  jusqu’à 
présent  le  seul  sur  la  station  dont  nous  puissions  en  dire  au- 
tant, et  cette  position  isolée  l’expose  à de  terribles  tentations  ; 
mais  le  Seigneur  le  soutient,  etc.  » 

Ainsi  parle  le  missionnaire  ; et  encouragé  par  cette  con- 
quête unique , il  poursuit  avec  confiance  un  travail  bien  sté- 
rile encore  aux  yeux  de  la  chair,  mais  qu’il  sait  ne  pouvoir 
être  vain.  Le  missionnaire  chrétien  est  habitué  à marcher 
par  la  foi  et  non  pas  par  la  vue,  et  cela  même  est  une  preuve 
manifeste  qu’il  fait  l’œuvre  de  Dieu. 


COLONIE  DU  CAP. 

L’hôpital  des  lépreux  à Robben-Island. 

Nos  lecteurs  n’auront  pas  oublié  cette  œuvre  si  remarqua- 
ble, dont  nous  leur  avons  parlé  l’année  dernière  (28e  année. 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES.  321 

page  430).  Le  passage  suivant,  emprunté  au  journal  du  frère 
J.-F.  Widernann,  l’un  des  deux  dévoués  missionnaires  qui 
représentent  à ce  poste  la  Société  des  Frères  de  l’Unité 
(Moraves),  montre  que  la  bénédiction  du  Seigneur  continue 
à s’y  faire  sentir  : 

« Dans  les  premiers  jours  de  mars  (1853),  nous  avons  eu 
des  réunions  où  chacun  faisait  part  à l’assemblée  de  ses  im- 
pressions individuelles.  Les  remarques  d’un  grand  nombre 
de  nos  pauvres  lépreux  ont  été  véritablement  édifiantes,  et  nous 
ont  prouvé  jusqu’à  l’évidence  que  la  grâce  de  Dieu  fait  son 
œuvre  dans  leur  cœur.  Cependant,  l’ignorance  de  quelques-uns 
d’entre  eux  nous  afflige  beaucoup.  Je  veux  parler  des  vieux 
nègres  qui,  ayant  passé  la  première  partie  de  leur  vie  dans 
l’esclavage,  n’avaient  reçu  aucune  instruction  quelconque. 
Les  plus  heureux,  sous  ce  rapport,  étaient  ceux  à qui  leurs 
maîtres  permettaient  d’assister  au  service  divin,  mais  en  de- 
hors de  la  chapelle  où  on  le  célébrait.  Cela  même  n’était  pas 
accordé  à tous.  Malgré  ce  défaut  de  connaissances,  il  en  est 
parmi  eux  un  bon  nombre  qui  se  montrent  sincèrement  re- 
connaissants des  moyens  de  grâce  qui  sont  aujourd’hui  mis  à 
leur  disposition.  Lorsque  nous  leur  disons  qu’ils  sont  invités, 
comme  tous  les  hommes,  à recueillir  les  bienfaits  du  Sauveur 
mort  sur  la  croix  pour  le  salut  du  monde,  une  joie  profonde 
paraît  inonder  leurs  cœurs,  de  sorte  que  nous  voyons  souvent 
se  vérifier  en  eux,  d’une  manière  éclatante,  cette  remarque 
de  saint  Paul,  que  pour  accomplir  les  desseins  de  sa  miséri- 
cordieuse sagesse,  « Dieu  a choisi  les  choses  folles,  les  choses 
faibles  et  les  choses  les  plus  viles  et  les  plus  méprisées  de  ce 
monde.  » 
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CHINE. 

Dans  une  de  nos  dernières  livraisons  (juin,  page  229),  nous 
avons  parlé  de  Leang-Afa,  le  premier  des  convertis  Chinois, 
et  l’auteur  d’un  traité  religieux  qu’il  avait  lui-même,  il  y a 
une  vingtaine  d’années,  remis  à Taï- ping-Wang,  le  chef  de 
la  grande  insurrection  chinoise.  En  écrivant  ces  lignes,  nous 
ne  savions  pas  si  ce  fidèle  chrétien  était  encore  sur  la  terre 
des  vivants,  mais  aujourd’hui  une  lettre  de  l’évêque  anglican 
de  Hong-Kong  nous  l’apprend.  Ce  prélat,  écrivant  tout  der- 
nièrement de  Canton,  dit  : 

« Hier  le  vieux  Leang-Afa  a passé  deux  heures  avec  moi. 
Il  parle  de  lui  et  de  ses  travaux  avec  beaucoup  de  modestie  ; 
mais  il  a versé  des  larmes  de  joie  quand  je  lui  ai  parlé  des 
traités  qu’il  avait  autrefois  distribués  et  de  l’impression  que 
l’un  d’eux  paraît  avoir  faite  sur  Taï-ping-Wang.  11  augure 
bien  du  mouvement  insurrectionnel,  et  dit  que  la  dynastie 
tartare  s’est  toujours  montrée  l’ennemie  du  vrai  Dieu  et  de 

son  Evangile Avant  de  nous  séparer,  il  se  mit  à genoux 

et  prononça  à haute  voix  une  fervente  prière  où  il  demandait 
au  Seigneur  de  répandre  ses  plus  riches  bénédictions  sur  la 
Chine,  et  en  particuler  sur  les  chefs  insurgés,  qu’il  regarde 
évidemment  comme  suscités  par  Dieu  pour  l’accomplissement 
de  ses  desseins  miséricordieux  en  faveur  de  son  pays.  » 

Dans  une  autre  lettre,  le  même  évêque  raconte  l’anecdote 
suivante  : 

« En  lisant  ce  matin  le  Nouveau  Testament  chinois,  avec 
mes  deux  catéchistes  indigènes  et  un  de  leurs  compatriotes, 
nous  avons  tous  été  surpris  d’une  singulière  coïncidence  qu’au- 
cun de  nous  n’avait  encore  remarquée  : c’est  qu’au  chap.  VII, 


NOUVELLES  RÉCENTES. 


323 


v.  2 de  PEpltre  aux  Hébreux,  ou  il  est  dit  que  Melchisédee 
fut  « roi  de  Salem,  » c’est-à-dire  « roi  de  paix , » la  version 
chinoise  rend  ces  derniers  mots  exactement  par  Tài-ping- 
Wang , qui,  comme  on  le  sait,  est  le  titre  pris  par  le  chef  des 
rebelles,  dont  le  vrai  nom  est  Hung-sew-tseuen.  Cette  coïn- 
cidence est  sans  aucun  doute  accidentelle,  mais  elle  n’en  a 
pas  moins  quelque  peu  impressionné  et  surtout  beaucoup 
amusé  mes  compagnons  chinois.  » 



INDE. 

jeune  OraBunine  et  la  Bible. 

Le  fait  suivant  s’est  passé  récemment  à Madras.  11  nous  pa- 
raît digne  d’être  recueilli  comme  un  bel  hommage  rendu  tout 
à la  fois  à la  Bible  et  à la  littérature  anglaise. 

Un  missionnaire  de  cette  ville  reçut  un  jour  la  visite  d’un 
jeune  Indou  de  distinction  qui  venait  le  prier  de  vouloir 
bien  l’aider  à étudier  la  Bible.  Interrogé  sur  les  motifs  de 
cette  démarche,  le  jeune  brahmine  avoua  franchement  que 
son  but  n’était  pas  la  recherche  du  salut  qui  est  en  Christ, 
mais  tout  simplement  un  but  littéraire.  Après  avoir  fait  ses 
études  dans  un  collège  du  gouvernement,  il  s’était  adonné 
avec  ardeur  à la  lecture  des  grands  écrivains  anglais  ; mais  il 
avait  trouvé  leurs  livres  tellement  imprégnés  de  l’esprit  du 
christianisme  et  parsemés  de  tant  d’allusions,  d’images  ou  de 
pensées  bibliques,  que  leur  signification  ou  leurs  beautés  lui 
échappaient  sans  cesse.  En  homme  d’intelligence,  le  jeune 
littérateur  indou  avait  compris  ce  qui  lui  manquait  ; et  le  mis- 
sionnaire, pensant  que  toute  étude  de  la  Parole  sainte  peut 
devenir  salutaire,  s’empressa  de  lui  donner  les  directions  qu’il 
demandait.  Qui  sait,  en  effet,  si  la  Bible,  lue  même  à ce 
point  de  vue,  n’éclairera  pas  cette  âme  à salut  ? Les  travaux 
des  chercheurs  aboutissent  souvent  à des  découvertes  plus 
précieuses  que  celles  qu’ils  avaient  d’abord  ambitionnées. 


324 


NOUVELLES  RÉCENTES. 


ÉTATS-UNIS. 

A la  réunion  mensuelle  du  Conseil  américain  des  missions 
étrangères , tenue  à New-York,  le  3 juillet  dernier,  plusieurs 
faits  d’un  grand  intérêt  ont  été  portés  à la  connaissance  de 
l’assemblée.  Le  développement  qu’ont  pris  la  plupart  des  œu- 
vres fondées  et  l’extension  toujours  croissante  du  champ  mis- 
sionnaire ont  augmenté  les  charges  de  la  Société,  au  point  que 
l’on  prévoyait,  pour  la  fin  du  mois,  un  déficit  d’au  moins 
15,000  dollars  (75,000  fr.);  mais  cette  prévision  empêchera 
d’autant  moins  le  comité  de  pousser  ses  travaux,  que  le  nom- 
bre des  serviteurs  de  Dieu  qui  s’offrent  pour  aller  évangéliser 
les  païens,  est  plus  considérable  que  jamais.  En  1853,  la  So- 
ciété a expédié  cinquante-trois  ouvriers,  et  durant  les  six  pre- 
miers mois  de  1854  vingt-cinq. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qu’aura  intéressés  notre  article  de  ce 
jour  sur  la  mission  parmi  les  Arméniens,  apprendront  avec 
plaisir  que  huit  missionnaires  américains  se  préparaient,  à 
cette  époque,  pour  aller  la  renforcer,  et  que  cinq  d’entre  eux 
devaient  partir  avec  leurs  femmes  dans  le  courant  même  du 
mois.  Plusieurs  missionnaires  se  sont  aussi  embarqués  récem- 
ment pour  la  Chine  et  pour  la  nouvelle  mission  fondée,  de 
concert  avec  les  Eglises  natives  des  îles  Sandwich,  dans  cette 
partie  de  l’Océanie  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  Micronésie. 

Des  nouvelles  encourageantes  sont  aussi  venues  de  plusieurs 
des  missionnaires  employés  à l’évangélisation  des  tribus  in- 
diennes encore  éparses  sur  le  sol  de  l’Union.  Des  réveils  ont 
eu  lieu  sur  divers  points  de  ce  champ  de  travail,  où  paraît  se 
manifester,  de  plus,  un  besoin  toujours  plus  vif  d’instruction, 
et  où,  par  conséquent,  les  écoles  sont  presque  toutes  en  voie 
de  progrès. 


Paris.  — lmp.  de  M">e  Smith,  rue  Fontaine-au*Koi,  18. 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 

STATION  D’HERMON. 

Rapport  de  M.  Dyke  sur  le  dernier  exercice . 

Difficultés  (l’un  premier  établissement.  — Anciens  habitants  (les  autres 
stations.  — La  pieuse  Catherine.  — Une  visite  de  Moshesh.  — Tra- 
vaux matériels.  — Aperçu  général. 

Dix  mois  se  sont*  écoulés  depuis  le  jour  où  latente  du  mis- 
sionnaire fut  dressée  sur  les  plaines  de  Jammerberg.  Sous 
plus  d’un  rapport,  la  saison  était  peu  convenable  pour  l’éta- 
blissement d une  mission.  L’hiver  avait  déjà  commencé,  et  il 
a été  l’un  des  plus  longs  que  nous  ayons  vus  depuis  long- 
temps. Il  en  résulte  pour  nous  de  grandes  difficultés  et  de 
nombreuses  privations.  Bien  des  semaines  se  passèrent  avant 
que  je  pusse  fournir  à ma  famille  un  autre  abri  que  celui 
d’une  tente.  Les  matériaux  pour  bâtir  manquaient,  et  les  na- 
tifs ne  nous  prêtaient  qu’une  assistance  très  insuffisante.  Que 
de  fois,  durant  cet  isolement,  j’ai  souhaité  d’avoir  auprès  de 
moi  un  frère  dont  le  concours  et  la  société  me  vinssent  en 
aide!  Mes  trois  petits  enfants  souffraient  de  la  coqueluche,  et 
en  les  soignant,  nous  éprouvions  sans  cesse  la  crainte  de  voir 
l’intempérie  de  l’air  et  la  légèreté  de  notre  abri  temporaire 
changer  cette  indisposition  en  maladie  plus  grave  et  perma- 
nente. 

Depuis  le  dimanche  qui  suivit  mon  arrivée,  j’ai  eu  le  plai- 
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sir  de  voir  un  grand  nombre  de  Bassoutos  et  de  Bastards 
fréquenter  nos  services.  Parmi  eux  sont  plusieurs  femmes 
bassoutos  qui  avaient  vécu  auparavant  sur  des  stations  mis- 
sionnaires, et  dont  quelques-unes  y avaient  été  admises  dans 
l’Eglise,  mais  qui  durant  les  troubles  qui  ont  agité  le  pays 
depuis  quatre  ou  cinq  ans,  avaient  suivi  leurs  familles  attirées 
ici  par  l’espoir  d’y  trouver  plus  de  sécurité.  Ce  changement 
a été  une  rude  épreuve  pour  la  foi  de  ces  femmes.  D’un  côté, 
elles  n’avaient  plus  ni  les  moyens  de  s’édifier,  ni  les  directions 
d’un  missionnaire  ; de  l’autre  les  usages  et  les  cérémonies 
indigènes  frappaient  continuellement  leurs  regards  tandis 
que  leur  amis  païens  faisaient  entendre  à leurs  oreilles  de 
perfides  conseils.  Aussi  ont-elles,  à peu  d’exceptions  près, 
perdu  de  vue  leurs  intérêts  éternels  pour  redevenir  les  escla- 
ves du  péché.  J’espère  cependant  que  ces  pauvres  créatures 
sentent  par  moment  le  malheur  de  leur  état  spirituel,  et  que 
la  voix  de  leur  conscience  n’est  pas  encore  entièrement  si- 
lencieuse, et  ce  qui  me  confirme  dans  cette  pensée,  c’est  que 
j’en  vois  quelques-unes  fréquenter  le  culte  avec  régularité. 

J’ai  dit  <r  à peu  d’exceptions  près  » et  en  effet  quelques- 
unes  semblent,  autant  que  j’en  puis  juger,  marcher  encore 
vers  le  grand  but  que  l’Evangile  a mis  devant  leurs  yeux. 
Une  des  plus  remarquables  sous  ce  rapport  est  Catherine 
FokotSane,  femme  d’une  cinquantaine  d’années  qui  demeu- 
rait autrefois  à Béerséba,  et  y avait  été  lontemps  un  membre 
vivant  de  l’Église.  En  arrivant  dans  ces  q uartiers-ci,  alors  si 
ténébreux,  elle  avait  pris  la  résolution  de  continuer  à fréquen- 
ter le  culte,  quelques  fatigues  qu’il  put  lui  en  coûter,  et  elle 
a tenu  parole.  Morija  était  la  station  la  plus  rapprochée  de 
sa  demeure-,  il  lui  fallait,  pour  s’y  rendre,  marcher  plus  de 
dix  heures,  et  autant  pour  revenir  ; mais  cette  distance  ne  l’a 
point  empêchée  de  fréquenter  les  services  de  ce  lieu.  La  fon- 
dation d’Hermon  l’a  maintenant  rapprochée  de  la  maison  de 
Dieu  *,  elle  n’a  plus  que  trois  lieues  à franchir  pour  venir  y 
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prendre  sa  place.  Tous  les  habitants  de  son  village  sont 
païens,  et  jusqu’à  présent  aucun  ne  paraît  avoir  eu  l’idée 
de  l’accompagner  à nos  réunions  de  prières  ; mais  cela  ne  la 
décourage  point,  et  nous  savons  qu’elle  ne  cesse  pas  de  faire 
entendre  autour  d’elle  des  avertissements  et  de  sérieuses 
exhortations. 

J’ai  dans  ma  congrégation  plusieurs  jeunes  gens  dont  les 
parents  ont  rejeté  la  profession  et  le  nom  de  Christ.  Ces 
jeunes  gens  paraissent  tout  à la  fois  très  exacts  et  très  atten- 
tifs, de  sorte  que  j’espère  les  voir  prendre  en  horreur  les 
tristes  voies  oïi  leurs  parents  sont  rentrés;  mais  les  efforts  que 
Satan  fait  pour  les  retenirà  son  service  sont  redoutables.  Quel- 
ques jeunes  filles,  qui  nous  donnaient  de  l’espoir,  ont  der- 
nièrement été  vendues,  par  leurs  parents  apostats,  à des 
maris  païens  qui  ne  leur  permettent  plus  de  suivre  nos  ins- 
tructions. L’exemple  de  l’apostasie  est  une  pierre  d’achoppe- 
ment pour  les  païens,  et  j’ai  malheureusement  autour  de  moi 
un  grand  nombre  de  personnes  qui  après  avoir,  sur  différentes 
stations,  fait  profession  de  christianisme,  sont  ensuite  tombées 
àce  point  qu’elles  prennent  de  nouveau  part  à toutes  les  céré- 
monies et  à toutes  les  coutumes  du  paganisme.  Des  hommes 
qui,  en  se  réunissant  aux  chrétiens,  avaient  autrefois  ren- 
voyé leurs  concubines  en  les  laissant  libres  de  se  marier,  si 
elles  le  voulaient,  semblent  aujourd’hui  rivaliser  entre  eux  à 
qui  aura  le  plus  nombreux  sérail.  11  est  très  rare  que  ces 
gens  fréquentent  nos  réunions;  mais  pourtant,  lorsque  je  les 
rencontre,  ils  écoulent  mes  exhortations  avec  respect  et  n’es- 
saient jamais  de  justifier  leur  retour  au  monde.  C’est  un  fait 
digne  de  remarque,  qu’au  sein  de  leur  dégradation,  nos  apos- 
tats, même  les  plus  déterminés,  reconnaissent  l’excellence  et 
la  vérité  de  la  foi  chrétienne.  Cette  inconséquence  n’a  pas 
échappé  à l’observation  des  païens;  ils  s’en  étonnent,  mais 
n’en  prennent  pas  moins  occasion  ou  prétexte  pour  se  tenir 
éloignés  de  nos  instructions. 
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Je  ne  puis  dire  encore  que  très  peu  de  choses  des  Bastards, 
dont  une  quarantaine  environ  fréquentent  nos  réunions  du 
dimanche  avec  assez  de  régularité.  Il  y sont  attentifs,  mais 
je  crains  qu’au  sortir  de  là  toutes  leurs' bonnes  impressions 
ne  s’effacent  promptement,  surtout  s’ils  ont  le  malheur  de  ren- 
contrer le  wagon  du  marchand  d’eau-de-vie.  Le  goût  des 
Bastards  et  des  Hottentots  pour  cette  liqueur  enivrante  est 
bien  connu,  et  sous  ce  rapport  ceux  que  nous  avons  à Jam- 
merberg  sont  loin  de  faire  exception. 

Quoique  les  principaux  chefs  des  Bassoutos  eussent  haute- 
ment approuvé  la  fondation  de  notre  station,  et  bien  qu’ils 
eussent  envoyé  aux  notables  des  environs  des  messagers  con- 
fidentiels chargés  de  les  exhorter  à favoriser  cette  entreprise, 
ce  n’a  cependant  été  qu’à  la  fin  de  décembre  dernier  (anni- 
versaire de  la  bataille  de  Bérée),  que  j’ai  reçu  la  visite  de 
Moshesh  et  de  son  fils  Letsié.  Ln  immense  cortège  les  accom- 
pagnait, et  notre  retraite,  ordinairement  si  paisible,  retentit 
bientôt  du  tumulte  delà  multitude,  occupée  à faire  des  prépa- 
ratifs pour  le  repas  du  soir  et  le  repos  de  la  nuit.  J’avais  fait 
luer  un  bœuf;  un  petit  chef  des  environs  en  avait  envoyé  un 
autre,  et  lorsque  l’heure  fut  arrivée,  ce  fut  chose  curieuse  que 
de  voir,  autour  des  feux  allumés  de  divers  côtés,  des  groupes 
occupés  à faire  cuire  et  à manger  la  part  qui  leur  était  échue. 

Moshesh  lui-même  vint  s’asseoir  à notre  table  de  famille. 
Dans  le  cours  de  notre  conversation  je  lui  fis  observer  qu’un 
an  auparavant,  à pareil  jour,  ses  pensées  et  les  miennes 
étaient  bien  différentes  de  celles  qui  nous  occupaient  en  ce 
moment.  C’était,  lui  rapppelais-je,  à cette  heure  même 
qu’assis  sur  un  rocher  de  la  montagne  de  Bossiou,  il  suivait, 
d’un  œil  brûlant  d’anxiété,  les  mouvements  de  ses  guerriers 
engagés  dans  une  lutte  terrible  avec  les  Anglais,  tandis  que 
les  missionnaires  et  leurs  familles  écoutaient,  le  cœur  brisé 
de  douleur,  le  bruit  du  canon  et  de  la  mousqueterie.  « Quoi, 
s’écria  le  chef  en  m’interrompant,  est- ce  aujourd’hui  l’anni- 
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versaire  du  jour  de  notre  délivrance?  Et  comment  se  fait-il 
qu’aucun  ne  s’en  soit  souvenu?  Je  vous  remercie,  mon  mis- 
sionnaire, de  m’y  avoir  fait  penser  ; » et  puis,  se  tournant 
aussitôt  vers  ses  gens  : Yesaia  et  Mayura,  leur  dit-il,  allez 
sur-le-champ,  avant  que  tout  notre  monde  se  soit  livré  au  re- 
pos, l’inviter  à venir  avec  moi  louer  le  Dieu  à l’assistance  du- 
quel nous  devons  d’étre  encore  en  vie.  » 

Cet  ordre  donné,  nous  entendîmes  bientôt  retentir  de  tous 
côtés  le  cris  de  Tapelong  ! Tapelong!  (à  la  prière  ! à la  prière  !); 
les  feux  du  camp  furent  presque  entièrement  abandonnés,  et 
en  peu  d’instants  une  nombreuse  congrégation  se  trouva  réu- 
nie devant  la  tente  du  chef.  J’en  profitai  pour  m’efforcer 
d’éveiller  dans  le  cœur  de  ces  gens  des  sentiments  tou- 
jours plus  vifs  de  confiance  et  de  gratitude  envers  ce  Dieu  qui 
les  avait  délivréssi  admirablement  d’un  immense  danger^Nous 
chantâmes  ensuite  un  cantique  et  fîmes  une  prière,  après 
quoi  chacun  alla  se  reposer,  mais  non,  comme  on  le  peut 
bien  penser,  sans  avoir  pris  sa  part  au  repas  dont  les  deux 
bœufs  dépécés  avaient  fait  les  frais. 

Le  lendemain  nous  eûmes  une  grande  assemblée,  formée 
de  gens  accourus  de  tous  les  environs,  sur  l’invitation  du 
chef.  Mosbesh  lés  exhorta  avec  beaucoup  de  force  à profiter 
de  la  présence  d’un  missionnaire  au  milieu  d’eux,  et  me  con- 
fia, pour  ainsi  dire  solennellement,  la  tâche  d’être  tout  à la 
fois  leur  guide  spirituel  et  leur  conseiller  dans  les  difficultés 
temporelles.  Suivant  un  usage,  commun  parmi  ces  tribus 
et  auquel  mes  collègues  se  sont  toujours  conformés,  celui 
d’offrir  au  chef  un  gage  de  respect  à chaque  fois  qu’un 
nouvel  établissement  est  formé,  je  me  levai  ensuite,  et  au 
nom  de  nos  chers  directeurs  de  France  comme  en  celui  de  la 
Conférence  de  la  mission,  je  plaçai  sur  les  épaules  de  Moshesli 
un  beau  manteau  venu  tout  confectionné  de  Paris.  L’assemblée 
entière  applaudit  chaleureusement  à cet  acte,  et  le  chef  ne 
manqua  pas  d’en  exprimer  sa  reconnaissance. 
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Jusqu’à  présent  les  travaux  matériels  inséparables  d’un 
premier  établissement  ne  m’ont  pas  encore  permis  de  visiter  aussi 
souvent  que  je  compte  le  faire  bientôt  les  villages  des  envi- 
rons. Je  n’ai  pas  pu  non  plus  m’occuper  encore  d’ouvrir  des 
écoles  ; mais  j’espère  pouvoir  y donner  tous  mes  soins  aussi- 
tôt après  la  fin  de  l’biver. 

Durant  les  dix  mois  qu8  nous  avons  passés  à Hébron,  je 
suis  parvenu , non  sans  beaucoup  de  difficultés,  à construire 
une  maisonnette  en  briques  non  cuites.  Quoique  de  bien  pe- 
tite dimension  (25  pieds  sur  13),  elle  sert  de  demeure  à 
toute  ma  famille.  J’ai  pu  y joindre  un  autre  petit  bâtiment  de 
18  pieds  sur  9,  qui  nous  sert  de  cuisine  et  de  magasin.  Les 
réunions  du  culte  ont  lieu  dans  la  maison  de  pieux  et  de  ro- 
seaux que  nous  avons  habitée  jusqu’en  février  dernier.  Mais 
elle  n’est  pas  assez  grande  pour  contenir  tous  nos  auditeurs, 
et  je  vais  travailler  à l’élargir.  Tous  ces  travaux  auraient 
marché  plus  vite  sans  la  difficulté  de  trouver  du  bois  et  des 
roseaux.  De  plus,  les  gens  du  pays  m’ont  très  peu  aidé.  Ceux 
qui  s’entendent  à cette  espèce  de  travaux,  ayant  presque  tous 
été  dans  la  colonie  du  Cap,  sont  habitués  à recevoir  des  sa- 
laires plus  élevés  que  ceux  qu’il  m’aurait  été  possible  de  leur 
offrir,  de  sorte  que  j’ai  dû  me  passer  de  leur  concours.  Il  me 
faudra  cependant  plus  tard  celui  d’un  bon  maçon  pour  cons- 
truire un  bâtiment  plus  solide  que  celui  qui  nous  abrite  ac- 
tuellement. 

J’ai  la  conviction  qu’on  pourrait  fonder  dans  ce  district 
deux  ou  trois  annexes  où  l’Evangile  serait  prêché  avec  fruit 
aux  Bassoutos  et  aux  Bastards.  Mais  seul , comme  je  le  suis, 
à ce  poste , il  ne  m’a  pas  encore  été  possible  d’essayer  la  réa- 
lisation de  ce  projet. 

Puisse  la  nouvelle  station  d’Hébron  avoir  une  part  dans  Ses 
prières  de  tous  les  amis  de  la  Mission  ! Tout  ce  que  j’ai  vu 
ici  m’encourage  à poursuivre  celte  œuvre  avec  confiance  et 
me  fait  regretter  que  des  circonstances  impérieuses  ne  nous 
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aient  pas  permis  d’y  faire  briller  plus  tôt  les  lumières  de 
l’Evangile. 

Chaque  dimanche  s’ouvre  par  une  réunion  de  prières  pour 
les  Bassoutos  et  les  Bastards.  Viennent  ensuite  un  service  en 
hollandais  et  deux  services  en  sessouto. 

Une  assez  grande  partie  de  ma  congrégation  demeurant  à 
des  distances  plus  ou  moins  grandes  de  la  station,  tous  ses 
membres  ne  peuvent  pas  assister  au  culte  tous  les  dimanches. 
11  en  résulte  que,  tandis  que  le  chiffre  des  personnes  qui  sui^ 
vent  alternativement  les  services  s’élève  approximativement  à 
120  Bassoutos  et  40  Bastards,  nos  auditoires  comprennent  en 
moyenne  65  Bassoutos  et  30  Bastards. 

H.-M.  Dyke. 


STATION  DE  BÉERSÉBA. 

Extraits  d'une  lettre  de  M.  B.  Schlh,  en  date  du 
5 jzàn  1854. 

Rapport  spécial  sur  les  travaux  de  la  presse.  — Autres  occupations.  — 
L’or  à Smithfield.  — Une  tournée  dans  le  Haut-Lessouto. 

La  première  partie  de  cette  lettre  contient  un  rapport  dé- 
taillé de  M.  Schuh  sur  les  travaux  de  la  presse,  dont  on  sait 
que  ce  frère  est  spécialement  chargé.  En  voici  les  passages 
qui  ont  un  intérêt  général. 

Après  avoir  réparé  les  désordres  qu’une  longue  interrup- 
tion avait  nécessairement  apportés  dans  le  matériel  de  l’im- 
primerie, M.  Schuh  et  ses  deux  aides  indigènes  se  sont  mis  à 
l’œuvre.  « Nous  avons,  dit-il,  composé,  imprimé  et  broché 
un  recueil  de  cantiques  Serolongs  pour  la  section  de  Bétbu- 
lie.  Ce  petit  volume  comprend  52  pages  et  a été  tiré  à 1,600 
exemplaires.  Nous  avons  aussi  composé  et  imprimé  trois  for- 
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mes  et  la  couverture  des  cantiques  en  sessouto,  afin  de  com- 
pléter les  exemplaires  qui  restaient  en  magasin.  La  presse  a 
livré  en  outre  1,440  passeports  pour  les  indigènes.  L’impres- 
sion du  Nouveau-Testament  a été  reprise,  et  nous  avons  pu 
inaugurer  cette  reprise  par  le  tirage  de  2,000  exemplaires  de 
la  dernière  feuille  des  Actes  des  Apôtres,  dont  la  forme  était 
restée.  Depuis,  nous  avons  composé  l’Epître  aux  Romains  et 
faisons  maintenant  celle  aux  Corinthiens,  dont  la  première  est 
presque  terminée.  En  somme,  nous  avons  composé  115  pa- 
ges, dont  la  presse  a livré  32,854  exemplaires,  et  la  reliure 
3,100  brochures,  sans  compter  une  quantité  de  feuilles  du 
Nouveau-Testament  pliées  à l’avance. 

« A mon  grand  regret,  continue  M.  Schuh,  je  n’ai  pu 
faire  moi-même  qu’une  petite  partie  de  ces  travaux,  d’autres 
devoirs  impérieux,  et  en  particulier  l’étude  de  la  langue, 
m’ayant  forcé  d’employer  mon  temps  d’une  autre  manière.  J’ai 
continué  à employer  les  deux  aides  indigènes,  David  et  Oné- 
syme.  Avec  ce  secours,  nous  devrions  avoir  fait  davantage, 
mais  les  ouvriers  natifs  ne  font  pas  le  quart  de  l’ouvrage  que 
ferait  un  Européen,  et  vu  leur  inconstance,  et  surtout  vu  la 
conduite  de  David,  je  dois  m’attendre  d’un  jour  à l’autre  à ce 
que  tout  l’ouvrage  me  tombe  sur  les  bras.  Mais  je  n’en  suis 
point  alarmé  ; avec  l’assistance  du  Seigneur,  j’espère  au  con- 
traire pouvoir  donner  aux  Bassoutos  le  reste  du  Nouveau- 
Testament  et  m’acquitter  ainsi  de  la  tâche  qui  m’est  dévo- 
lue, etc.  )> 

De  ce  sujet  spécial,  M.  Schuh  passe  aux  travaux  spirituels 
dont  il  s’occupe. 

« Comme  notre  frère  Rolland,  dit-il,  vous  enverra  prochai- 
nement son  rapport  sur  la  station,  je  me  bornerai  à dire  quel- 
ques mots  sur  ce  qu’il  nous  a été  donné  de  faire.  Ma  femme 
a,  dans  le  courant  de  l’année,  dirigé  l’école  des  enfants.  Plu- 
sieurs de  ceux-ci  ayant  appris  à lire,  nous  les  avons,  au  nou- 
vel an,  encouragés  par  le  don  d’un  recueil  de  cantiques. 
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Précédemment  on  leur  donnait  des  vêtements  ; mais  cette  dé- 
pense aurait  dépassé  nos  ressources,  et  nous  pensons  d’ail- 
leurs qu’il  est  temps  que  les  Bassoutos  prennent  l’habitude 
d’habiller  eux-mêmes  leurs  enfants.  Ce  ne  sont  pas  tant  les 
moyens  qui  leur  manquent  que  la  conscience  de  leur  devoir, 
et  leur  donner  à cet  égard  une  bonne  impulsion  sera  triom- 
pher d’une  grande  difficulté. 

a Au  commencement  de  l’année,  je  ne  pouvais  prê- 
cher que  de  temps  en  temps  en  hollandais  ; mais  peu  à peu 
j’ai  fait  des  progrès  dans  l’étude  du  sessouto,  et  en  novembre 
dernier  l’occasion  de  m’en  prévaloir  s’est  présentée.  A cette 
époque  et  plus  tard,  en  janvier,  M.  Rolland  s’étant  absenté 
de  la  station,  je  suis  resté  pendant  plusieurs  mois  chargé  de 
la  direction  spirituelle  du  troupeau.  Durant  ce  laps  de  temps, 
l’auditoire  n’a  pas  diminué,  ce  qui  prouve  que  j’étais  compris 
de  tout  le  monde,  et  à la  rentrée  de  notre  cher  frère  j’ai  été 
heureux  de  pouvoir  lui  remettre  l’œuvre  telle  qu’il  me  l’avait 
laissée.  Les  soucis  ne  nous  ont  pourtant  pas  manqué  à cette 
époque  : c'était  un  temps  de  crise  ; mais  le  Seigneur  a veillé 
sur  son  œuvre  et  sur  nous.  Ce  fut  alors  (en  février)  que  le 
commissaire  royal  remit  entre  les  mains  des  fermiers  le  gou- 
vernement du  pays  situé  entre  l’Orange  et  le  Yaal,  acte  qui 
agita  plus  ou  moins  les  esprits  dans  toute  la  contrée.  Cepen- 
dant, je  suis  heureux  de  pc  r vous  dire  que  le  repos  ne  fut 
pas  interrompu,  et  que  jusqu  à présent  le  gouvernement  in- 
dépendant a suivi  une  bonne  voie.  Les  fermiers  de  ce  pays 
comprennent  que  la  prospérité  dépend  de  la  paix,  et  ils  font 
leur  possible  pour  la  conserver.  S’ils  continuent  à agir  dans 
cet  esprit,  nous  avons  bon  espoir  que  tout  ira  bien. 

<(  A peine  le  nouveau  gouvernement  était- il  installé  qu’on 
répandit  à Smithfield  le  bruit  que  de  l’or  venait  d’y  être  dé- 
couvert en  abondance.  Dès  l’abord,  ce  bruit,  auquel  les  jour- 
naux de  la  colonie  donnèrent  beaucoup  de  retentissement,  me 
parut  être  une  fraude  politique,  employée  par  quelques  co- 
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Ions  anglais  pour  déterminer  la  couronne  à conserver  la  Sou- 
veraineté, et  tout  ce  que  j’ai  vu  depuis  m’a  confirmé  dans 
cette  opinion.  Pour  donner  plus  de  consistance  à la  rumeur, 
on  avait  commencé  à creuser  des  puits,  mais  qui  se  sont  bien- 
tôt remplis  d’eau  de  source,  et  que  leurs  propriétaires  ont  au- 
jourd’hui abandonnés.  Des  hommes  commissionnés  et  quel- 
ques gens  simples  venus  de  la  baie  d’Algoa,  pour  exploiter 
les  mines,  sont  de  même  retournés  dans  leurs  foyers  et  s’y 
occupent  aujourd’hui  de  tout  autre  chose  que  de  l’or  de 
Smithfield.  Un  bien  est  résulté  de  ces  tentatives:  elles  ont  appris 
qu’on  peut  ici  trouver  de  l’eau  à une  certaine  profondeur,  ce 
qui,  à l’avenir,  pourra  devenir  une  précieuse  ressource. 

« Malgré  leur  peu  de  fondement,  les  bruits  dont  je  parle 
nous  ont  pourtant  inspiré  des  craintes.  Smithfield  n’est  séparé 
de  Béerséba  que  par  deux  heures  de  marche  à cheval,  et 
comme  notre  fontaine  est  assez  belle,  on  avait  eu  soin  défaire 
circuler  cette  fausseté,  que  de  l’or  avait  été  découvert  sur 
notre  station  et  que  nos  gens  étaient  occupés  à l’extraire. 
Aussi  voyions-nous  déjà  en  perspective  une  masse  d’aventu- 
riers de  la  colonie  venir  se  jeter  sur  le  pays  et  renouveler 
parmi  nous  les  scènes  de  la  Californie  ou  de  l’Australie,  d’une 
manière  d’autant  plus  horrible  que  les  vivres  étant  très  rares, 
et  l’or,  à supposer  qu’on  en  eut  trouvé  quelques  parcelles,  ne 
se  mangeant  pas,  il  n’y  aurait  plus  eu  de  sécurité  ni  pour  le 
bétail,  ni  peut-être  pour  la  vie  des  gens.  Mais  le  gouverne- 
ment indépendant  a pris  à ce  sujet  des  mesures  très  sages,  et 
Dieu,  dans  sa  bonté,  nous  a préservés  de  toutes  ces  consé- 
quences un  instant  tant  redoutées. 

« J’ai  eu,  le  mois  passé,  le  plaisir  de  revoir  mon  ami 
Jousse  et  sa  compagne.  Ils  sont  arrivés  de  Motilo  pour  rendre 
visite  à nos  quartiers.  Comme  je  n’avais  pas  encore  vu  les 
stations  du  Haut-Lessouto,  j’ai  fait  avec  le  frère  Jousse  une 
tournée  à cheval  par  Hermon,  Morija,  Thaba-Bossiou  et 
Bérée.  Nous  avons  trouvé  nos  amis  Arbousset  dans  l’affliction. 
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A peine  la  blessure  faite  à leur  cœur  par  la  perte  de  leur  fils  uni- 
que commençait-elle  à se  cicatriser,  qu’ils  étaient  appelés  à faire 
un  autre  sacrifice.  Peu  de  jours  avant  notre  arrivée,  la  plus 
jeune  de  leurs  filles  était  morte  assez  subitement.  Ils  ont  sup- 
porté ce  nouveau  deuil  avec  le  calme  du  chrétien. 

a Nos  frères  du  Lessouto  constatent  un  retour  des  païens  vers 
l’Evangile.  Espérons  quil  en  naîtra  d’heureux  fruits.  Moshesh 
descendit  un  jour  de  sa  montagne  pour  nous  rendre  visite.  Le 
lendemain  nous  y montâmes  à notre  tour  avec  frère  Casalis, 
qui  était  appelé  à faire  l’enterrement  d’un  des  enfants  du  chef. 
Le  surlendemain  était  un  dimanche  ; Moshesh  assista  au  culte. 
Puisse  venir  le  temps  où  la  vaste  chapelle  de  Thaba-Bossiou 
se  remplira  de  nouveau  d’auditeurs  avides  de  la  parole  de 
Dieu.  La  santé  de  Mme  Casalis  est  toujours  faible,  et  notre 
frère  bien  éprouvé  sous  ce  rapport.  — La  maison  de  notre 
frère  Maitin  se  relève  peu  à peu,  et  il  s’y  est  déjà  installé  avec 
sa  famille.  — Nous  passâmes  le  second  dimanche  de  notre 
tournée  à Hermon,  où  notre  frère  Dyke  a un  commencement 
assez  encourageant  et  ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  tourner 
au  profit  de  l’œuvre.  Le  matin,  je  prêchai  en  hollandais  de- 
vant 45  Bastards  ; il  y eut  aux  services  en  langue  sessouto 
environ  70  Bassoutos. 

« Me  voici,  depuis  quinze  jours,  rentré  dans  mes  occupa- 
tions habituelles.  Veuille  le  Seigneur  continuer  à bénir  les 
efforts  de  ses  serviteurs  et  fortifier  leurs  bras  pour  le  saint 
combat. 

« Recevez,  etc., 

« Benj.  Scuuh.  » 
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STATION  DE  BÉTHESDA. 

Lettre  de  M.  Gosselin,  aide-missionnaire , écrite  sous  la 
date  du  1er  mai  1854. 

Voyage  à Bérée.  — Reconstruction  du  presbytère.  — Retour  à Béthesda. 

Monsieur  le  président  et  Messieurs, 

C’est  avec  reconnaissance  envers  le  Seigneur  que  je  peux 
vous  écrire  de  nouveau  après  une  absence  de  dix  mois.  Je 
bénis  notre  Père  céleste  de  ce  qu’il  m’a  ramené  dans  la  fa- 
mille de  notre  frère  Schrumpf,  et  de  ce  que  l’amitié  qui  nous 
a unis  depuis  bien  des  années  soit  consolidée  et  cimentée  par 
l’amour  de  Christ  pour  que  nous  servions  et  glorifions  en- 
semble Celui  qui  a bien  voulu  mourir  pour  nous. 

Ce  fut  le  12  juillet  de  l’année  dernière  que  je  quittai  Bé- 
thesda  pour  me  rendre  à Bérée,  dans  le  but  d’aider  notre  frère 
Maitin  à relever  le  presbytère  incendié  par  le  feu  du  ciel. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  au  long  de  mon  voyage.  En  me 
rendant  à Bérée,  j’arrivai  à Morija,  où  la  rougeole  avait 
atteint  les  enfants  des  familles  missionnaires.  La  mort  mois- 
sonna à ce  moment  l’enfant  de  notre  frère  Arbousset.  Je 
creusai  la  fosse,  dernière  demeure  terrestre  de  l’enfant,  et  je 
pus  pleurer  et  prier  avec  nos  amis. 

A la  fin  de  la  seconde  semaine,  je  me  rendis  à Thaba-Bos- 
siou.  Là  aussi  l’épreuve  est  grande.  La  santé  de  Mme  Casalis, 
malade  depuis  trois  ans,  affaiblie  par  des  années  de  douleur, 
presque  sans  espoir  de  rétablissement,  a répandu  la  tristesse 
dans  cette  famille.  Voilà  huit  jours  qu’à  mon  retour  je  les  ai 
revus.  La  position  de  notre  sœur  Mme  Casalis  était  encore  la 
même,  ses  jambes  pouvant  à peine  supporter  le  poids  de  son 
corps,  menacé  de  paralysie.  Que  le  Seigneur  se  souvienne 
d’eux  dans  sa  miséricorde  ! 

Arrivé  à Bérée  à la  fin  de  juillet  1853,  nous  examinâmes 
les  décombres  de  la  maison  missionnaire,  et  nous  nous  mîmes 
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sur-le-champ  à préparer  et  à rassembler  les  matériaux  néces- 
saires pour  la  reconstruire.  Après  avoir  parcouru  la  rivière 
Calédon  sans  trouver  suffisamment  de  bois  pour  faire  la  char- 
pente, nous  nous  décidâmes  à le  faire  venir  de  Port-Natal.  Je 
cherchai  sur  la  rivière  ce  qu’il  fallait  pour  la  cuisine  ainsi  que 
pour  une  petite  chapelle  que  je  proposai  à notre  frère  Maitin 
de  lui  bâtir,  l’endroit  où  il  tenait  les  services  étant  en  ruines. 
Puis,  ayant  fabriqué  et  fait  cuire  des  briques,  je  pus  cons- 
truire ce  petit  bâtiment,  de  11  mètres  66  cent,  de  long  sur 
5 mètres  de  large,  avant  que  le  bois  pour  la  maison  ne  fût 
arrivé  sur  place.  Celui-ci  n’arriva  qu’à  la  fin  de  décembre. 
Notre  frère  Maeder  fut  alors  mandé  pour  m’aider  à la  char- 
pente, et  il  ne  nous  quitta  qu’après  nous  avoir  donné  vingt- 
quatre  journées  de  travail. 

J’achevai  seul  la  maçonnerie  qui  restait  à faire  tant  à la 
maison  qu’à  la  chapelle  ; je  couvris  ensuite  les  deux  bâtiments, 
et  j’arrangeai  deux  pièces  que  la  famille  missionnaire  put  oc- 
cuper avant  mon  départ.  C’est  le  23  avril  que  nous  eûmes 
pour  la  première  fois  le  service  dans  la  chapelle  neuve.  Nous 
y fîmes  la  commémoration  de  la  mort  de  notre  divin  Sauveur: 
communiants  natifs,  19;  auditeurs,  70.  Mais  la  congrégation 
ordinaire  ne  s’élève  pas  à plus  de  30  ou  40  auditeurs.  Ce  n’est 
pas  que  la  population  manque,  mais  seulement  la  volonté  chez 
les  habitants. 

Je  n’ai  du  reste  pas  seulement  bâti,  j’ai  annoncé  l’Evangile 
à Bérée,  de  même  qu’à  Thaba-Bossiou,  pendant  l’absence  que 
notre  frère  Casalis  a faite  avec  sa  famille,  absence  qui  a duré 
plus  de  trois  mois.  Je  bénis  le  Seigneur  pour  le  temps  que 
j’ai  passé  à Bérée  dans  la  compagnie  de  notre  frère  et  de  notre 
sœur  Maitin.  Que  le  Seigneur  veuille  bénir  cette  chère  famille 
de  témoins  de  Jésus-Christ  au  milieu  des  âmes  qui  les  entou- 
rent , et  que  par  leur  moyen  un  grand  nombre  de  ces  âmes 
perdues  puissent  être  sauvées! 

Je  suis,  etc.  C.  Gosselin,  aide-missionnaire. 


338 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 


AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

Mission  «TAbbékuta. 

Aperçu  général.  — Statistique  de  l’œuvre  à Abbékuta  même.  — Baptêmes 
et  conversions.  — Une  intervention  pacifique.  — Fondation  d’un  nou- 
veau poste.  — La  prédication  dans  les  rues.  — Lagos.  — Deux 
conversions. 

La  Mission  d* Abbékuta  prend  une  extension  si  rapide,  et 
les  rapports  des  agents  qu’elle  occupe  renferment  tant  de  faits 
intéressants,  qu’il  devient  difficile  d’en  suivre  l’histoire.  Le 
tableau  qu’elle  offre  est  des  plus  animés  : ce  sont  tantôt  des 
voyages  à travers  des  régions  inconnues,  tantôt  des  descrip- 
tions de  mœurs  toutes  nouvelles,  tantôt  de  curieuses  conver- 
sations où  se  révèlent  l’intelligence  et  les  idées  de  ces  races 
nègres  si  diverses,  si  primitives  encore,  et  que  pendant  des 
siècles  on  a méprisées  comme  appartenant  à une  espèce 
d’hommes  tout  à fait  inférieure.  Et  puis,  au  milieu  de  tout  ce 
mouvement,  c’est  la  prédication  du  salut  en  Christ  qui  se  fait 
entendre , des  stations  nouvelles  qui  surgissent,  des  âmes  que 
la  grâce  de  Dieu  détache  des  masses  ignorantes  et  gros- 
sièrement idolâtres  dont  la  surface  du  pays  est  couverte. 
Bornés,  comme  nous  le  sommes,  par  le  caractère  et  par  les 
dimensions  de  notre  feuille,  en  même  temps  que  par  la  né- 
cessité de  passer  successivement  en  revue  les  entreprises 
missionnaires  du  monde  entier,  nous  ne  pouvons  glaner  que 
quelques  épis  de  celte  riche  moisson  ; mais  cela  même  suffira, 
nous  l’espérons,  pour  faire  comprendre  à nos  lecteurs  l’im- 
mense intérêt  qui  s’attache,  en  Angleterre  surtout,  à l’évan- 
gélisation des  Yorubas  et  des  Egbas. 
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Commençons  par  le  siège  principal  de  l’œuvre. 

Abbékuta,  ville  ou  plutôt  aggrégation  de  plusieurs  petites 
villes  réunies  par  une  enceinle  commune,  paraît  contenir 
plus  de  80,000  habitants  (1).  Depuis  huit  ans  à peine  que  les 
messagers  de  l’Evangile  sont  venus  s’y  fixer,  ils  y ont  fondé 
quatre  stations  distinctes  ayant  chacune  son  pasteur,  ses 
lieux  de  culte  et  ses  écoles  : ce  sont  celles  d’Aké,  dikija,  d’Ig- 
bein  et  d’Owu.  On  peut  y ajouter  celle  d’Qsiellé,  grand  vil- 
lage situé  à une  petite  distance  de  la  ville. 

D’après  les  dernières  statistiques  que  nous  ayons  sous  les 
yeux,  ces  cinq  postes  d’évangélisation  comptaient  ensemble, 
vers  la  fin  de  l’année  dernière,  environ  1,000  auditeurs  ré- 
guliers de  la  Parole , près  de  300  communiants  et  plus  de 
350  candidats  au  baptême. 

Dans  toutes  les  stations,  le  culte  est  célébré  avec  une  par- 
faite régularité  et  de  la  manière  la  plus  édifiante.  — cr  En  me 
rendant  ce  matin  à la  chapelle  d’Aké , écrivait  en  septembre 
dernier  un  des  évangélistes  indigènes  d’ Abbékuta,  j’ai  tra- 
versé le  marché  d’Isoku  , le  cœur  serré  d’y  voir  tant  de  gens 
indifférents  à leurs  intérêts  éternels,  et  complètement  adonnés 
aux  choses  de  la  terre.  Mais  une  fois  entré  dans  l’Eglise,  et 
quand  le  service  a été  commencé,  mes  impressions  ont  été 
bien  différentes.  En  entendant  la  masse  des  auditeurs  faire 
les  réponds  de  notre  belle  liturgie  avec  un  accord  qui  produi- 
sait un  son  pareil  au  murmure  d’un  tonnerre  lointain,  je  me 
serais  volontiers  cru  transporté  tout-à-coup  au  sein  d’une  des 
nombreuses  congrégations  de  Sierra-Leone.  J’entretins  l’as- 
semblée sur  Actes  XIII,  48.  Tous  mes  auditeurs  semblaient 
suspendre  leur  respiration  pour  mieux  m’entendre,  et  tant 
d’intérêt  se  lisait  sur  leurs  visages,  que,  sans  les  avertisse- 
ments de  l’horloge  placée  dans  l’église,  j’aurais  probablement 
dépassé  l’heure  fixée  pour  la  fin  de  nos  exercices.  Oh  î puissent 

(1)  Cette  muraille  a,  dit-on,  plus  de  cinq  lieues  de  tour. 
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bientôt  toutes  les  autres  congrégations  éparses  dans  le  pays 
présenter  le  même  spectacle  ! Mais  pourquoi  Celui  qui  a fait 
des  choses  si  merveilleuses  sur  ce  point  ne  les  accomplirait-il 
pas  ailleurs  ? » 

En  un  seul  jour,  le  15  mai  1853,  cette  même  Eglise  d’Aké 
s’était  accrue  de  44  nouveaux  membres,  baptisés  tous  à la 
fois  par  son  pasteur,  le  révérend  M.  Townsend.  Huit  jours 
après,  ce  missionnaire  se  rendait  à Osiellé  pour  y baptiser 
12  autres  néophytes,  et  faire  en  même  temps  l’inaugura- 
tion d’une  petite  église  nouvellement  bâtie. 

Quelques  mois  plus  tôt,  le  révérend  S.  Crowther,  nègre 
jadis  esclave,  dont  tout  le  monde  sait  la  touchante  histoire, 
avait  aussi,  dans  son  Eglise  d’Igbein,  administré  le  saint  bap- 
tême à 29  adultes  et  à 9 enfants  : «Presque  tous  les  premiers, 
dit-il,  sont  d’un  âge  mûr  et  ont  pu  se  convaincre  eux-mêmes 
de  la  folie  de  l’idolâtrie,  pour  en  avoir  longtemps  accompli 
les  folles  et  ruineuses  pratiques.  Aussi  les  regardé-je  comme 
parfaitement  sincères  dans  leur  profession  de  la  foi.  Ils  ont 
d’ailleurs  été  soumis  à de  longues  épreuves  et  examinés  avec 
le  plus  grand  soin,  non  seulement  quant  à leurs  connais- 
sances, mais  encore  et  surtout  au  point  de  vue  de  leur  con- 
duite morale.  Parmi  eux  il  s’en  trouve  trois  qui,  avant  d’ar- 
river à l’Evangile,  avaient  passé  par  la  religion  de  Mahomet, 
mais  sans  y trouver  le  repos  de  leurs  âmes.  Plusieurs  autres 
se  seraient  déclarés  plus  tôt  pour  nous  sans  les  persécutions 
auxquelles  s’exposent  ici  ceux  qui  embrassent  la  foi  chré- 
tienne. » 

Les  persécutions,  ce  genre  d’obstacles  qu’on  voit  appa- 
raître plus  ou  moins  à toutes  les  époques  et  sur  tous  les  points 
où  s’opère  quelque  mouvement  religieux,  sont  en  effet  une 
des  difficultés  que  l’Evangile  rencontre  dans  Abbékuta.  Ce  ne 
sont  pas  les  chefs  politiques  qui  les  suscitent;  ils  sont  en  gé- 
néral, au  contraire,  favorables  à l’œuvre  et  en  très  bons 
termes  avec  les  missionnaires.  Mais  les  babbalaos  (prêtres 
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d’Ifa)  ne  se  résignent  pas  à voir  leur  influence  menacée  d’une 
ruine  complète  par  les  progrès  de  l’Evangile,  et  pour  échap- 
per à ce  malheur,  il  n’est  aucun  moyen  qu’ils  n’emploient  : 
calomnies,  injures,  tumultes  populaires,  vexations  isolées 
contre  les  convertis,  tout  leur  fournit  des  armes  d’autant  plus 
redoutables,  que  l’ignorance  des  masses  est  plus  profonde  et 
la  superstition  tellement  implantée  dans  les  mœurs  du  pays, 
que  les  chefs  les  plus  influents  et  les  plus  éclairés  eux-mêmes 
n’osent  pas  en  secouer  hautement  le  joug.  Grâces  à Dieu,  ce- 
pendant, si  l’ennemi  des  âmes  est  fort,  Celui  qui  les  aime  et 
qui  les  sauve  l’est  encore  davantage.  Beaucoup  de  chrétiens 
Yorubas  ont  passé  par  cette  fournaise  et  en  sont  sortis  vain- 
queurs. Les  récits  des  missionnaires  en  citent  plusieurs  exem- 
ples. Nous  n’en  reproduirons  qu’un,  que  nous  empruntons  au 
journal  de  l’évangéliste  noir,  T.  King. 

Une  femme  adonnée  au  culte  de  Séhango  (le  dieu  du  ton- 
nerre), et  qui  remplissait  même,  parmi  les  sectateurs  de  ce 
culte,  les  fonctions  de  prêtresse  ou  de  devineresse,  était  en- 
trée quelquefois  dans  une  des  chapelles  d’Abbékuta,  et  ce 
qu’elle  y avait  entendu  l’avait  frappée  au  point  qu’elle  avait, 
dans  l’Eglise  même,  ôté  de  son  cou  le  collier  qu’elle  y portait 
en  l’honneur  de  sa  divinité  favorite.  Elle  avait  de  plus  an- 
noncé l’intention  d’abandonner  tous  les  autres  orisas (dieux). 
Sur  cela,  une  de  ses  sœurs,  son  fils,  qui  est  prêtre  A' If  a (le 
dieu  des  palmiers),  et  tous  les  gens  qui  la  connaissaient  et 
avaient  l’habitude  delà  consulter  comme  devineresse,  s’alar- 
mèrent et  se  mirent  en  mouvement  pour  l’empêcher  d’accom- 
plir son  dessein.  Alors  commença  une  lutte  très  vive.  Un  jour 
les  principaux  adorateurs  de  Séhango  se  réunirent  et  forcè- 
rent la  pauvre  femme  à comparaître  devant  eux.  Ce  qu’ils 
craignaient  surtout,  c’était  qu’une  fois  déclarée  chrétienne  elle 
ne  divulguât  toutes  les  fraudes  mises  en  œuvre  par  les  prê- 
tres et  par  les  fauteurs  de  l’idolâtrie.  D’abord  ils  essayèrent  des 
voies  de  la  douceur.  On  lui  demanda  ses  motifs  pour  aller 
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« au  livre  » (à  la  religion  chrétienne).  Avait  elle  quelque  su- 
jet de  se  plaindre?  Si  elle  espérait  y trouver  des  avantages 
temporels,  on  pourvoirait  à ses  besoins,  même  au  prix  de 
beaucoup  de  cauries  (I).  On  lui  en  donnerait,  s’il  le  fallait, 
jusqu’à  vingt  tetes , etc.,  etc.  A toutes  ces  propositions  séduc- 
trices, l’Africaine  ne  fit  qu’une  réponse  : c’est  qu’elle  n’avait 
aucun  besoin  de  cauries,  mais  bien  d’obtenir  le  pardon  de 
ses  péchés  et  la  paix  avec  le  grand  Dieu  des  cieux.  Ainsi  re- 
poussés, les  adversaires  changèrent  de  batteries.  Ils  menacè- 
rent la  nouvelle  croyante  de  la  colère  de  Séhango,  et  firent 
contre  elle  des  imprécations  dont  l’effet  devait  être,  suivant 
eux,  d’attirer  sur  sa  tête  d’effroyables  malheurs,  ou  tout  au 
moins  de  la  faire  frapper  d’un  coup  de  foudre.  Ils  recomman- 
dèrent, en  conséquence,  à ses  voisins  de  se  tenir  sur  leurs 
gardes,  de  ne  plus  avoir  aucun  rapport  avec  elle  et  même 
d’aller  demeurer  ailleurs,  afin  de  n’être  pas  exposés  avec  elle 
aux  inévitables  fureurs  de  Séhango.  A cela  l’Africaine,  tou- 
jours calme,  répondit  « que  si  c’était  le  tonnerre  qui  avait  fait 
le  dieu  dont  elle  embrassait  le  culte,  tous  ces  malheurs  pour- 
raient bien  en  effet  lui  arriver,  mais  que  comme  elle  savait 
maintenant  le  contraire  et  que  c’est  Dieu  qui  a créé  le  ton- 
nerre, elle  ne  ressentait  pas  la  moindre  crainte.  » Depuis  cet 
entretien,  elle  a eu  beaucoup  d’autres  vexations  à supporter. 
Son  fils  lui-même  s’est  montré  très  ardent  dans  ses  tentatives 
pour  la  ramener  au  culte  des  faux  dieux  ; mais  rien  n’a  pu 
l’ébranler.  Elle  fréquente  les  réunions  avec  la  plus  grande 
régularité,  et  donne,  par  toute  sa  conduite,  lieu  d’espérer  que 
le  Saint-Esprit  achèvera  en  elle  son  œuvre  de  grâce. 

Malgré  la  haine  des  Babbalaos  et  la  superstition  des  masses, 
les  missionnaires  ont  acquis  déjà  dans  le  pays  une  influence 
considérable,  qui  ne  saurait  manquer  de  tourner  à la  gloire 

(1)  Coquillages  apportés  (les  Indes  et  qui  servent  de  monnaie.  On  ap- 
pelle tète  de  cauries  2,000  de  ces  coquillages  renfermés  dans  un  sac  ; cela 
vaut  à peu  près  cinq  de  nos  francs. 
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de  leur  divin  Maître.  Plusieurs  des  tribus  du  voisinage  se  mon- 
trent disposées  à les  prendre  pour  arbitres  dans  leurs  querelles 
sans  cesse  renaissantes.  C’est  ainsi  que  MM.  Townsend  et 
Crowther  furent,  l’année  dernière,  priés  de  s’interposer  en- 
tre les  Abbékutiens  et  les  habitants  de  la  ville  d’Ado,  située 
sur  les  frontières  du  royaume  de  Dahomey.  Depuis  un  an,  les 
Egbas  assiégeaient  Ado,  et  ces  longues  hostilités  étaient  la 
ruine  du  pays.  Résolus  à faire  tous  leurs  efforts  poury  mettre 
un  terme,  les  missionnaires  allèrent  planter  leur  tente  entre  le 
camp  et  la  ville  assiégée.  Ils  ouvrirent  ensuite  entre  les  deux 
parties  belligérantes  des  négociations  qui  furent  assez  longues, 
mais  qui  aboutirent  à la  conclusion  de  la  paix.  Une  demi- 
heure  après,  les  Egbas  mirent  eux-mêmes  le  feu  à leur  camp 
et  reprirent  le  chemin  de  leurs  foyers.  Après  leur  départ,  les 
gens  d’Ado  sortirent  en  foule  de  leurs  murailles  et  vinrent 
remercier  leurs  libérateurs.  « En  entrant  dans  notre  tente, 
dit  M.  Crowther,  ils  se  prosternaient  et  nous  adressaient 
l’expression  de  la  plus  profonde  reconnaissance.  Quelques- 
uns  de  ces  pauvres  ignorants  nous  auraient  volontiers  adorés 
comme  des  dieux  venus  sous  une  forme  humaine,  et  ce  fut 
avec  toutes  les  peines  du  monde  que  nous  parvînmes  à diriger 
leurs  pensées  vers  le  grand  Dieu , père  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  seul  auteur  et  seule  source  de  toute  véritable 
réconciliation  sur  la  terre.  )>  Heureux  ceux  qui  procurent  la 
paix , dit  la  Parole  sainte.  L’effet  produit  dans  le  pays  par  ce 
résultat  de  l’intervention  missionnaire  a été  tel,  que  les  habi- 
tants d’Ado  et  ceux  d’une  ville  voisine  ont  depuis  lors  demandé 
avec  instance  qu’on  voulût  bien  leur  envoyer  des  évangé- 
listes. 

Des  demandes  de  ce  genre  sont,  du  reste,  adressées  très 
souvent  aux  missionnaires,  et  si  l’argent  et  les  hommes  ne 
manquaient  pas  pour  y répondre,  le  pays  serait  bientôt  cou- 
vert de  stations.  Mais  peut-être  vaut-il  mieux  que  les  choses 
marchent  avec  une  sage  lenteur.  Depuis  deux  ans,  quatre  ou 
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cinq  œuvres  nouvelles  ont  été  fondées.  Ecoutons  le  révérend 
M.  Gollmer  raconter  une  de  ces  fondations.  Après  avoir  vi- 
sité à diverses  fois  les  habitants  de  la  ville  d’Otta,  et  les  avoir 
trouvés  favorablement  disposés,  il  s’y  rendit,  en  mai  1853, 
avec  un  aide-missionnaire,  et  obtint  des  chefs  qu’ils  convo- 
quassent extraordinairement  le  peuple  pour  qu’il  put  lui  faire 
part  de  ses  projets.  Il  écrit  ensuite  dans  son  journal  : 

« 12  Mai.  La  grande  assemblée,  convoquée  sur  ma  de- 
mande, a eu  lieu  aujourd’hui.  Une  foule  immense  s’était  réu- 
nie près  de  la  maison  du  principal  chef.  J’ai  commencé  par 
dire  à ces  gens  qui  nous  étions  et  ce  que  nous  voulions  leur 
prêcher  ; puis  je  leur  ai  posé  les  questions  suivantes,  en  les 
priant  de  lever  la  main  droite  s’ils  étaient  décidés  à me  don- 
ner des  réponses  conformes  à mes  désirs  : 

« 1°.  Voulez-vous  nous  recevoir  comme  des  amis  ? — 
Réponse  affirmative  parle  signe  convenu  appuyé  d’un  vigou- 
reux oui  sorti  de  toutes  les  bouches. 

« 2°.  Voulez-vous  nous  permettre  de  prêcher  l’Evangile  en 
toute  liberté,  et  laisser  à tout  le  monde  qui  le  voudra  la  li- 
berté de  nous  écouter  ? — Même  réponse. 

« 3°.  Voulez-vous  envoyer  vos  enfants  à notre  école,  pour 
que  nous  les  instruisions?  — Ici  un  peu  d’hésitation  se  ma- 
nifesta, mais  elle  ne  dura  qu’un  instant,  et  une  imposante 
majorité  se  déclara  pour  l’affirmative. 

ce  4°.  Voulez-vous  nous  donner  un  terrain  pour  y bâtir  une 
maison? — « Oui!  oui!»  cria  toute  l’assemblée.  « Oui,  ajouta 
« une  voix,  partout  où  vous  le  voudrez,  sans  en  excepter  le 
« terrain  du  roi.  » 

Dès  le  lendemain,  en  effet,  un  emplacement  très  convena- 
ble fut  choisi,  avec  la  pleine  approbation  des  chefs,  qui  sur- 
le-champ  ordonnèrent  à une  centaine  de  leurs  gens  d’aller 
aider  à déblayer  le  terrain.  Ce  travail,  qui  se  fit  au  son  du 
tambour,  et  d’autres  préparatifs,  durèrent  pendant  plusieurs 
jours,  pendant  lesquels  les  missionnaires  trouvèrent  le  moyen 
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<l’annoncer,  dans  la  ville  même,  la  nouvelle  du  salut  à un 
grand  nombre  de  personnes.  La  manière  dont  le  compagnon 
de  M.  Gollmer,  l’évangéliste  M.  Gerst,  raconte  ces  prédica- 
tions est  caractéristique. 

« Tous  les  jours,  dit-il,  j’allais  dans  les  rues,  bien  sûr  de 
trouver  promptement  des  auditeurs  à qui  parler.  Dès  que 
j’étais  arrêté  avec  trois  ou  quatre  personnes,  quelques  minu- 
tes s’écoulaient  à peine  avant  que  j’en  eusse  30  ou  40  autour 
de  moi.  Voici  comment  la  première  de  ces  congrégations  se 
forma.  J’avais  rencontré  un  vieillard  qui  avait  les  mains 
pleines  de  petites  idoles,  et  qui  en  portait  d’autres  dans  un 
sac  suspendu  à ses  épaules.  Cet  étrange  fardeau  me  donna 
l’occasion  d’adresser  à cet  homme  quelques  paroles.  Une 
conversation  s’engagea  ; des  femmes,  passant  à côté  de  nous, 
nous  entendirent;  elles  s’arrêtèrent;  d’autres  en  firent  au- 
tant, et  bientôt  après  je  pus  annoncer  les  miséricordes  de 
Dieu  en  Jésus-Christ  à une  quarantaine  de  personnes  qui, 
lorsque  j’fcus  fini,  me  remercièrent  avec  chaleur  de  mes 
exhortations.  Pendant  tout  mon  discours,  le  vieillard  aux 
idoles  était  demeuré  assis  à mes  pieds,  prêtant  l’oreille  et  pa- 
raissant comme  stupéfait  des  choses  toutes  nouvelles  pour  lui 
qu’il  entendait  sortir  de  ma  bouche.  Une  autre  fois,  je  vis  en- 
viron 80  personnes  occupées,  sous  des  arbres,  à vendre  et 
acheter  des  noix  de  palmiers.  Je  m’approchai  d’elles  et  leur 
demandai  si  elles  voulaient  me  permettre  de  leur  dire  quelque 
chose  du  vrai  Dieu.  Toutes  quittèrent  aussitôt  leurs  affaires  et 
vinrent  se  ranger  autour  de  moi.  Ces  gens  reconnaissent  en 
général  assez  volontiers  que  les  idoles  n’ont  aucune  valeur. 
Ayant  un  jour  aperçu,  dans  un  marché  public,  une  femme 
qui  tenait  deux  idoles  de  bois  et  paraissait  les  montrer  aux 
gens,  je  m’avançai  et  lui  demandai  le  nom  de  ces  dieux;  mais 
à peine  lui  eus-je  fait  cette  question  qu’elle  se  hâta  de  les  re- 
tirer à elle,  et  qu’elle  se  sauva  à toutes  jambes,  en  criant 
comme  si  elle  avait  eu  à redouter  quelque  violence.  A cette 
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vue,  tous  les  assistants  se  mirent  à rire,  et  dirent  que  c’était 
une  folie  que  d’adorer  un  morceau  de  bois.  Malheureuse- 
ment ceux  qui,  parmi  ce  peuple,  raisonnent  ainsi,  ne  con- 
naissent rien  de  meilleur  à adorer.  Ils  sont  ou  mahométans 
ou  adonnés  au  matérialisme  le  plus  grossier.  Un  homme  que 
j’avais  un  jour  abordé  sur  une  des  petites  places  de  la  ville, 
me  dit  qu’il  notait  pas  mahométan  et  qu’il  n’avait  point  d’i- 
doles. « Qu’êtes-vous  donc  et  qu’adorez-vous?  lui  deman- 
<c  dai-je.  — Rien,  me  répondit-il  ; je  dors,  je  mange,  je  bois, 
a et  voilà  tout.  — Mais,  repris-je,  ne  savez- vous  pas  que  les 
« vaches  et  les  chevaux  font  exactement  la  même  chose?  » 
Cette  observation  parut  l’interdire;  il  convint  qu’il  ferait 
mieux  d’adorer  le  vrai  Dieu,  et  comme,  selon  l’habitude,  un 
groupe  de  gens  s’était  formé  autour  de  nous,  j’eus  une  nou- 
velle occasion  d’annoncer  la  Parole  de  la  vérité,  etc.  » 

Cette  œuvre  d’Otta  est  de  création  trop  récente  pour  qu’on 
en  puisse  encore  bien  apprécier  les  résultats  probables.  Il 
n’en  est  pas  de  même  de  la  station  fondée  à Lagos,  il  y a deux 
ans,  immédiatement  après  la  prise  de  ce  port  de  mer  par  les 
flottes  anglaises,  et  sa  restitution  à son  roi  légitime,  Akitogé, 
qu’une  usurpation  en  avait  chassé.  Quoique,  depuis  lors, 
beaucoup  d’agitation  politique  ait  encore  régné  dans  le  pays, 
et  quoique  la  mort  subséquente  d’Akitogé  ait  de  nouveau  fait 
craindre  un  retour  de  la  guerre,  en  exposant  les  missionnai- 
res à de  grands  dangers  personnels,  l’œuvre  s’est  maintenue 
et  prend  de  la  consistance.  Plusieurs  conversions  remarqua- 
bles ont  eu  lieu  dans  cette  ville.  En  voici  deux  qu’a  racontées 
M.  James  White,  catéchiste  indigène  adjoint  à MM.  Gollmer 
et  Gast. 

« Hier,  dit-il  dans  une  de  ses  lettres,  Adeduja,  le  premier 
converti  Popo  de  Lagos,  est  venu  me  voir  et  m’a  prié  d’aller 
chez  lui  prendre  toutes  ses  idoles,  qu’il  était  bien  décidé  à 
abandonner.  Dès  le  soir  même,  je  me  rendis  à cette  invitation 
avec  M.  Willougby  et  ma  femme.  Le  premier  objet  qui  frappa 
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nos  yeux  en  entrant  dans  la  maison,  fut  un  lia  gisant  sur  le 
sol.  u Voilà  mon  Ifa,  me  dit  le  vieillard. — Est-ce  tout  ce  que 
« vous  avez  d’idoles?  lui  demandai-je.  — Non,  voilà  mon 
« Osoyun,  et  puis  voilà  la  plus  grande  de  toutes,  mon  Eleg- 
« bara.  J’en  ai  fini  avec  tout  cela.  Avec  l’argent  que  j’ai 
u donné  pour  les  avoir,  j’aurais  pu  acheter  quatre  esclaves, 
ce  sans  compter  tout  ce  que  j’ai  dépensé  en  sacrifices.  Em- 
« portez-les  et  ne  craignez  pas  que  je  sois  encore  tenté  d’y 
« revenir.  Je  les  abandonne  pour  Dieu  et  ne  veux  plusdésor- 
« mais  me  confier  qu’en  Jésus-Christ.  » Il  fit  ensuite  venir 
sa  femme  et  ses  enfants.  Je  lus,  en  les  expliquant,  quelques 
passages  de  la  Bible;  puis,  nous  mettant  tous  à genoux,  nous 
présentâmes  à Dieu  nos  prières,  dans  ce  lieu  d’oii  la  grâce 
venait  de  détrôner  les  dieux  du  mensonge  encore  étendus  à 
nos  pieds.  J’ai,  depuis,  remis  les  idoles d’Adeduja  à M.  Gollmer, 
comme  un  trophée  glorieux  pour  l’Evangile.  Cet  homme 
fréquentait  le  culte  depuis  notre  arrivée,  et  il  y a cinq  mois 
qu’étant  venu  me  voir  pour  la  première  fois,  il  m’avait  pro- 
mis que  si  trois  mois  après  avoir  cessé  de  sacrifier  à ses  ido- 
les, leur  courroux  ne  s’était  pas  manifesté  en  le  faisant  mou- 
rir, il  renoncerait  à les  adorer  pour  se  joindre  à nous.  On 
voit  qu’il  a tenu  parole  ; mais  ce  fait  montre  avec  quelle  diffi- 
culté ces  pauvres  gens,  même  alors  que  la  lumière  commence 
à éclairer  leurs  esprits,  s’affranchissent  des  terreurs  supersti- 
tieuses que  leur  inspirent  les  faux  dieux.  » 

L’autre  fait,  raconté  par  M.  White,a  quelque  ressemblance 
avec  cette  conversion  d’une  prêtresse  de  Séhango  que  nous 
avons  déjà  rapportée.  Il  s’agit  aussi  ici  d’une  devineresse  re- 
nommée dans  le  pays,  et  qui  avait  gagné  tout  à la  fois  une 
grande  influence  et  beaucoup  d’argent  en  se  donnant  pour 
l’interprète  de  la  prétendue  volonté  des  idoles.  Un  jour  elle 
apporta  elle-même  au  catéchiste  son  Elegbara,  en  lui  disant: 
cf  Durant  mes  jours  d’ignorance  j’ai  adoré  ceci.  Que  Dieu 
« me  le  pardonne!  Maintenant  que  je  le  connais,  c’est  lui  seul 
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<(  que  je  dois  servir.  Le  lendemain,  Eyelinde  (ainsi  se  nomme 
cetle  femme)  se  rendit  dans  une  famille  où  l’on  avait  une 
haute  idée  de  son  pouvoir,  et  dont  les  membres  l’avaient  souvent 
consultée.  « Vous  arrivez  bien  à propos,  lui  dirent  ces  gens, 
« car  nous  comptons  faire  un  sacrifice  à Eleghara  ; les  victi- 
« mes  et  les  cauries  sont  prêtes , et  nous  allions  aller  vous 
u trouver.  — Ah!  répondit  Eyelinde,  que  Dieu  me  pardonne 
a le  passé.  — Comment?  Que  voulez-vous  dire?  s’écrièrent 
u les  autres.  — Je  demande  au  vrai  Dieu  de  me  pardonner 
« mes  péchés.  — Et  pourquoi  cela? — Parce  que,  reprit 
« Eyelinde,  je  suis  devenue  une  femme  du  livre  (une  chré- 
« tienne),  et  je  sais  maintenant  que  c’est  un  grand  péché 
« que  de  se  prosterner  devant  les  idoles  et  de  les  consulter.  » 
Là-dessus,  ses  amis  versèrent  des  larmes,  en  lui  exprimant 
leur  surprise  et  leurs  regrets  de  voir  une  femme  si  connue 
pour  ses  talents  divinatoires  renoncer  à la  pratique  de  ce 
pouvoir  ; mais  Eyelinde  resta  ferme,  cr  Je  suis,  leur  dit-elle  en- 
« core,  une  femme  du  livre.  Puisse  le  Dieu  que  j’adore 
« maintenant  ouvrir  vos  yeux  et  vous  faire  voir  le  bon  che- 
« min,  de  telle  sorte  que  vous  puissiez  imiter  mon  exemple  ! » 
Lagos  était  autrefois  un  des  ports  d’Afrique  où  la  traite  des 
nègres  se  faisait  avec  le  plus  d’activité;  mais  une  clause  du  der- 
nier traité  fait  avec  les  Anglais  a stipulé  rigoureusement  la  ces- 
sation complète  de  cet  affreux  trafic.  Cette  circonstance,  jointe 
à la  situation  delà  ville  et  au  chiffre  de  sa  population,  en  fait  un 
poste  missionnaire  de  la  plus  haute  importance.  Nous  verrons 
une  autre  fois  que,  dans  une  direction  toute  différente  et  assez 
loin  dans  l’intérieur,  la  mission  d’Abbékuta  a su  prendre  une 
position  non  moins  forte  et  non  moins  honorable  pour  l’E- 
vangile. Nos  lecteurs  n’auront  pas  oublié,  peut-être,  un 
voyage  d’exploration  poussé  par  le  révérend  M.  Hinderer 
jusqu’à  la  ville  d’Hadan.  Depuis  lors,  ce  dévoué  serviteur  de 
Christ  est  allé  s’y  fixer  avec  sa  famille,  et  l’histoire  de  ses  pre- 
miers travaux  à ce  nouveau  poste  abonde  en  faits  aussi  cu- 
rieux qu’encourageants. 
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ASIE  CENTRALE. 

Une  excursion  missionnaire  dans  les  monts  Himalaya. 

Mœurs  des  habitants.  — Les  Tartares.  — Coutumes  superstitieuses. 

— Les  moulins  à prières.  — Difficultés  du  voyage. 

Tandis  que  l’Evangile  pénètre  en  Chine  par  ses  ports  de 
mer,  quelques  hommes  courageux  ont,  dans  ces  derniers 
temps,  conçu  l’espoir  de  l’introduire  aussi  par  une  autre  voie. 
Partant  des  points  les  plus  septentrionaux  de  l’Inde,  ils  ont 
essayé  de  franchir  les  monts  Himalaya  et  de  s’ouvrir  un  pas- 
sage à travers  les  régions  encore  si  peu  connues  qu’on  dési- 
gne sous  le  nom  de  Tartarie  chinoise.  Mais,  jusqu’à  présent, 
ces  efforts  sont  demeurés  à peu  près  stériles.  A la  vérité,  les 
sommets  de  l’Himalaya  ont  été  franchis  : il  ne  fallait  pour 
cela  que  du  courage  et  du  dévouement  à toute  épreuve  ; mais 
au-delà  de  cette  barrière  naturelle,  les  hardis  pionniers  de 
l’Evangile,  qui  l’avaient  surmontée,  en  ont  rencontrée  une  au- 
tre. Les  autorités  chinoises,  fidèles  à leurs  vieilles  traditions 
inhospitalières,  leur  ont  obstinément  refusé  l’entrée  du  pays, 
et  devant  ce  mauvais  vouloir,  que  la  nature  des  lieux  rendait 
invincible,  il  a toujours  fallu  reculer.  Nos  lecteurs  ne  verront 
pas  sans  intérêt  la  relation  d’une  de  ces  tentatives  chrétien- 
nes. Nous  l’empruntons,  avec  les  détails  qui  la  précèdent,  au 
Glaneur  missionnaire  de  Londres,  l’un  des  journaux  publiés 
par  la  Société  des  Missions  de  l’Eglise  anglicane. 

« La  province  indo-britannique  de  Kiunawor,  limitrophe 
de  la  Tartarie  chinoise,  est  habitée  par  une  race  indigène 
nommée  les  Kiunaworis  et  par  des  Tartares.  Les  premiers 
sont  de  hardis  montagnards,  dont  une  partie  s’occupe  à un 
commerce  d’échange  entre  Ja  Tartarie  et  l’Inde,  tandis  que 
les  autres  s’adonnent  à la  culture  de  la  vigne  et  au  soin  des 
troupeaux  de  chèvres  et  de  moutons  que  le  pays  nourrit  en 
quantité  très  considérable.  Plus  haut,  dans  les  vallées  qu’on 
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appelle  l’Hungrung,  se  trouvent  les  Tarlares.  Ceux-ci  sont 
bien  faits,  fortement  constitués  et  d’une  taille  généralement 
très  élevée.  Ils  ont  le  teint  d’un  rouge  assez  vif,  les  yeux  très 
allongés  et  les  pommettes  des  joues  très  saillantes.  On  les  dit 
naturellement  doux  et  pleins  de  bienveillance.  Leur  costume 
est  pittoresque  ; il  se  compose  d’une  sorte  de  grand  manteau 
de  laine  blanche  très  chaude,  d’un  pantalon  de  même  étoffe  et 
de  bottes  dont  le  haut  est  en  étoffe  pareille  à celle  des  tartans 
écossais,  le  milieu  en  étoffe  rouge,  et  le  soulier  seul  fait  de 
cuir.  Tous  vont  la  tête  nue,  même  par  la  température  la  plus 
froide,  et  ont  les  cheveux  reliés  en  une  tresse  ou  queue  lon- 
gue de  deux  ou  trois  pieds.  Leurs  pipes,  appelées  dans  la  lan- 
gue du  pays  des  Tdiungsa , sont  en  fer  incrusté  d’argent,  ce 
dernier  métal  entrant  le  plus  souvent  seul  dans  la  composition 
du  fourneau.  Les  femmes  ont,  comme  les  hommes,  la  tête 
presque  toujours  nue.  Elles  portent  de  longues  robes,  et  sem- 
blent quelquefois  ployer  sous  le  poids  des  bracelets,  des  pen- 
dants d’oreilles  et  des  autres  ornements  d’argent  qui  forment 
leur  parure  favorite.  Ce  peuple  a une  nourriture  à peu  près 
exclusivement  animale.  Le  pays  est  trop  montagneux  pour 
produire  beaucoup  de  blé,  et  la  plus  grande  partie  de  celui 
qu’on  parvient  à y recueillir  est  employé  à préparer  une  li- 
queur enivrante  que  l’on  appelle  du  cliong. 

« La  religion  de  ces  Tartares  est  celle  des  Lamas,  c’est-à- 
dire  le  boudhisme  tel  qu’il  existe  au  Thibet.  Ils  reconnaissent 
pour  chef  spirituel  le  Grand-Lama  de  Lahassa.  Leurs  moi- 
nes, appelés  gelongs , font  profession  de  renoncer  à tout  in- 
térêt mondain  et  de  ne  s’occuper  qu’à  chanter  des  hymnes  ou 
qu’à  écrire  et  graver  des  sentences  sacrées  sur  des  morceaux 
de  bois.  On  distingue  ces  religieux  à leurs  longues  robes  rou- 
ges ou  jaunes  et  au  grand  bonnet  jaune  en  forme  de  cône 
dont  ils  se  couvrent  quand  ils  ne  vont  pas  la  tête  nue.  Il 
existe  aussi  parmi  eux  des  couvents  de  nonnes  appelées 
chomos. 
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« Dans  leurs  cérémonies  idolâtres,  ils  font  usage  de  divers 
instruments  : de  cymbales,  de  tambourins,  de  tambours, 
d’immenses  trompettes  de  cuivre  et  d’une  espèce  de  flûte 
faite  de  l’os  d’une  cuisse  d’homme,  percé  de  trous.  Les  tem- 
ples sont  remplis  d’idoles  très  différentes  les  unes  des  autres, 
car  tandis  que  les  unes  sont  hideusement  laides  ou  d’un  aspect 
féroce,  la  figure  des  autres  n’exprime  que  la  douceur  et  la 
placidité.  Mais  de  toutes  les  coutumes  superstitieuses  de  ces 
populations,  la  plus  curieuse  est  celle  des  fameux  moulins  a 
prières , nommés  dans  la  langue  du  pays  des  manis.  Ces  cy- 
lindres en  bois,  contenant  des  sentences  sacrées  écrites  sur 
des  morceaux  de  papier  ou  d’étoffe,  sont  de  différentes  espè- 
ces. Il  en  est  de  portatifs  qu’on  peut  sans  cesse  faire  mouvoir 
de  la  main;  d’autres  qu’on  place  perpendiculairement  sur  un 
pivot  dans  quelque  niche  pratiquée  à dessein  ; d’autres  dont 
les  dimensions  sont  tellement  grandes  qu’il  faut,  pour  les 
mettre  en  mouvement,  se  servir  de  cordes  et  de  poulies. 
Quelquefois  aussi  c’est  le  vent  ou  l’eau  qui  les  fait  tourner. 
Du  reste,  aucun  Tartare  dévot  ne  passerait  auprès  d’un  mani 
placé  à portée  de  sa  main,  sans  lui  faire  faire  un  tour,  en 
murmurant  à voix  basse  quelque  sentence  sacrée. 

« Tels  sont  les  Tartares  de  l’Himalaya.  Au  mois  d’août  de 
l’année  dernière,  un  missionnaire  de  la  Société  épiscopale 
d’Angleterre,  le  Rév.  Prochnow,  de  la  station  de  Kotghur,  a 
visité  ces  populations  et  leur  a prêché  l’Evangile,  tout  en 
cherchant  à pénétrer  au-delà  de  la  ligne  qui  sépare  l’Inde  de 
la  Tartarie  chinoise.  Les  lettres  qu’il  a écrites  durant  cette 
excursion  sont  curieuses.  La  première  était  datée  de  Sung- 
num,  ville  assez  importante  et  assez  agréable  située  au  con- 
fluent de  deux  rivières,  à plus  de  9,000  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  ce  qui  n’empêche  pas  d’y  cultiver  avec 
succès  la  vigne  et  l’abricotier.  La  plupart  des  habitants  sont 
des  Lamas  ; aussi  peut-on  s’attendre  à les  trouver  supersti- 
tieux. Laissons  parler  M.  Prochnow  : 
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« Pendant  que  je  m'occupe  de  la  population  mâle  de  ces 
contrées,  ma  femme  a continuellement  autour  d’elle  un  cer- 
cle de  femmes  qui  l’interrogent  et  l’écoutent  avec  intérêt. 
Puisse  le  Dieu  des  miséricordes  bénir  nos  efforts  1 II  y a main- 
tenant vingt-cinq  jours  que  nous  avons  quitté  notre  demeure 
et  que  nous  n’avons  pas  d’autre  abri  que  notre  tente.  Celle-ci 
est,  au  moment  où  j’écris  ces  lignes,  fixée  sur  le  toit  plat 
d’une  petite  maison  du  pays,  qui  a beaucoup  de  ressemblance 
avec  celles  de  nos  Indous.  Tout  auprès  se  trouvent  des  cou- 
vents de  Lamas,  puis  le  plus  grand  de  leurs  temples,  tout 
rempli  d’affreuses  idoles,  et  plusieurs  mcmïs , dont  les  uns  sont 
mus  par  l’eau,  tandis  que  les  autres,  immenses  roues  dont  la 
hauteur  dépasse  quelquefois  dix  pieds,  ne  marchent  qu’au 
moyen  d’une  corde  jetée  sur  une  poulie.  Du  reste,  il  existe 
entre  les  cérémonies  du  culte  des  Lamas  et  celles  de  l’Eglise 
romaine  une  ressemblance  qui  nous  a singulièrement  frap- 
pés. On  retrouve  ici  l’eau  sacrée  dans  les  temples,  les  lampes 
allumées  de  jour  et  de  nuit,  le  rosaire,  les  tableaux  repré- 
sentant tantôt  des  saints,  tantôt  le  ciel  ou  l’enfer;  la  prière 
pour  les  morts,  les  monastères  d’hommes  et  de  fem- 
mes, e(c.,  etc.  H suffirait  véritablement  qu’un  gelong  tartare 
échangeât  sa  robe  jaune  ou  rouge  contre  une  robe  noire  pour 
qu’il  parût  transformé  en  moine  catholique  romain.  C’est 
quelque  chose  de  très  extraordinaire.  » 

De  Sungnum,  M.  Prochnow  poussa  jusqu’à  Schipki , la 
première  ville  un  peu  considérable  de  la  Tartarie  chinoise. 

« Là,  dit-il  dans  une  seconde  lettre,  nous  trouvâmes  les 
autorités  chinoises  aussi  jalouses  et  intraitables  que  partout 
ailleurs  sur  la  frontière.  Elles  nous  défendirent  de  faire  un  pas 
de  plus  vers  l’intérieur  du  pays,  et  tous  mes  efforts  pour  faire 
lever  cette  interdiction  furent  inutiles  ; on  ne  répondit  pas 
même  à mes  demandes.  La  nouvelle  des  grands  mouvements 
politiques  qui  agitent  l’empire  chinois  paraissait  n’être  pas  en- 
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core  parvenue  à Schipki.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  faudra  bien 
qu’un  jour  ou  l’autre  cette  porte  s’ouvre  devant  nous,  et  si 
Dieu  me  le  permet,  j’espère  bien  revenir  y frapper  l’année 
prochaine.  En  attendant,  et  pour  ne  pas  avoir  fait  un  voyage 
inutile,  je  résolus  de  pénétrer  dans  le  Ladak  et  d’en  parcourir 
les  principales  localités,  afin  d'y  annoncer  l’Evangile  autant 
que  le  Seigneur  me  le  permettrait.  Nous  nous  acheminâmes 
donc  vers  ce  pays  à travers  la  province  tartare  de  Dunkar- 
Khiwar,  et  nous  y parvînmes  après  avoir  franchi  une  passe 
située  à 19,000  pieds  au-dessus  du  niveau  delà  mer.  L’extrême 
raréfaction  de  l’air  rend  ce  trajet  très  pénible.  Quelques  se- 
maines auparavant,  un  voyageur  européen  y avait  perdu  la 
vie  d’épuisement  et  de  fatigue.  La  plupart  des  gens  qui  m’ac- 
compagnaient souffrirent  beaucoup.  Les  uns  semblaient  avoir 
le  mal  de  mer;  à d’autres  le  sang  jaillissait  par  le  nez  et  par 
la  bouche.  Pendant  une  quinzaine  de  jours,  ma  femme  fut 
d’une  faiblesse  alarmante,  et  j’éprouvai  moi-même  de  telles 
oppressions,  qu’à  chaque  instant,  dans  la  nuit,  j’étais  forcé  de 
me  lever  pour  respirer  plus  à l’aise.  Sur  ces  hauts  déserts  de 
la  Tartarie,  élevés  en  moyenne  à 13  ou  15,000  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  nous  eûmes  perpétuellement  un 
vent  très  violent  et  un  air  excessivement  sec.  Nous  y voya- 
geâmes dix  jours  sans  rencontrer  une  seule  habitation  hu- 
maine, et  seize  au  moins  sans  apercevoir  le  moindre  arbre  ou 
le  moindre  buisson.  11  nous  avait  fallu  nous  munir  de  toutes 
les  provisions  indispensables,  et  le  seul  combustible  que  nous 
trouvâmes  en  route  fut  la  fiente  desséchée  de  quelques  ani- 
maux. Ces  parages  sont  cependant  assez  fréquentés.  Des  Tar- 
tares  nomades  les  parcourent  continuellement,  poussant  de- 
vant eux  leurs  troupeaux  d’yaks,  de  moutons  et  de  chèvres, 
et  plantant  leurs  petites  tentes  noirâtres  près  de  tous  les  ruis- 
seaux sur  le  bord  desquels  croissent  quelques  herbes  propres 
à la  nourriture  de  ces  animaux.  11  y a de  plus,  sur  différents 
points,  de  riches  mines  de  borax  et  de  soufre,  dont  les  pro- 
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duits  sont  transportés  dans  les  régions  inférieures  à dos  de 
chèvres  et  de  moutons.  Des  milliers  de  ces  animaux  sont,  du- 
rant neuf  mois  de  l’année,  occupés  à ces  transports  et  à celui 
des  précieuses  toisons  qu’ils  fournissent  eux-mêmes. 

« Les  Tartares  errants  de  l’ Himalaya  sont,  à plusieurs 
égards,  une  race  d’hommes  bien  supérieure  à celles  qu’on 
trouve  dans  cette  partie  du  monde.  Je  crois  que  nos  frères 
moraves,  arrivés  récemment  dans  l’Inde  avec  l’intention  de 
fonder  une  mission  parmi  les  Tartares,  feraient  bien  d’aller 
s’établir  auprès  de  ceux-là.  Ils  ont  des  temples  et  des  monas- 
tères d’une  grande  richesse,  ce  qui  montre  qu’ils  sont  à la 
fois  très  dévots  et  très  ignorants. 

« Une  fois  entrés  dans  le  Ladak,  nous  gagnâmes  directe- 
ment la  capitale  de  ce  pays,  qui  se  nomme  Leh.  Nous  visitâ- 
mes ensuite  Srinugger,  capitale  du  royaume  de  Cachemire, 
et  regagnâmes  enfin  notre  station  par  Chamba-Kangra,  Kulu, 
Sultanpur,  etc.  Nous  avions  passé  sous  la  tente  quatre  mois 
moins  trois  jours,  durant  lesquels  Dieu  m’avait  fourni  l’occa- 
sion d’annoncer  les  merveilles  de  son  amour  en  Christ  à un 
grand  nombre  de  congrégations  petites  ou  grandes,  et  réunies 
tantôt  dans  des  villages,  tantôt  sur  le  bord  des  routes.  J’avais 
aussi  donné  des  remèdes  à beaucoup  de  malades  et  dis- 
tribué une  quantité  considérable  de  traités  chrétiens,  toujours 
reçus  avec  empressement.  Puisse'  le  Dieu  tout  puissant  et  tout 
bon,  à la  gloire  duquel  ces  humbles  efforts  ont  été  tentés,  en 
bénir  les  traces  et  les  faire,  d’une  manière  ou  d’une  autre, 
servir  à l’établissement  de  son  règne  parmi  ces  populations 
intéressantes!  » 
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POLYNÉSIE. 

Ile  de  Rarotonga. 

Histoire  de  deux  disciples  de  Jésus-Christ. 

La  lettre  qu’on  va  lire  a été  écrite  de  Rarotonga,  le  8 avril 
dernier,  par  le  révérend  C.  Pitman , l’un  des  missionnaires 
de  cette  île.  Bien  qu’elle  puisse  paraître  un  peu  longue  pour 
ne  parler  que  de  deux  individus , nous  sommes  sûrs  que  per- 
sonne ne  la  lira  sans  y puiser  beaucoup  d’édification  : 

« Dans  le  nombre  de  ceux  qui  sont  morts  ici  dans  la  foi 
depuis  quelque  temps,  dit  M.  Pitman,  il  faut  compter  notre 
vénéré  frère  Kaisara,  l’un  des  deux  premiers  diacres  élus  lors 
de  la  formation  de  notre  Eglise  en  1833,  et  un  homme  pour  qui 
nous  ressentions  tous  autant  d’affection  que  d’estime.  Quel- 
ques extraits  de  mon  journal  montreront  dans  quelles  disposi- 
tions spirituelles  l’appel  de  son  maître  l’a  trouvé  : 

« J’écrivais  un  jour  : — « Je  viens  de  passer  l’après-midi 
auprès  de  notre  cher  frère  Kaisara,  retenu  chez  lui  depuis 
plusieurs  mois  par  la  maladie.  Cette  visite  a été,  comme  toutes 
celles  qui  l’ont  précédée,  rafraîchissante  pour  mon  âme.  Les 
yeux  et  le  cœur  de  ce  bien-aimé  frère  sont  fixés  sur  Jésus- 
Christ,  dont  il  attend  la  venue  dans  le  calme  le  plus  parfait. 
Nous  nous  sommes  entrenus  des  jours  anciens,  des  amis  qui 
nous  ont  précédés , de  la  perspective  qui  est  ouverte  devant 
nous.  Parler  des  joies  du  paradis  semblait  redonner  au  digne 
vieillard  toute  la  force  de  ses  jeunes  années,  et  il  manifestait 
une  sainte  impatience  de  s’y  élever,  comme  sur  les  ailes  de 
l’aigle.  Au  milieu  de  notre  conversation,  il  a tiré  de  dessous 
son  oreiller  une  hache  dépourvue  de  manche  et  m’a  dit  : 
« Won  pasteur,  la  première  fois  que  vous  vîntes  ici,  vous  me 
<c  donnâtes  cette  hache.  Je  m’en  servis  pour  abattre  les  arbres 
« qui  entrèrent  dans  la  construction  de  notre  première  eha- 
« pelle,  de  nos  premières  maisons  d’école  et  de  votre  propre 
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« demeure.  Plus  tard,  je  l’employai  au  même  usage  pour  notre 
« nouvelle  école,  puis  pour  la  chapelle  de  Titi-Raveka.  Je  la 
<f  mis  ensuite  soigneusement  de  côté;  mais  quand  il  fallut, 
« après  le  grand  ouragan  (en  1846),  rebâtir  notre  maison  de 
« prières  actuelle,  et  ensuite  la  nouvelle  école  de  Matavera, 
« je  la  tirai  de  sa  cachette  et  l’employai  de  nouveau  au  service 
« de  Dieu.  La  voilà,  regardez-Ia,  je  vous  prie.  » En  obéissant 
à cette  invitation,  je  m’aperçus  que  l’instrument  avait  été  tel- 
lement bien  soigné,  qu’on  aurait  pu  douter  qu’il  eût  fait 
tant  d’usage.  En  le  rendant  à son  maître,  je  lui  en  exprimai 
ma  surprise,  et  j’ajoutai,  sachant  bien  à qui  je  m’adressais  : 
« Cette  hache  aura  peut-être  bientôt  un  autre  service  à 
« rendre  : celui  de  couper  du  bois  pour  un  cercueil.  » — 
« Oui,  » me  répondit  Kaisara  d’un  ton  paisiblement  joyeux; 
« et  après  cela,  que  deviendra-t-elle?  » — <f  Remettez-là, 
a dis-je,  entre  les  mains  de  quelqu’un  des  membres  de  votre 
« famille.  » — ci  C’est  ce  que  je  ferai,  >:  répartit-il  en  la  re- 
plaçant à l’endroit  ou  il  l’avait  prise.  Quelques  jours  aupara- 
vant , il  m’avait  fait  faire  son  testament,  mais  sans  me  mon- 
trer cette  hache  si  précieuse,  vieux  présent  de  plus  de  vingt- 
cinq  ans , qui  ne  se  trouvait  en  conséquence  pas  parmi  les 
objets  dont  il  avait  disposé. 

a Quelques  jours  apres.  — Un  exprès  est  venu  m’annon- 
cer que  Kaisara  paraissait  toucher  à sa  dernière  heure.  Je 
me  suis  sur-le-champ  rendu  auprès  de  lui,  et  l’ai  trouvé  si 
faible,  qu’il  pouvait  à peine  parler  : « Eh  bien  1 cher  frère, 
ff  lui  ai-je  dit,  comment  cela  va-t-il  sur  les  rives  du  Jourdain  ? » 
ce  — T rès  bien , m’a-t-il  répondu  ; mon  navire  est  amarré  ; 
ce  l’ancre  tient  bon;  il  n’y  a point  de  naufrage  à craindre; 
« tout  est  au  calme!  » Parfaitement  calme  en  effet;  pas  la 
plus  légère  ride  ne  paraissait  à la  surface  de  son  âme,  pas 
l’ombre  d’un  doute  à la  porte  de  son  esprit.  Les  promesses  de 
Christ  sont  pour  lui  comme  un  roc.  Nous  avons  encore  parlé 
des  années  d’autrefois  et  des  merveilleuses  grâces  que  Dieu  a 
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répandues  sur  Rarolonga  : « Que  dirai-je  à l’Eglise  quand 
« vous  ne  serez  plus?  » demandai-je  au  malade.  — « Recom- 
« mandez  à tous,  répondit-il,  de  retenir  leur  confiance  avec 
« une  fermeté  inébranlable  et  jusqu’à  la  fin.  Dites-leur  que  la 
« foi  en  Christ  est  absolument  nécessaire  pour  être  sauvé.  » 
Et  ici  il  répéta  de  ses  lèvres  tremblantes,  mais  encore  zélées, 
le  verset  36  du  chapitre  111  de  saint  Jean.  — « C’est  peut-être 
<(  ici,  repris-je,  la  dernière  fois  que  nous  nous  voyons  sur  la 
« terre.  » — « Oui , dit-il  en  élevant  son  doigt  vers  le  Ciel , 
« oui,  mais  bientôt  nous  nous  rejoindrons  là-haut  dans  un 
((  monde  meilleur  ou  nous  demeurerons  à jamais  avec  le 
« Seigneur,  et  ou  nous  verrons  le  Roi  dans  toute  sa  bonté.  » 
Mous  priâmes  ensuite  ensemble.  Je  quittai,  le  cœur  plein  d’une 
douce  paix,  l’humble  toit  de  notre  ami. 

or  Le  lendemain.  Le  fils  de  notre  vieil  ami  est  venu  me  dire 
que  son  père  se  mourait;  j’ai  couru  auprès  de  lui.  « Vous 
« allez  bientôt  nous  quitter,  lui  dis-je.  — Oui,  le  chariot  est 
« à la  porte  ; le  corps  est  un  lourd  fardeau  qui  retient  en- 
« core  mon  esprit;  mais  la  corde  sera  bientôt  coupée,  et 
« alors  je  m’envolerai  sans  entraves  vers  les  lieux  célestes. 
« — Cette  heure  de  séparation  ne  vous  effraie-t-elle  point? 
« — Pas  le  moins  du  monde.  Christ  est  à moi  ; je  lui  ai  re- 
« mis  mon  âme;  que  craindrais-je?  — Vous  serez  bientôt 
<i  avec  ce  bon  Sauveur.  — Oui.  — Demain,  repris-je,  sera 
« le  jour  du  sabbat. — Je  serai  dans  le  ciel,  répondit-il.  — 
a Voyez  donc,  ajoutai-je,  combien  a été  grand  envers  vous 
« l’amour  de  ce  Dieu  qui  n’a  pas  permis  que  vous  restassiez 
« plongé  dans  les  ténèbres  du  paganisme.  — Oh  î oui,  grand , 

« bien  grand!  » Et  quelques  instants  après  son  esprit  avait 
pris  son  vol  vers  Celui  qui  l’avait  racheté  au  prix  de  son  sang. 

« Ainsi  est  mortKaisara,  un  des  plus  anciens  membres  et  un 
des  premiers  diacres  de  l’Eglise  de  Ngatangaia;  homme 
excellent,  fidèle  serviteur  de  Christ,  né  païen,  mort  en  chré- 
tien. 
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« A la  première  réunion  de  prières  qui  suivit  son  décès, 
un  des  membres  de  l’Eglise  faisant,  dans  sa  prière,  allusion  à 
cet  évènement,  disait  : « Combien  de  fois  nous  avons  entendu 
« sa  voix  nous  exhorter  à fuir  la  colère  à venir,  et  à embras- 
« ser  Christ  comme  notre  Sauveur,  alors  que  vivant  encore 
« sans  Dieu,  nous  le  voyions  parcourir  nos  districts  pour  nous 
«.  évangéliser.  Nous  ne  l’entendrons  plus,  cette  voix  vénéra- 
it ble,  etc.  » Ce  témoignage  est  de  toute  vérité.  Pendant  plus 
de  vingt  ans,  Kaisara  avait,  comme  du  reste  ses  collègues  du 
diaconat  et  quelques  autres  frères,  parcouru  constamment  nos 
divers  districts,  visitant  les  familles  et  exhortant  affectueuse- 
ment les  individus  à cesser  de  mal  faire  et  à chercher  le  Sei- 
gneur pendant  qu’il  se  trouvait.  Et  ces  visites  ont  fait  un  bien 
immense;  nous  en  avons  pour  preuve  un  grand  nombre  de 
personnes  amenées  par  elles  à la  connaissance  du  salut  et  re- 
çues aujourd’hui  dans  l’Eglise  de  Christ.  » 

« En  novembre  1851,  continue  M.  Pitman,  je  vous  parlai 
d’un  remarquable  changement  qui  venait  de  s’opérer  dans  le 
cœur  d’un  de  nos  jeunes  chefs.  C’était  le  fruit  d’un  entretien 
que  cet  homme  avait  eu,  dans  une  des  visites  mentionnées 
plus  haut,  avec  Maretu,  un  de  nos  évangélistes,  en  présence 
même  de  notre  ami  Kaisara.  En  janvier  dernier,  ce  jeune 
chef  a été  emporté  par  la  mort,  après  avoir  donné  les  preu- 
ves les  plus  incontestables  de  la  réalité  de  sa  conversion.  Il 
avait  suivi  toutes  mes  instructions  bibliques,  et  avait  recher- 
ché avec  ardeur  toutes  les  bénédictions  spirituelles  qui  ont 
leur  source  en  Jésus.  Pendant  sa  courte  maladie,  j’avais  été 
le  voir  plusieurs  fois,  et  l’avais  trouvé  toujours  dans  une  dis- 
position d’âme  très  paisible;  mais  un  de  nos  prédicateurs  na- 
tifs, qui  demeurait  tout  auprès  de  lui,  m’en  a dit  des  choses 
encore  plus  réjouissantes.  Son  seul  plaisir  était  de  s’entretenir 
des  choses  du  salut.  Durant  ses  derniers  jours,  il  ne  voulait 
plus  qu’on  abordât  d’autre  sujet.  Quelqu’un  lui  ayant  une 
fois  demandé  s’il  ne  lui  semblait  pas  dur  d’avoir  à quitter  ses 
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terres,  ses  amis,  sa  femme,  etc.  : « Non,  répondit-il  avec  fer- 
« meté  ; j’ai  depuis  longtemps  détaché  mon  cœur  de  .tous  ces 
« objets  de  la  terre.  » Puis,  comme  on  paraissait  s’étonner  de 
cette  réponse,  il  ajouta  : « Ces  biens  terrestres  ne  sont  pas 
« ce  sur  quoi  mon  âme  peut  se  reposer.  Depuis  que  mon 
« cœur  a été  convaincu  de  la  misère  du  péché  ; depuis  que 
« j’ai  reconnu,  d’après  les  Ecritures,  que  Jésus-Christ  seul  a 
« le  pouvoir  de  sauver  les  pécheurs,  mes  pensées  se  sont  ap- 
« puyées  sur  lui,  et  rien  d’autre  ne  m’a  paru  digne  d’être 
« aimé  sur  la  terre.  C’est  là  que  mon  cœur  est  fixé.  La  terre 
« et  tout  ce  qu’elle  contient  n’est  rien  en  comparaison  de  ce 
« qui  nous  est  promis  au-delà.  » Tels  furent  les  sentiments 
qu’il  exprima  jusqu’à  la  fin.  Quelques  instants  avant  d’expi- 
rer, les  amis  qui  entouraient  sa  couche  furent  étonnés  de  le 
voir  tout-à-coup  se  lever  sur  son  séant.  Ramassant  toutes  ses 
forces,  il  entonna,  dans  cette  position,  un  de  nos  plus  beaux 
cantiques,  et  pria  ensuite  avec  une  telle  énergie  qu’il  en  re- 
tomba sur  son  lit  tout  épuisé,  et  que  depuis  ce  moment  ce  fut 
à peine  s’il  put  ouvrir  encore  les  lèvres. 

« Ainsi  sont  morts  l’un  des  plus  vieux  et  l’un  des  plus  jeu- 
nes membres  de  notre  Sion  spirituelle  — deux  vrais  « tisons 
retirés  du  feu.  » Tous  les  deux  attribuaient  l’œuvre  de  leur 
salut  à la  libre  et  souveraine  grâce  de  Dieu,  et  par  les  mérites 
infinis  du  Rédempteur,  ils  sont  l’un  et  l’autre  entrés  au  ciel 
par  la  même  porte  qui  s’ouvre  pour  leurs  frères  croyants  des 
pays  les  plus  civilisés.  Nous  pourrions  donner  d’ici  beaucoup 
d’autres  exemples  du  même  genre  ; mais  ces  deux  ne  sont-ils 
pas  suffisants  pour  montrer  combien  nous  avons  à bénir  le 
Dieu  tout  bon  qui  encourage  ainsi  nos  faibles  efforts  pour  l’a- 
vancement de  l’empire  du  Messie?  » 
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NOUVELLES-HÉBRIDES. 

Le  John  Williams  à Eromanga. 

John  Williams  et  Eromanga  : Jusqu’à  ces  derniers  temps 
ces  deux  noms  n’étaient  unis,  dans  l’histoire  des  missions  de 
l’Océanie,  que  par  un  souvenir  sanglant.  Quiconque  a lu 
cette  histoire,  connaît  Elle  d’Eromanga  comme  le  tombeau  du 
célèbre  Williams,  V apôtre  de  la  Polynésie , qui  tomba,  dans 
ces  liehx,  massacré  avec  l’un  de  ses  collègues,  par  la  main 
des  sauvages  auxquels  il  voulait  donner  l’Evangile.  Après  ce 
triste  événement,  des  années  s’étaient  écoulées  sans  qu’aucun 
messager  de  la  Parole  sainte  pût  renouveler  cette  périlleuse 
entreprise  ; mais  en  1852,  deux  courageux  évangélistes, 
natifs  de  l’île  de  Samoa,  allèrent  se  fixer  au  fond  de  la  baie 
de  Dillon,  c’est-à-dire  à l’endroit  même  ou  le  grand  mission- 
naire avait  péri. Ils  y furent  bien  accueillis,  et  un  an  plus  tard 
environ,  le  John  Williams,  ce  beau  et  grand  navire  que  la 
Société  des  Missions  de  Londres  a mis  au  service  de  ses  sta- 
tions polynésiennes,  les  a visités  et  a rapporté  de  leurs  nou- 
velles. Voici  ce  qu’on  lit  dans  une  relation  écrite,  sous  la  date 
du  7 janvier  dernier,  par  le  capitaine  Morgan,  l’habile  et 
pieux  commandant  du  John  Williams , et  l’ancien  compa- 
gnon des  travaux  et  des  dangers  du  martyr. 

« Le  27  octobre  (1853),  dit-il,  nous  jetâmes  l’ancre  dans 
la  baie  de  Dillon,  où  nous  trouvâmes  nos  évangélistes  bien 
portants.  Ils  avaient  bâti  une  petite  chapelle  et  une  maison 
d’habitation.  Dès  que  nous  eûmes  mis  le  pied  sur  le  rivage, 
nous  nous  trouvâmes  au  milieu  d’un  certain  nombre  d’indi- 
gènes amis  de  l’Evangile,  parmi  lesquels  se  trouvait  un  chef. 
Nous  célébrâmes  ensemble  le  service  divin,  et  pûmes  ainsi 
adorer  en  paix  l’Eternel  sur  ie  lieu  même  où,  quelques  années 
auparavant,  MM.  Williams  et  Harris  avaient  perdu  la  vie,  et 
où  moi-même  et  mes  compagnons  nous  n’avions  échappé  à 
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la  mort  que  par  la  fuite.  Après  le  service,  nous  rencontrâmes 
sur  la  plage  le  chef  même  qui  avait  tué  M.  Williams.  Il  nous 
demanda  la  permission  de  venir  visiter  le  navire,  et  nous  le 
lui  permîmes.  Quand  nous  lui  demandâmes  pour  quelle  rai- 
son il  avait  massacré  notre  missionnaire,  il  nous  répondit  que 
quelque  temps  auparavant  des  blancs  avaient  tué  des  mem- 
bres de  sa  famille,  et  qu’il  avait  voulu  venger  ceux-ci,  sans 
savoir  ce  qu’était  M.  Williams.  — Après  avoir  mis  à terre 
deux  nouveaux  évangélistes  et  leurs  femmes,  nous  quittâmes 
la  baie  de  Dillon,  et  nous  nous  dirigeâmes  sur  un  autre  point  de 
l’île,  connu1  sous  le  nom  de  baie  d’Elisabeth.  Le  chef  de  ce 
district  se  hâta  de  venir  à bord,  et  nous  allâmes  ensuite  nous- 
mêmes  à terre,  avec  un  évangéliste  et  sa  femme,  que  nous  y 
laissâmes.  » 

On  voit  par  ce  récit,  que  le  christianisme  a pris  pied  et  tend 
à s’affermir  sur  le  sol  d ' Eromancj ci.  La  relation  du  capitaine 
Morgan  donne  aussi  des  détails  intéressants  sur  les  progrès 
de  l’œuvre  missionnaire  dans  plusieurs  autres  îles  du  groupe 
des  Nouvelles-Hébrides.  Dans  celle  d 'Aniteum,  deux  mission- 
naires, MM.  Geddie  et  Inglis,  ont  fondé  chacun  une  station, 
dont  les  habitants  reçurent  les  visiteurs  avec  de  grandes  dé- 
monstrations de  joie  et  d’amitié.  — En  arrivant  à Faîte , le 
capitaine  et  les  missionnaires  qui  l’accompagnaient  virent  ac- 
courir à eux  une  multitude  d’hommes,  de  femmes  ét  d’en- 
fants qui’,  leurs  évangélistes  en  tête,  leur  souhaitèrent  cor- 
dialement la  bienvenue  au  nom  du  Seigneur  Jésus.  Là  aussi, 
le  John  TFïlliams  déposa  plusieurs  nouveaux  ouvriers  indigè- 
nes. — A Maîre , autre  île  assez  étendue,  les  voyageurs 
trouvèrent  deux  vastes  chapelles  où  ils  se  réunirent  avec  de 
nombreuses  assemblées  dont  ils  admirèrent  la  bonne  tenue  et 
le  recueillement.  Jusqu’à  présent  cette  île  n’a  eu  que  des 
évangélistes  polynésiens,  mais  les  indigènes  demandent  à 
grands  cris  un  missionnaire,  et  telle  est  à cet  égard  leur  sin- 
cérité que,  dans  un  de  leurs  villages,  ils  ont  bâti  à l’avance 
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une  maison  très  convenable  pour  le  recevoir  lui  et  sa  famille. 
« Ces  gens,  dit  le  capitaine  Morgan,  paraissent  soupirer  ar- 
demment après  le  pain  et  les  eaux  spirituelles  de  la  Parole. 
C’est  une  moisson  qui  blanchit  ; il  est  fort  à désirer  qu’on 
puisse  y envoyer  promptement  un  missionnaire,  etc.  » 

Dans  son  voyage  à travers  les  Nouvelles-Hébrides,  le  John 
TFilliams  visita  sept  îles  et  dix  stations  missionnaires.  11  mit 
à terre  en  différents  lieux  onze  évangélistes  indigènes  tous  ac- 
compagnés de  leurs  femmes,  et  distribua  3,000  exemplaires  de 
l’Evangile  selon  saint  Marc,  nouvellement  traduit  dans  la  langue 
de  ces  îles.  « Gloire  à Dieu  ! » dit  en  terminant  le  capitaine 
Morgan,  et  répéteront  avec  lui  tous  ceux  qui  désirent  que  le 
nom  de  Jésus-Christ  soit  porté  jusqu’aux  extrémités  delà 
terre  habitable. 


CALIFORNIE. 

Une  dédicace  de  temple. 

Au  commencement  du  mois  de  juin  dernier  a eu  lieu,  à 
San-Francisco , l’inauguration  de  la  chapelle  chinoise  bâtie 
par  les  soins  de  M.  Spear,  missionnaire,  occupé,  comme  nous 
l’avons  dit,  à l’évangélisation  des  nombreux  Chinois  fixés  dans 
cette  ville.  Parmi  les  divers  orateurs  qui  prirent  la  parole 
dans  cette  occasion  solennelle,  on  distingua  le  Chinois  A-Sam, 
ancien  de  l’Eglise,  et  qui,  depuis  quelque  temps,  remplit  les 
fonctions  d’évangéliste  parmi  ses  compatriotes.  Un  très  grand 
nombre  de  ceux-ci  assistait  au  service  de  dédicace.  L’édifice  a 
coûté  environ  125,000  francs,  dont  à peu  près  les  trois  quarts 
ont  été  recueillis  en  Californie  même.  Deux  services  en  langue 
chinoise  y seront  désormais  célébrés  tous  les  dimanches.  On 
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espère  de  plus  attacher  bientôt  à la  Mission  une  école  et  un 
dispensaire  placé  sous  la  direction  d’un  médecin  des  Etats-Unis. 


NOUVELLE-ZÉLANDE. 

Un  évangéliste  indigène. 

Un  missionnaire  de  la  Nouvelle-Zélande,  le  révérend  diacre 
Hadfield,  écrivait  l’année  dernière  : 

« Le  4 juin,  la  mort  nous  a enlevé  Hakaraia  (Zacharie)  Ki- 
haroa,  le  plus  ancien  et  le  plus  distingué  des  évangélistes  de 
sa  tribu.  C’étàit  un  des  premiers  indigènes  qui  eussent  tourné 
leurs  regards  vers  l’Evangile,  même  avant  l’arrivée  des  mis- 
sionnaires dans  ce  district.  11  fut  aussi  l’un  de  ceux,  en  très 
petit  nombre,  qui,  au  lieu  de  solliciter  le  baptême,  en  recula 
lui-même  l’époque,  parce  qu’il  ne  se  sentait  pas  encore  assez 
affermi  dans  la  foi.  Mais  après  l’avoir  reçu,  il  devint  aussi 
l’un  de  nos  chrétiens  les  plus  fidèles  et  les  plus  actifs.  Depuis 
un  grand  nombre  d’années,  il  remplissait  les  fonctions  d’évan- 
géliste en  chef,  sans  qu’il  ait  jamais  voulu  accepter  la  moindre 
rémunération.  C’était  un  chrétien  sincère,  humble,  parlant 
peu,  mais  qu’on  trouvait  toujours  prêt  pour  toutes  sortes  de 
bonnes  œuvres.  11  y a quatre  ans  que  notre  évêque,  qui  l’esti- 
mait beaucoup,  eut  l’idée  de  lui  conférer  l’ordination,  et  n’y 
renonça  que  parce  qu’on  reconnut  dès  lors  l’existence  de  la 
maladie  de  poitrine  qui  l’a  emporté.  La  tribu  d’Hakaaia  l’ai- 
mait tendrement.  Les  habitants  de  tous  les  villages  voisins 
ont  assisté  à ses  funérailles  et  se  sont  cotisés  pour  placer  une 
pierre  sur  sa  tombe.  Le  gouverneur  de  la  colonie,  sir  George 
Grey,  lui  témoignait  aussi  beaucoup  d’affection,  et  a manifesté 
l’intention  de  dédier  à sa  mémoire  l’édition  qu’il  fait  faire  de 
la  traduction  du  Voyage  du  Pèlerin . En  somme,  c’est  une 
perte  pour  nous  tous,  et  nous  ne  pouvons  que  dire  : « La  vo- 
lonté de  Dieu  soit  faite!  » Heureusement  que  nous  avons, 
pour  le  remplacer  dans  ses  fonctions  d’évangéliste,  un  des 
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deux  hommes  baptisés  avec  lui.  On  le  nomme  Rauiri-Te- 
Wanui,  et  c’est  aussi  un  chrétien  distingué,  peut-être  même 
supérieur,  du  moins  sous  le  rapport  de  l’intelligence.  11  est,  à 
la  vérité,  d’un  rang  moins  élevé  dans  sa  tribu;  mais  cette 
circonstance  n’a  plus  aujourd’hui  la  même  importance qu’au- 
trefois,  etc.  » 

NECROLOGIE. 

Décès  de  Madame  Casalis. 

Le  Seigneur  vient  de  mettre  un  terme  aux  longues  souf- 
frances de  cette  bien-aimée  sœur  et  fidèle  servante  de  Jésus- 
Christ.  Depuis  plusieurs  années,  depuis  surtout  le  retour  de 
son  mari  en  Afrique,  l’état  de  sa  santé  inspirait  les  plus 
vives  alarmes.  C’est  le  18  juin  qu’elle  a rendu  le  dernier  sou- 
pir, à Morija,  sous  le  toit  du  presbytère  qui  la  reçut,  il  y a dix- 
huit  ans,  lorsqu’elle  vint  dans  le  pays  des  Rassoutos  s’associer 
aux  joies  et  aux  travaux  de  son  cher  mari.  Nous  ne  doutons 
pas  que  tous  les  amis  de  M.  Casalis  et  tous  ceux  de  la  Société 
des  Missions  de  Paris  ne  s’associent  à ce  deuil  et  n’accordent 
leurs  sympathies  et  leurs  prières  au  missionnaire  éprouvé  qui 
les  réclame  avec  tant  d’instances,  et  qui  en  éprouve  un  si 
grand  besoin. 

Le  lendemain  des  funérailles  (21  juin),  M.  Casalis,  en  an- 
nonçant au  Comité  la  mort  de  sa  chère  compagne  et  fidèle 
amie,  écrivait  : « Elle  a conservé  sa  connaissance  jusqu’au 
dernier  moment,  et  s’en  est  allée  dans  une  paix  parfaite,  sans 
regrets,  sans  crainte,  sans  lutte.  « Si  ceci  est  la  mort,  disait- 

elle  avec  un  sourire  ineffable,  qu’elle  est  douce  et  facile » 

k Chers  Directeurs,  pleurez  avec  moi,  réjouissez-vous  avec 
moi,  et  priez  pour  moi  et  les  petits  orphelins  laissés  à ma 
charge  par  la  plus  tendre  des  mères.  » 

Madame  Casalis  laisse  cinq  enfants,  dont  l’aîné,  âgé  de  dix- 
sept  ans,  fait  ses  études  à Paris. 


Paris.  — lmp.  de  Mn,c  Smith,  rue  Fontaine-au-Roi,  18, 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 

STATION  DE  THABA-BOSSIOU. 

Lettre  de  M.  Casalis,  écrite  sous  la  date  du  6 juin  1854. 

Rapport  annuel.  — Besoin  de  nouveaux  missionnaires. —La  Ste-Cène  à 
Thaba-Bossiou.  —Travaux  de  M.  Lautré.  — Améliorations  matérielles. 

Messieurs  et  très  honorés  frères, 

Les  scènes  d’agitation  et  de  cruelle  perplexité  par  lesquelles 
nous  avons  passé  pendant  les  quatre  dernières  années,  ont 
cessé  depuis  quelques  mois.  Un  calme  parfait  règne  autour 
de  nous.  Le  vaisseau  longtemps  ballotté  par  les  flots  s’avance 
silencieusement  vers  de  nouvelles  régions,  connues  de  Dieu 
seul.  Nous  venons  d’assister  à un  spectacle  fort  extraordi- 
naire. L’Angleterre  a retiré  de  cette  contrée  ses  troupes,  ses 
magistrats,  ses  traités  et  jusqu’aux  derniers  vestiges  de  son 
influence  matérielle.  Elle  abandonne  à eux-mêmes  des  mil- 
liers de  colons,  et  les  laisse  se  constituer  selon  leurs  vues  et 
leurs  convenances,  au  sein  d’un  pays  qu’occupent  de  puis- 
santes tribus,  jalouses  de  leur  indépendance  et  fortement 
attachées  au  sol.  Quelle  que  soit  la  portée  de  ce  dénouement, 
on  ne  saurait  y méconnaître  l’une  de  ces  interventions  mys- 
térieuses par  lesquelles  Dieu  déconcerte  tous  les  plans  de  ses 
frêles  créatures  et  trace  inopinément  à leurs  affaires  un  cours 
nouveau.  Jamais  l’avenir  n’a  été  plus  problématique,  mais 
il  ne  saurait  être  redouté  de  ceux  qui  n’en  attendent  que  la 

28 


XXIX 


3G6 


SOCIÉTÉ 


manifestation  progressive  des  décrets  de  leur  Père  céleste. 
Le  chef  des  Bassoutos,  dont  la  Providence  s’est  tant  de  fois 
servi  pour  maintenir  dans  son  intégrité  le  champ  de  nos  tra- 
vaux, poursuit  sa  politique  conciliatrice,  et  en  dépit  de  l’op- 
position de  son  cœur  irrégénéré  aux  sévères  exigences  de  la 
loi  divine,  il  continue  à suivre  nos  prédications  avec  assiduité  et 
à prendre-part  aux  adorations  que  nous  offrons  au  Seigneur. 

Ainsi  que  nous  l’avions  espéré,  le  retour  du  calme  ramène 
petit  à petit  les  esprits  vers  l’Evangile.  Je  n’ai  pas  de  faits 
saillants  à citer  en  preuve  de  cette  assertion.  Les  moments 
de  transition  se  laissent  difficilement  décrire.  Les  derniers 
jours  de  l’hiver  et  les  premiers  jours  du  printemps  diffèrent 
à peine  les  uns  des  autres,  et  cependant  qui  ne  sent  à cette 
époque  que  la  nature  va  passer  de  la  mort  à la  vie  ? Quelque 
chose  de  semblable  me  paraît  avoir  lieu  dans  ce  moment  au- 
tour de  nous.  Les  fronts  se  dérident.  Le  sourire  du  bon  vou- 
loir, le  laisser-aller  de  la  confiance  remplacent  peu  à peu  les 
regards  hautains,  le  geste  menaçant,  la  parole  amère  et  iro- 
nique. Nos  auditeurs  deviennent  plus  nombreux.  Les  danses 
et  les  chants  guerriers  ont  à peu  près  cessé  à Thaba-Bossiou. 
La  jeunesse,  qui  les  avait  remis  en  vogue,  s’en  dégoûte  et  se 
rapproche  de  nous.  Elle  rappprend  quelques  uns  des  canti- 
ques qu’elle  chantait  autrefois  à l’école.  On  parle  un  peu  par- 
tout de  la  nécessité  d’avoir  un  plus  grand  nombre  de  mis- 
sionnaires dans  le  pays.  Les  fils  de  Moshesh,qui  avaient  autre- 
fois espéré  voir  des  hommes  de  Dieu  s’établir  auprès  d’eux 
dans  de  nouvelles  provinces,  sentent  qu’ils  se  sont  rendus  in- 
dignes de  cette  faveur,  mais  protestent  que  malgré  leur  éga- 
rement ils  désirent  avec  ardeur  que  notre  Société  pourvoie  à 
leurs  besoins  et  à ceux  de  leurs  sujets.  Ces  signes  non  équi- 
voques d’un  retour  à de  meilleures  pensées  n’échappent  pas 
aux  membres  de  notre  Eglise  restés  fidèles,  et  relèvent  leur 
courage  et  leurs  espérances.  De  fait  je  ne  doute  point  moi- 
même  que  si  la  paix  pouvait  se  consolider,  notre  œuvre  ne 
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prit  un  développement  fort  disproportionné  aux  moyens  que 
nous  avons  eus  jusqu’ici  de  la  poursuivre.  Après  les  rudes 
assauts  que  nous  a livrés  l’ennemi,  après  les  vives  appréhen- 
sions que  nous  avons  eues  et  que  vous  avez  partagées  avec 
nous,  chers  directeurs,  le  champ  est  donc  encore  là,  et  nous 
sommes  encore  dans  ce  champ  ! Voilà  plus  qu’il  n’en  faut 
sans  doute  pour  nous  porter  à l’action  de  grâce,  pour  soute- 
nir notre  foi,  et  nous  aider  à attendre  patiemment  l’heure 
des  succès  positifs  qui  n’a  point  encore  sonné  pour  vos  délé- 
gués à Thaba-Bossiou. 

Je  n’ai  en  effet  aucune  conversion  récente  à vous  annon- 
cer. Toutefois  un  jeune  homme  s’est  dernièrement  aventuré 
à venir  me  demander  des  instructions  particulières,  et  j’ai  lieu 
d’espérer  qu’il  a reçu  des  impressions  qui  pourront  lui  deve- 
nir salutaires. 

Je  viens  de  distribuer  la  Sainte-Cène  à soixante-quatorze 
membres  de  l’Eglise  dont  la  conduite  est  extérieurement  en 
harmonie  avec  la  foi  qu’ils  professent.  Deux  semaines  ont  été 
consacrées  à un  examen  attentif  de  leur  état  spirituel.  J’ai 
trouvé  deux  disputes  à arranger  et  qui  l’ont  été,  grâce  à Dieu, 
sans  trop  de  peine  ; une  forte  tentation  d’adultère  repoussée 
victorieusement  après  un  moment  de  coupable  hésitation  (1)  ; 
ci  et  là  quelques  doutes  ; partout  un  sentiment  profond  de  fai- 
blesse et  de  culpabilité  devant  Dieu,  et  un  recours  implicite  à 
la  mort  et  aux  mérites  de  Jésus-Christ  comme  seul  moyen 
de  salut.  Les  jours  de  communion  sont  pour  nous  un  temps 
de  rafraîchissement  et  de  consolation.  Les  païens  eux-mêmes, 
semblent  y prendre  un  intérêt  tout  particulier,  car  ils  vien- 
nent toujours  en  grand  nombre  assister  à ces  fêtes  chré- 
tiennes, qui  n’offrent  cependant  aucun  aliment  à leurs  ap- 
pétits naturels. 

(1)  Nos  chers  directeurs  comprendront  que  des  révélations  de  cette  na- 
ture sont  entièrement  libres  de  la  part  des  membres  de  nos  troupeaux,  et 
que  la  surveillance  que  nous  exerçons  sur  eux  ne  doit  nullement  rappeler 
le  confessionnal. 
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Les  bons  résultats  des  soins  médicaux  de  M.  Lautré  et  le 
rare  bonheur  de  ses  opérations  chirurgicales  attirent  sur  la 
station,  lorsque  notre  frère  peut  y faire  quelque  séjour,  un 
nombre  considérable  de  naturels  auxquels  l’Evangile  est  an- 
noncé, et  qui  de  retour  dans  leurs  foyers  ne  peuvent  qu’y 
rendre  témoignage  aux  principes  d’amour  et  de  générosité 
chrétienne  dont  ils  ont  éprouvé  les  effets.  Connaissant  le 
caractère  superstitieux  et  défiant  de  ces  peuples  on  est  vive- 
ment frappé  de  voir  avec  quel  empressement  des  personnes 
de  tout  âge  et  de  tout  sexe  recourent  à un  étranger  armé  de 
bistouris,  de  scies  et  de  trépans,  et  se  soumettent  à des  opéra- 
tions devant  lesquelles  reculent  souvent  des  gens  infiniment 
plus  éclairés.  Je  crois  cette  partie  de  l’œuvre  digne  d’un 
plus  grand  développement  et  capable  de  porter  de  beaux 
fruits  à la  gloire  de  Dieu.  Outre  ses  résultats  directs  pour  les 
malheureux  que  l’on  secoure  et  le  moyen  qu’elle  offre  de  pé- 
nétrer dans  les  familles  indifférentes  à l’Evangile,  elle  tend 
à créer  chez  les  chrétiens  indigènes  des  sentiments  de  com- 
passion et  de  dévouement  auxquels  leur  première  éducation 
ne  les  a rendus  que  trop  étrangers.  Depuis  plus  de  trois  mois 
un  jeune  membre  de  mon  Eglise  soigne  et  panse  régulière- 
ment, sans  rémunération  aucune,  un  pauvre  blessé,  aban- 
donné de  sa  famille,  auquel  il  a fallu  ouvrir  la  cuisse  pour  en 
extraire  des  fragments  d’os  brisés  par  une  balle.  Esaïe 
Tauané  fait  chaque  jour  la  prière  auprès  du  malade,  et  lui 
explique  la  Parole  de  Dieu. 

Le  retour  de  la  tranquillité  a permis  à M.  Lautré  de  se 
procurer  deux  ouvriers  anglais  pour  mettre  un  toit  sur  les 
murs  de  sa  maison,  qui  était  forcément  restée  inachevée  jus- 
qu’à ce  jour.  Ce  travail  va  bientôt  être  terminé,  et  la  station 
se  trouvera  avoir  un  bâtiment  de  plus,  à la  fois  solide  et  com- 
mode. J’ai  de  mon  côté  fait  rassembler  les  matériaux  néces- 
saires à la  réparation  du  presbytère  et  de  la  chapelle  dont  la 
toiture  a vieilli.  Il  y aurait  beaucoup  à faire  encore  à Thaba- 
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Bossiou  sous  le  rapport  matériel.  Cet  établissement  impor- 
tant où  abordent  chaque  jour  une  foule  d’étrangers,  des  délé- 
gués de  toutes  les  tribus  du  sud  de  l’Afrique,  où  se  traitent 
les  questions  les  plus  vitales,  est  le  plus  mal  partagé  de  tous 
pour  ce  qui  tient  aux  avantages  locaux.  Le  site  en  est  beau, 
pittoresque,  très  sain,  mais  extrêmement  sec.  A quelques  mi- 
nutes du  presbytère  coule  un  charmant  ruisseau,  malheureu- 
sement trop  encaissé  pour  qu’on  puisse  le  détourner  de  son 
cours.  Il  résulte  de  là  que  dans  les  années  peu  pluvieuses, 
telles  que  l’ont  été  les  quatre  dernières,  le  jardin  de  la  station 
ne  rapporte  absolument  rien,  et  que  les  travaux  qui  requiè- 
rent l’emploi  de  l’eau  ne  se  font  qu’avec  beaucoup  de  difficul- 
tés. Cela  importe  peu  aux  naturels  qui  font  d'excellentes  ré- 
coltes dans  les  bas-fonds  environnants.  Les  amis  des  missions 
de  la  ville  de  Nérac  ont  eu  l’obligeance  de  me  munir  d’une 
pompe  destinée  à un  puits  que  je  me  proposais  de  percer. 
J’ai  fait  deux  tentatives,  mais  après  avoir  creusé  laborieuse- 
ment jusqu’à  vingt-trois  pieds  (dont  douze  dans  le  roc  solide) 
je  n’ai  pu  trouver  qu’une  veine  à peine  capable  d’emplir 
deux  seaux  en  vingt-quatre  heures.  11  reste  l’alternative  d’es- 
sayer encore  sur  d’autres  points  ou  de  se  décider  à une  dé- 
pense devant  laquelle  j’ai  toujours  reculé.  A quinze  cents 
pieds  de  la  station  se  trouve  un  filet  d’eau  qui  ne  tarit  jamais, 
et  qui  suffirait  à nos  besoins,  s’il  pouvait  arriver  jusqu’au  pres- 
bytère sans  rien  perdre  de  son  volume.  J’ai  plusieurs  fois  es- 
sayé de  l’y  conduire  en  lui  creusant  un  canal  étroit  et  profond, 
mais  deux  ou  trois  bancs  de  sable  à traverser,  et  les  piétine- 
ments des  milliers  de  bestiaux  qui  rôdent  sans  cesse  autour 
d’un  village  mochuana,  ont  fait  échouer  toutes  mes  tentati- 
ves. Il  nous  faudrait  des  tuyaux  en  plomb  ou  en  gutta-percha 
d’un  pouce  de  diamètre.  Le  Seigneur  n’a  point  encore  délié 
mes  bras  pour  des  travaux  de  cette  nature  et  une  foule  d’au- 
tres plus  essentiels.  L’état  de  ma  femme  est  loin  de  s’amélio- 
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rer  et  me  donne  les  plus  vives  inquiétudes  (1).  Je  ne  saurais 
cependant  assez  bénir  mon  Dieu  de  ce  qu’il  m’a  conservé  jus- 
qu’à cette  heure  l’amie  fidèle  et  dévouée  qui,  depuis  bientôt 
dix-huit  ans,  a partagé  toutes  mes  joies  et  toutes  mes  peines. 
Ce  n’est  point  volontairement  que  ce  bon  père  nous  afflige  ; 
ses  compassions  ne  se  sont  point  retirées  de  nous.  Il  nous  en  a 
donné  dernièrement  encore  une  preuve  bien  sensible,  en 
permettant  que  la  foudre  tombât  sur  notre  maison,  mais  en 
veillant  à ce  que  nous  fussions  absents  lorsque  l’aceident  a eu 
lieu,  et  à ce  que  le  fluide  électrique  s’épuisât  sur  le  pignon  du 
bâtiment. 

Recevez,  Messieurs  et  très  honorés  frères,  l’assurance  du 
respect  et  du  profond  attachement  que  vous  a voués 

Votre  tout  affectionné  en  Jésus, 

E.  Casalis. 



STATION  DE  BÉRÉE. 

Extraits  d'une  lettre  de  M.  Maitin  a M.  le  Directeur  des 
Missions,  sous  la  date  du  15  mai  1854. 

Reconstruction  (le  la  maison  missionnaire.  — Un  voyage  à Bloemfountain, 
avec  Moshesh.  — Entrevues  et  conversations  diverses. 

[En  commençant  sa  lettre,  M.  Maitin  remercie,  en  termes 
chaleureux,  le  Comité,  le  directeur  et  tous  les  amis  des  mis- 
sions qui  lui  sont  venus  en  aide  après  l’incendie  de  sa  mai- 
son. cr  Mon  cœur,  dit-il,  est  plein  de  gratitude  envers  le  Sei- 
« gneur  et  envers  ses  enfants  bien-aimés,  qui  nous  ont  donné 
a de  si  nombreux  témoignages  de  leur  affection.  >j  II  entre 

(1)  Nos  lecteurs  savent  déjà  que  douze  jours  plus  tard,  le  17  juin, 
M.  Casalis  a vu  ces  vives  inquiétudes  se  réaliser.  Nous  n’avons  pas  cru 
pour  cela  devoir  retrancher  ce  passage  de  sa  lettre.  Il  montre  qu’avant 
comme  après  l’épreuve,  notre  cher  frère  a reçu  d’en  Haut  les  célestes  con- 
solations dont  il  avait  besoin  pour  la  supporter. 
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ensuite  sur  sa  position  actuelle  et  sur  l’œuvre  dans  les  détails 
suivants  : ] . 

« Nous  sommes  rentrés  dans  notre  maison  avant  que  les 
portes  et  fenêtres  fussent  placées.  Le  menuisier  est  chez  nous, 
et  maintenant  nous  sommes  à l’abri  du  vent.  Nous  avons 
aussi  une  jolie  petite  chapelle,  dans  laquelle  nous  faisons  déjà 
les  services,  quoiqu’elle  n’ait  encore  ni  portes,  ni  fenêtres. 
Frère  Gosselin  a beaucoup  travaillé  à Bérée-  Sa  présence  au 
milieu  de  nous  nous  a été  d’un  grand  secours  sous  tous  les 
rapports.  11  est  retourné  à Béthesda,  et  ce  n’est  pas  sans  émo- 
tion que  nous  nous  sommes  séparés.  Je  ne  saurais  vous  dire 
combien  ce  frère  nous  a été  utile  et  agréable. 

Bien  des  changements  ont  eu  lieu  dans  le  pays  depuis 
l’année  dernière.  Un  nouveau  Gouvernement  a remplacé 
près  de  nous  celui  de  Sa  Majesté  britannique.  À l’occasion  du 
déplacement  de  ce  dernier  et  de  l’établissement  du  premier, 
j’ai  été  appelé  à faire  un  voyage,  sur  lequel  je  vais  donner 
quelques  détails.  Moshesh  ayant  appris  par  une  lettre  du 
commissaire  spécial  de  la  Reine,  qu’il  allait  se  retirer  avec  le 
Gouvernement,  désira  aller  faire  une  visite  d’adieu  à sir 
George  Clerk,  et  en  même  temps  arranger  quelques  affaires 
relatives  au  pays.  C’était  dans  le  temps  ou  Mme  Casalis  était 
dangereusement  malade.  Notre  frère  de  Thaba-Bossiou  ne 
pouvant  pas  accompagner  le  chef,  celui-ci  me  fit  instamment 
prier  de  le  faire.  Ce  voyage  ne  me  souriait  guère,  surtout 
dans  les  circonstances  où  je  me  trouvais;  mais  ne  voyant  pas 
comment  refuser  au  chef,  et  frère  Gosselin  ayant  consenti  de 
rester  seul  à Bérée,  je  cédai  au  désir  de  Moshesh.  Le  7 mars, 
à dix  heures  du  soir,  deux  messagers  du  chef  m’annoncent 
que  ce  dernier  s’est  mis  en  route,  en  les  chargeant  de  venir 
me  prendre  et  m’accompagner  jusqu’à  ce  que  je  le  rencontre. 
Le  lendemain,  au  point  du  jour,  j’étais  à cheval,  me  dirigeant 
vers  Platberg.  J’y  trouvai  le  chef  avec  une  centaine  de  ses 
gens,  prêts  à mettre  le  pied  à l’étrier.  Mon  cheval  étant  déjà 
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fatigué,  Moshesh  ordonne  qu’on  me  donne  pour  monture  un 
cheval  aisé  qu’il  venait  de  recevoir  en  présent  du  commis- 
saire de  la  reine  Victoria.  Chemin  faisant,  j’entre  en  conver- 
sation avec  les  fils  du  chef,  et  les  préviens  contre  les  dangers 
des  boissons  fortes  : je  savais  que  l’un  d’eux  s’était  laissé  en- 
traîner à boire  de  l’eau-de-vie  la  dernière  fois  qu’il  avait  été 
à Bloemfountain,  et  je  redoutais  la  tentation  à laquelle  tous  ces 
Bassoutos  allaient  être  exposés,  dans  une  ville  où  tout  les  in- 
viterait à céder  à un  penchant  que  des  hommes  de  ma  race 
ont  malheureusement  fait  naître  chez  plusieurs  des  indigènes. 
Le  jeune  homme  que  j’avais  particulièrement  en  vue  fait 
franchement  la  confession  de  sa  faute  et  dit,  en  présence  de 
ses  compagnons  de  voyage,  que  l’ivresse  rend  l’homme  sem- 
blable à la  brute,  et  que  pour  éviter  cet  état  il  faut  se  tenir 
éloigné  de  ce  qui  le  produit.  Moshesh  se  joint  à nous,  et  je 
cherche  à lui  montrer  que  les  conséquences  de  l’ivrognerie  se- 
ront plus  funestes  pour  sa  tribu  que  toutes  les  guerres  qu’elle 
a eu  à soutenir. 

« A moitié  chemin  de  Platberg  à Thaba-’Ncbu  on  fait  halte. 
Une  énorme  bouilloire,  attachée  jusque  là  derrière  le  dos 
d’un  Mossouto,  est  placée  surle  feu,  et  pendant  que  le  café  se 
prépare  et  que  les  chevaux  paissent,  le  chef  m’invite  à faire 
une  prière  pour  remercier  Dieu  de  nous  avoir  conduits  jusque 
là,  et  lui  demander  de  faire  reposer  sa  bénédiction  sur  le  reste 
du  voyage.  Après  avoir  bu  le  café  tour-à-tour,  dans  deux  ou 
trois  vases  de  ferblanc,  on  se  remet  en  route.  Bientôt  Moshesh 
et  ses  fils  font  tomber  la  conversation  sur  les  évènements  du 
pays.  On  reconnaît  la  main  de  Dieu  qui  les  a dirigés  : 
M.  Freeman,  les  missionnaires  français  et  même  le  gouver- 
neur Cathcart  ont  été  des  instruments  dont  il  s’est  servi  pour 
prévenir  la  ruine  de  la  tribu  des  Bassoutos. 

a Le  soir,  à notre  arrivée  à Thaba-’iNchu,  ce  fut  une  scène 
bien  touchante  de  voir  deux  chefs  et  leurs  sujets,  naguère  en- 
nemis mortels,  se  donner  réciproquement  les  démonstrations 
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de  la  joie  et  du  bonheur  qu’ils  éprouvaient  de  se  rencontrer 
en  paix.  Le  chef  Moroko  fit  incontinent  tuer  un  bœuf  et  des 
moutons  pour  ses  hôtes.  Quant  à moi,  j’allai  loger  chez  mes 
anciens  amis,  M.  et  Mme  Ludorf,  qui  me  reçurent  avec  toute 
l’affection  qu’on  leur  connaît.  Notre  frère  m’apprit  que  l’agi- 
tation était  grande  chez  les  fermiers  ; qu’on  avait  répandu  le 
bruit  que  Moshesh  avait  préparé  un  comando  pour  les  atta- 
quer. Une  lettre  de  sir  George  me  fut  apportée,  annonçant  à 
Moshesh  que  la  multiplicité  des  affaires  ne  lui  permettait  pas 
de  le  recevoir  convenablement.  11  proposait  au  chef  de  le  ren- 
contrer sur  ses  frontières  quelques  jours  plus  tard.  D’après 
ce  que  Moshesh  apprit  d’une  autre  source,  sir  George  Clerk, 
qui  venait  de  remettre  le  gouvernement  de  la  Souveraineté 
aux  fermiers  sans  déterminer  les  limites  de  ces  derniers 
avec  la  tribu  des  Bassoutos,  craignait  que  le  chef  ne  déran- 
geât tous  ses  plans  en  demandant  que  les  limites  fussent 
fixées.  Ayant  fait  part  à Moshesh  du  message  de  sir  George, 
il  me  répondit  : « Je  suis  en  route  pour  Bloemfountain,  je  ne 
veux  pas  rebrousser  chemin,  ni  rien  changer  à mes  plans.  Si 
sir  George  ne  peut  pas  me  recevoir,  j’ai  à m’entendre  avec  le 
nouveau  Gouvernement  qu’il  laisse,  et  à savoir  sur  quel  pied  je 
serai  avec  lui  » 

« Le  9 , Moshesh  ayant  engagé  Moroko  à l’accompa- 
gner, nous  nous  dirigeâmes  vers  la  capitale  de  la  Souve- 
raineté. Ayant  fait  remarquer  à Moshesh  qu’une  telle  troupe 
de  gens  pourrait  causer  quelque  effroi  aux  habitants,  il  me 
pria  de  le  devancer  avec  deux  de  ses  hommes,  pour  aller 
annoncer  dans  quel  but  pacifique  il  s’approchait.  L’excitation 
était  grande,  à cause  du  bruit  qui  courait  depuis  quelques 
jours  au  sujet  des  intentions  hostiles  du  chef.  Elle  fut  promp- 
tement calmée  par  ce  que  je  pouvais  annoncer  en  son  nom. 
Sir  George,  quoique  contrarié  d’apprendre  que  Moshesh 
vînt  dans  les  circonstances  actuelles,  dit  que  le  chef  était  son 
ami,  qu’il  se  ferait  toujours  un  plaisir  de  le  recevoir,  dans 
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quelque  circonstance  que  ce  fût.  Le  président  du  Gouver- 
nement provisoire  me  témoigna  toute  la  joie  qu’il  éprouvait 
de  l’honneur  que  Moshesh  leur  faisait  de  venir  les  visiter.  11 
était  presque  nuit.  Sir  George  fit  dresser  des  tentes  et  prépa- 
rer de  la  nourriture  pour  le  chef  et  ses  gens.  Le  chef,  par  un 
sentiment  de  délicatesse,  et  pour  ne  pas  troubler  les  habi- 
tants en  entrant  le  soir  dans  la  ville,  passa  la  nuit  dans  les 
champs,  à une  certaine  distance  de  Bloemfountain,  après 
avoir  envoyé  un  de  ses  fils  annoncer  à sir  George  son  inten- 
tion. Tout  le  monde  témoigna  du  regret  de  ce  qu’il  n’était 
pas  entré  directement,  et  un  messager  fut  expédié  pour  aller 
le  prier  de  venir  coucher  en  ville.  Mais  il  était  trop  tard.  Le 
lendemain,  10,  il  arriva  près  de  la  maison  du  résident  bri- 
tannique à six  heures  du  matin.  !l  fut  reçu  avec  toutes  les  dé- 
monstrations de  confiance  et  d’estime  par  les  représentants  de 
l’ancien  et  du  nouveau  Gouvernement.  Quatre  bœufs  lui  fu- 
rent remis  pour  nourrir  ses  gens.  Invité  à déjeuner  chez  le 
résident  anglais,  je  fus  prié  de  lui  servir  d’interprète.  Quel- 
ques membres  du  Gouvernement  provisoire  s’y  trouvaient. 
Naturellement,  le  sujet  de  la  conversation  fut  le  changement 
de  Gouvernement.  Pendant  l’entretien,  le  président  du  Gou- 
vernement provisoire  ayant  fait  remarquer  à Moshesh  qu’il 
fallait  oublier  tout  le  passé  et  commencer  de  nouveau  en  bons 
amis,  le  chef  répondit  : « Je  partage  votre  sentiment,  mais  à 
a moitié  seulement.  Oui,  oublions  tout  ce  qu’il  y a eu  de  pé- 
« nible  et  de  désagréable  (sous  le  Gouvernement  anglais), 
« mais  n’oublions  pas  ce  qu’il  y a eu  de  bon.  Je  veux  vous 
« faire  comprendre  ma  pensée  : Quand  un  homme  se  marie, 
« ce  qu’il  s’attend  à trouver  chez  sa  compagne,  ce  sont,  non 
« de  mauvaises  qualités,  mais  de  bonnes.  Comme  il  arrive  en 
« général,  sa  femme  aura  de  bonnes  et  de  mauvaises  quali- 
a tés,  et  il  est  bien  probable  qu’il  sera  bien  plus  frappé  des 
« dernières  que  des  premières.  Mais  sa  femme  vient-elle  à mou- 
u rir,  en  l’enterrant,  il  enterre  aussi  tout  ce  qu’il  a cru  voir 
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« de  mauvais  en  elle,  et  il  ne  conserve  le  souvenir  que  de  ses 
a bonnes  qualités.  Eprouve-t-il  le  besoin  de  se  remarier,  que 
« chercbe-t-il  chez  sa  seconde  compagne?  Seulement  les 
« bonnes  qualités  de  la  première.  S’il  les  trouve,  il  sera  sa- 
« tisfait  ; s’il  en  découvre  de  nouvelles,  il  sera  heureux.  » 

« Moshesh  exprima  la  satisfaction  qu’il  éprouvait  en  voyant 
qu’on  avait  choisi  pour  représentants  du  Gouvernement  des 
hommes  qui  étaient  ses  amis  depuis  longtemps.  « Mais, 

« ajouta-t-il,  vous  vous  êtes  chargés  d’un  fardeau  bien  pe- 
« sant.  Dieu  veuille  vous  donner  la  sagesse  et  les  lumières 
« dont  vous  avez  besoin,  afin  que  vous  ne  soyez  pas  écrasés 
« sous  son  poids!  » Ensuite,  sir  George  Clerk  invita  Moshesh 
à se  rendre  chez  lui.  Le  chef  demanda  comme  une  faveur  que 
Moroko  et  les  membres  du  nouveau  Gouvernement  fussent 
présents  à la  conférence.  Le  commissaire  de  Sa  Majesté  ré- 
pondit qu’il  désirait  d’abord  avoir  un  entretien  particulier  avec 
Moshesh,  qu’ensuite  il  accorderait  au  chef  deux  séances,  une 
avec  Moroko  et  une  avec  le  nouveau  Gouvernement.  L’en- 
trevue avec  sir  George  fut  longue  et  amicale.  Son  Excellence 
dit  à Moshesh  qu’il  avait  été  reconnu  pour  un  ami  fidèle,  et 
que  c’était  à cause  des  injustices  dont  il  avait  été  l’objet,  que 
le  Gouvernement  anglais  se  retirait  ; qu’il  devait  être  bien 
assuré  du  grand  intérêt  que  le  Gouvernement  lui  porte  ; 
qu’au  reste,  on  a toujours  besoin  de  sa  coopération  pour 
conserver  la  paix  dans  le  pays  ; que  les  frontières  de  la  colo- 
nie touchent  encore  d’un  côté  à celles  des  Bassoutos,  et  que 
ce  qui  donne  de  la  confiance  pour  l’avenir,  c’est  d’avoir  pour 
voisin  un  chef  éclairé  et  sage  comme  Moshesh.  Le  chef  tou- 
cha ensuite  la  question  délicate  des  limites.  Sir  George  dit 
que  tout  était  arrangé  ; que  les  fermiers  désiraient  la  paix  ; 
qu’ils  s’entendraient  à l’amiable  avec  le  chef,  comme  ils  le 
faisaient  avant  que  le  Gouvernement  anglais  prît  possession  du 
pays,  etc.,  etc.  Moshesh  ayant  exprimé  quelques  craintes,  sir 
George  lui  rappela  tout  ce  que  lui  et  le  gouverneur  Cathcart 
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avaient  fait  en  sa  faveur,  depuis  qu’ils  avaient  eu  connaissance 
des  affaires.  Moshesh  demanda  enfin  qu’il  fût  bien  entendu 
par  le  nouveau  Gouvernement  qu’en  recevant  la  Souveraineté 
des  mains  du  Gouvernement  anglais,  les  limites  du  côté  des 
Bassoutos  n’étaient  pas  déterminées.  Mais  cette  question  de- 
vait être  débattue  dans  la  séance  qui  devait  avoir  lieu  à quatre 
heures  avec  le  nouveau  Gouvernement.  — Le  soir  arriva  sans 
que  l’entrevue  eût  eu  lieu.  Moshesh  me  fit  écrire  à Son 
Excellence  pour  demander  qu’elle  eût  lieu  le  lendemain. 
Sir  George  répondit  que  ses  nombreuses  occupations  ne 
lui  avaient  pas  permis  d’avoir  cette  séance,  mais  que  le 
lendemain,  à sept  heures,  il  aurait  le  plaisir  de  voir  Moshesh 
avec  les  membres  du  nouveau  Gouvernement.  A l’heure  in- 
diquée, sir  George  était  prêt  à partir  pour  la  colonie.  En  ve- 
nant saluer  le  chef,  il  me  remit  une  lettre  dans  laquelle  se 
trouvait  un  document  pour  lui,  portant  que  des  fermes  don- 
nées par  les  agents  du  Gouvernement  anglais  sur  le  terrain 
de  Moshesh,  seraient  payées  par  le  Gouvernement  anglais  aux 
occupants,  qui  devraient  alors  les  abandonner.  Sir  George 
me  demanda  d’expliquer  le  document  et  le  contenu  de  la  lettre 
à Moshesh,  ajoutant  qu’il  espérait  qu’il  serait  satisfait;  que, 
dans  tous  les  cas,  il  serait  toujours  prêt  à satisfaire  Moshesh 
dans  ses  justes  demandes.  Enfin,  l’heure  du  départ  étant  arri- 
vée, Moshesh,  ses  fils  et  moi  accompagnâmes  Son  Excellence. 

« En  rentrant  dans  la  ville,  les  troupes  étaient  en  rangs, 
prêtes  à se  mettre  en  marche.  Comme  nous  passons,  un 
soldat  tombe  à la  renverse  : on  le  relève  ; mais  il  était  mort 
subitement.  Moshesh  et  ses  fils  restent  pour  assister  à son 
enterrement,  qui  se  fait  immédiatement.  Deux  heures  après, 
comme  je  faisais  une  visite,  je  vois  dans  les  rues  un  Mossouto 
et  un  Morolong  ivres  et  incapables  de  marcher.  Ne  réussis- 
sant pas  à les  faire  rentrer  dans  les  tentes,  je  m’y  rends  moi- 
même,  en  remarquant  avec  douleur  que  des  Bassoutos  sont 
accostés  par  des  blancs  et  invités  à se  rendre  à la  cantine.  Je 
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cherche  Moshesh  pour  le  supplier  d’avoir  pitié  de  ses  gens. 
J’apprends  qu’invité  par  un  membre  du  Gouvernement,  il 
était  allé  dîner  chez  lui.  Je  trouve  un  de  ses  fils,  qui  com- 
prend mes  craintes.  A ma  demande,  il  porte  un  message  à 
son  père.  Bientôt,  tous  les  fils  du  chef  sont  réunis  à moi  ; on 
parcourt  les  rues  de  la  ville  et  on  fait  rentrer  Bassoutos  et  Ba- 
rolongs dans  les  lentes.  Je  fus  bien  satisfait  des  fils  de  Moshesh, 
qui  secondèrent  mes  efforts  pour  arracher  au  mal  leurs  su- 
jets. Moroko  lui-même,  sur  mes  représentations,  alla  rassem- 
bler ses  gens. 

Dans  l’après-midi , Moshesh  eut  une  entrevue  avec  les 
membres  du  nouveau  Gouvernement.  S’adressant  au  prési- 
dent, le  chef  lui  exprima  la  satisfaction  qu’il  éprouvait  de  le 
voir  à la  tête  des  affaires,  en  lui  rappelant  qu’il  a vécu  plu- 
sieurs années  parmi  les  Bassoutos.  Moshesh  dit  ensuite  com- 
bien vif  était  son  désir  de  voir  les  blancs  et  les  noirs  vivre  en 
bonne  harmonie.  Puis  il  ajouta  qu’il  ne  lui  convenait  pas  de 
donner  des  conseils  aux  membres  du  Gouvernement,  à lui 
pauvre  ignorant  qui  ne  connaissait  rien  que  ce  que  l’expé- 
rience lui  a appris,  tandis  qu’eux,  par  les  livres,  peuvent 
connaître  les  expériences  de  toutes  les  nations  et  être  instruits 
aussi  bien  par  les  maux  produits  par  telles  causes,  que  par  le 
bien  qui  est  résulté  de  telles  autres;  mais  au  moins  il  veut  leur 
rappeler  qu’il  y a un  livre  de  Dieu  qui  doit  servir  de  base  à 
leurs  lois,  et  les  prier  d’être  justes  dans  tous  leurs  actes,  aussi 
bien  à l’égard  des  noirs  qu’à  celui  des  blancs.  Tout-à-coup  il 
dit  avec  chaleur:  « Craignons  la  boisson!  Que  l’ivrognerie 
« ne  soit  tolérée  ni  chez  les  noirs  ni  chez  les  blancs!  » Puis, 
il  termine  en  disant  : « Que  Dieu  vous  bénisse  ; qu’il  vous  di- 
« rige  dans  tout  ce  que  vous  ferez  ! Qu’il  soit  votre  lumière, 
« votre  sagesse,  votre  force  ! Qu’il  vous  soit  donné  de  faire 
« sa  volonté  et  de  lui  être  agréable  1 Amen.  » Les  membres 
du  nouveau  Gouvernement  répondent  tous  à la  fois:  Amen. 
Le  président  remercie  Moshesh  et  lui  fait  part  des  bonnes  in- 
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tentions  des  fermiers  à son  égard.  A la  demande  du  chef,  on 
lui  annonça  qu’une  députation  de  deux  membres  du  Gouver- 
nement serait  envoyée  à Thaba-Bossiou , pour  s’entendre 
avec  lui  sur  diverses  choses,  après  qu’il  aura  consulté  sa 
tribu. 

« La  séance  était  terminée , quand  Sekonyéla  (chef  des 
Battokoa),  qui,  après  la  guerre  des  Bassoutos  contre  sa  tribu, 
s’était  réfugié  à Bloemfountain,  entre  dans  la  chambre.  In- 
continent, Moshesh  se  lève  et  lui  donne  la  main.  Tous  deux 
sortent  pour  aller  s’asseoir  dans  la  cour  et  causer  ensemble. 
Les  membres  du  Gouvernement  étaient  tout  surpris  du  dis- 
cours du  chef.  L’un  d’eux  me  dit  : « Moshesh  est  chrétien, 
n’est-ce  pas,  Monsieur?  — Je  voudrais  pouvoir  vous  répon- 
dre affirmativement  ; mais  je  ne  le  puis.  — Il  est  donc  hy- 
pocrite? il  ne  croit  pas  à ce  qu’il  nous  a dit? — Non,  Moshesh 
ne  vous  a dit  que  ce  qu’il  croit  èlre  la  vérité.  — Alors  il 
sera  sauvé;  ne  le  croyez-vous  pas?  — J’espère  qu’il  le  sera, 
parce  que  j’espère  qu’il  se  convertira;  mais  il  ne  l’est  pas  en- 
core. » La  conversation  se  continue.  Je  dis  pourquoi  je  ne 
peux  pas  encore  considérer  Moshesh  comme  un  véritable 
croyant,  et  ce  qui  me  permet  d’espérer  qu’il  le  deviendra. 
J’explique  ce  que  c’est  que  la  conversion,  et  je  termine  en 
disant  que,  tout  païen  qu’il  est  encore,  je  considère  Moshesh 
comme  plus  près  du  royaume  des  cieux  que  b aucoup  de  per- 
sonnes qui  portent  le  nom  de  chrétiens.  Tout  ce  que  je  dis  fut 
reçu  par  ces  messieurs  d’une  manière  sérieuse  et  aimable. 

« C’était  le  samedi,  et  comme  la  chapelle  des  frères  wes- 
leyens  m’avait  été  offerte,  j’allai  avertir  Moshesh  et  Moroko 
que  le  lendemain  les  services  religieux  y seraient  faits  en 
sessouto  ; que  je  les  priais  de  s’y  rendre  avec  leurs  gens.  A 
la  prédication  du  matin,  Moshesh  et  Moroko  étaient  assis  à 
côté  l’un  de  l’autre.  J’étais  heureux  de  pouvoir  annoncer 
l’Evangile  aux  Bassoutos  et  aux  Barolongs  réunis  ensemble. 
Je  pris  pour  texte  cette  parole  du  Sauveur  à Marthe  : « Une 
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seule  chose  est  nécessaire.  » Quoiqu’il  y eut  passablement  de 
monde  dans  la  chapelle,  plusieurs  des  gens  des  deux  chefs  ne 
s’y  trouvaient  pas.  L’après-midi,  je  retournai  à la  maison  de 
prière.  Il  n’y  avait  que  peu  de  gens.  Je  demandai  à un  des 
fils  de  Moshesh  d’aller  avertir  son  père  et  ses  gens  que  l’heure 
du  service  était  arrivée.  Il  me  fit  comprendre  que  Moshesh, 
Moroko  et  Sekonyéla  parlant  ensemble,  il  serait  difficile  de  les 
engager  à venir  à la  chapelle,  qui,  à la  vérité,  était  éloignée 
de  l’endroit  où  ils  se  trouvaient.  Que  faire?  Je  demande  l’avis 
de  Mashupa  (David,  qui,  comme  vous  le  savez,  est  retourné 
au  monde)  au  sujet  de  mon  intention  d’aller  tenir  le  service 
près  des  tentes  des  chefs.  « Monsieur,  me  dit-il,  c’est  où  il  y a 
« beaucoup  de  poissons  qu’on  peut  espérer  d’en  pêcher  quel- 
« ques-uns.  » Je  rentre  dans  la  chapelle,  prends  mes  livres 
et  invite  les  personnes  qui  étaient  déjà  assises  à me  suivre. 
Arrivé  auprès  des  trois  chefs  entourés  de  leurs  gens,  je  leur 
fais  part  de  mon  désir.  J’eus  ainsi  le  privilège  de  prêcher 
dans  la  cour  de  l’ex-résident  britannique,  à environ  deux 
cents  Bassoutos,  Barolongs  et  Battakoas.  Le  chant  des  canti- 
ques et  la  nouveauté  d’une  telle  réunion  tenue  en  plein  air 
attira  plusieurs  des  habitants  de  la  ville,  qui,  quoiqu’ils  ne 
comprissent  pas  la  langue,  témoignèrent  quelque  intérêt  à ce 
qu’ils  voyaient  de  leurs  yeux.  Après  le  service,  je  témoignai 
au  chef  Sekonyéla  que  j’étais  touché  de  ses  malheurs,  et  je 
l’engageai  de  tourner  son  cœur  vers  l’Eyangile  de  paix.  Je 
passai  la  soirée  avec  Moshesh  et  ses  fils.  Quand  je  me  retirai, 
David  Mashupa  me  dit,  en  présence  de  son  père  et  de  ses  frè- 
res : « Monsieur,  j’éprouve  le  besoin  de  vous  remercier  des 
« soins  que  vous  avez  pris  de  nous.  Hier,  vous  nous  avez 
« gardé  du  mal  comme  un  bon  père  qui  garde  ses  enfants,  et 
« aujourd’hui  vous  avez  voulu  réveiller  nos  âmes  et  les  con- 
te duire  au  salut.  Je  suis  retourné  au  monde,  mais  je  ne  suis 
(f  pas  insensible  à la  charité  qui  anime  les  serviteurs  de 
a Dieu.  » — Le  lendemain,  nous  quittâmes Bloemfountain...  » 
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En  terminant,  M.  Maitin  annonce  qu’il  adressera  prochai- 
nement au  Comité  son  rapport  annuel  sur  la  station  de  Bérée. 


STATION  DE  MÉKUATL1NG. 

Départ  du  missionnaire.  — Dernières  nouvelles. 

Nos  lecteurs  n’auront  pas  oublié  que  la  santé  de  M.  et  de 
Mme  Daumas,  rudement  éprouvée  par  de  longues  fatigues, 
supportées  avec  une  inaltérable  fermeté,  réclamait  un  repos 
de  quelque  durée,  et  qu’en  conséquence  un  congé  a été  ac- 
cordé au  missionnaire.  Une  lettre  de  ce  cher  frère,  en  date 
du  19  juillet,  annonce  son  heureuse  arrivée  à la  ville  du  Cap 
et  son  établissement  à Mowbray,  village  des  environs,  où, 
sous  la  béuédiction  du  Seigneur,  il  pourra  trouver,  ainsi  que 
Mrae  Daumas,  la  tranquillité  dont  ils  ont  besoin,  et  où  d’ail- 
leurs des  facilités  leur  sont  offertes  pour  l’éducation  de  leurs 
enfants.  M.  Keck,  dont  le  retour  de  M.  Bisseux  rendait  la 
présence  moins  nécessaire  à Wellington,  devait  aller  rempla- 
cer M.  Daumas  à Mékuatling.  Avant  qu’il  ait  pu  s’y  installer, 
les  autres  missionnaires  du  Lessouto  sont  allés  visiter  plu- 
sieurs fois  cette  station,  et  ont  pu  en  donner  déjà  de  bonnes 
nouvelles  à leur  collègue  absent.  Voici,  entre  autres,  ce  que 
lui  en  a écrit  M.  Maitin  : 

« Comme  je  vous  l’avais  promis,  aussitôt  que  je  fus  un 
peu  remis,  j’allai  passer  deux  jours  à votre  station,  où  je  fus 
bien  satisfait  par  les  dispositions  dans  lesquelles  je  trouvai  les 
membres  de  l’Eglise,  et  par  le  nombre  d’auditeurs  qui  assis- 
tèrent aux  services.  Depuis  lors,  les  frères  Lautré  et  Maeder  y 
ont  été  passer  chacun  un  dimanche.  Mais,  comme  je  viens 
justement  de  rentrer  à la  maison,  je  peux  vous  donner  des 
nouvelles  toutes  fraîches.  Samedi  dernier,  vos  gens  me  témoi- 
gnèrent beaucoup  de  joie  de  me  voir  arriver,  et  plusieurs 
vinrent  me  parler  d’une  manière  qui  me  fit  bien  plaisir.  On 
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ne  vous  oublie  pas,  soyez-en  bien  assurés,  chers  amis,  et  il 
m’en  coûte  de  n’avoir  pas  de  vos  nouvelles  à donner  à ceux 
qui  en  demandent  avec  tant  d’empressement.  Raleye  (c’est  le 
chef  de  la  station)  et  Anna  (une  chrétienne  indigène)  ont  été 
aux  petits  soins  pour  moi.  Le  premier  fait  tout  son  possible 
pour  tenir  la  station  en  bon  ordre.  11  arrête  le  mal  que  quel- 
ques-uns voudraient  faire,  et  cherche  à faire  du  bien  et  aux 
membres  de  l’Eglise  et  aux  païens.  C’est  avec  beaucoup  de 
satisfaction  que  je  l’ai  vu  m’amener  des  personnes  pour  que 
je  les  exhorte  et  les  encourage.  Dimanche  dernier,  ia  cha- 
pelle était  à peu  près  pleine  d’auditeurs  aux  deux  services.  J’ai 
tenu  le  lundi  la  classe  des  catéchumènes.  Une  femme  conver- 
tie depuis  votre  départ,  ou  au  moins  bien  disposée,  a demandé 
d’être  ajoutée  au  nombre  de  ceux  qui  la  composent.  Je  crois 
que  frère  Keck  aura  lieu  d’être  content  quand  il  se  trouvera  à 
Mékuatling.  Pour  ma  part,  je  bénis  le  Seigneur  de  ce  qire 
l’œuvre  s’y  maintient  et  que  les  services  soient  si  bien  suivis. 
Raleye  et  d’autres  m’ont  dit  que  les  membres  de  l’Eglise 
marchaient  bien,  et  qu’on  se  réunissait  fidèlement  lorsqu’il 
n’y  a pas  de  missionnaires.  Il  va  sans  dire  qu’on  m’a  chargé 
de  beaucoup  de  salutations  pour  vous,  votre  compagne  et  vos 
enfants.  J’ai  été  visiter  Molitsané,  qui  vous  envoie  aussi  les 
tiennes.  » 


FRANCE. 

Nos  lecteurs  apprendront  avec  intérêt  que  M.  et 
Mme  Lauga  et  leurs  trois  enfants,  autorisés  à revenir  en 
France,  ainsi  que  nous  l’avons  annoncé,  sont  heureusement 
arrivés  à Paris,  le  2 octobre,  après  un  voyage  de  six  mois. 
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HISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 


AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

mission  d’Abbékuta. 

(Suite  et  fin.) 

Station  d’Ibadan.  — Arrivée  et  premier  établissement  des  mission- 
sionnaires.  — Paroles  remarquables  d’un  prêtre  idolâtre.  — Entrevue 
avec  les  chefs.  — Les  missionnaires  malades  — Défense  de  l’idolâtrie. 
— Une  scène  tumultueuse.  — Deux  conversions  à Abbéluita. 

Nous  avons  annoncé,  dans  un  précédent  article  sur  cette 
mission,  quelques  détails  intéressants  sur  le  nouveau  poste 
d’évangélisation  que  le  révérend  M.  Hinderer  a récemment 
fondé  dans  l’importante  ville  d’Ibadan.  C’est  cette  promesse 
que  nous  allons  remplir  en  renvoyant  nos  lecteurs,  pour  l’o- 
rigine du  plan  réalisé  par  le  missionnaire,  à ce  que  nous  en 
avons  autrefois  raconté  dans  cette  feuille  (27e  année,  1852, 
pages  425  et  suiv.). 

Ibadan  est  une  grande  ville  d’environ  60,000  âmes,  située 
à deux  grandes  journées  de  marche  d’Abbékuta,  dans  la  direc- 
tion du  nord-est.  Ce  fut  le  11  mars  1853  que  M.  Hinderer, 
revenu  d’un  voyage  en  Angleterre,  où  l’établissement  de  la 
station  avait  été  définitivement  arrêté,  arriva  dans  cette  ville 
pour  la  seconde  fois.  11  n’était  alors  accompagné  que  d’un 
Yoruba  nommé  Puddicombe,  jadis  esclave,  mais  délivré,  con- 
verti à l’Evangile  et  devenu,  sous  le  titre  de  visiteur  natif, 
un  ouvrier  actif  dans  la  mission  d’Abbékuta.  Le  seul  but  du 
missionnaire,  dans  ce  voyage,  était  de  revoir  les  chefs,  de  s’as- 
surer de  la  continuation  de  leurs  bonnes  dispositions,  et  de  se 
procurer  un  logement  provisoire  pour  lui  et  sa  famille.  L’ac- 
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cueil  qu’il  reçut  des  chefs  fut  des  plus  satisfaisants  ; ils  le  trai- 
tèrent comme  un  ancien  ami,  et,  sur  sa  demande,  une  mai- 
son fut  désignée  pour  lui  servir  de  demeure.  Ce  bâtiment  ap- 
partenait à un  prêtre  païen,  qui  en  fit  volontiers  le  sacrifice, 
et  qui,  pour  le  lui  céder,  alla  gaîment  s’installer  lui-même 
sous  une  tente.  Mais  le  frêle  édifice  était  dans  un  tel  déla- 
brement que  lorsque  le  missionnaire  voulut  y faire  quelques 
changements  indispensables,  le  toit  s’écroula  et  ensevelit  les 
travailleurs  sous  un  amas  de  décombres  et  de  poussière.  Cet 
incident  fournit  à M.  Hinderer  l’occasion  de  recueillir  quel- 
ques renseignements  sur  la  situation  morale  du  pays. 

« Le  lendemain,  dit-il,  je  demandai  au  propriétaire  pour- 
quoi sa  maison  se  trouvait  dans  un  si  misérable  état.  Il  me 
répondit  qu’il  le  regrettait  beaucoup,  mais  que  depuis  long- 
temps il  s’était  vu  constamment  obligé  d’aller  à la  guerre,  et 
que  tout  chez  lui  s’en  était  ressenti  de  la  manière  la  plus  fâ- 
cheuse. Dans  le  cours  de  la  conversation  qui  suivit,  j’appris 
qu’en  effet,  pendant  mon  voyage  en  Angleterre,  les  habitants 
d’ibadan  avaient  eu  plusieurs  guerres,  notamment  avec  ceux 
d’Ijesha,  et  qu’ils  étaient  tout  récemment  revenus  d’une 
expédition  qu’ils  regardaient  comme  très  malheureuse. 
Ils  avaient  bien  détruit  plusieurs  villes  ou  villages,  et  fait 
quitter  d’épouvante  leurs  demeures  à une  multitude  de  pau- 
vres campagnards,  mais  ils  n’avaient  ramené  avec  eux  qu’en- 
viron  5,000  prisonniers  (destinés  à être  vendus  comme  es- 
claves), et  avaient  eux-mêmes  perdu  ‘2,000  de  leurs  guer- 
riers. On  voit  par  ce  détail  qu’lbadan  est  une  ville  essentiel- 
lement guerrière;  et,  en  effet,  c’est  surtout  en  vue  de  la 
guerre  qu’elle  paraît  avoir  été  fondée.  Néanmoins  on  peut  es- 
pérer que  l’Evangile  la  fera  devenir  un  jour  une  ville  de  paix. 
Déjà  il  s’y  trouve  une  foule  d’habitants,  (et  mon  prêtre  pro- 
priétaire est  du  nombre),  qui  sont  fatigués  au-delà  de  toute 
expression  de  cet  éiat  de  choses,  et  qui  détestent  jusqu’au  son 
du  tambour  qui  les  appelle  aux  combats.  Un  grand  nombre 


381  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

d’entre  eux  m’ont,  comme  du  reste  à mon  premier  voyage, 
exprimé  leur  joie  de  me  voir  apporter  parmi  eux  un  message 
de  paix.  C’est,  dès  l’abord,  un  grand  encouragement  ; je  le 
mets  avec  confiance  sous  la  bénédiction  de  ce  miséricordieux 
Sauveur  dont  les  promesses  sont  certaines,  etc.  »> 

Six  semaines  plus  tard,  le  *27  avril,  le  missionnaire  qui,  ces 
premiers  préparatifs  terminés  , était  retourné  à Abbékuta 
pour  y chercher  Mme  Ilinderer,  revint  avec  elle  se  fixer  défi- 
nitivement à son  nouveau  poste.  Leur  arrivée  à Ibadan  fut  un 
véritable  évènement.  C’était  la  première  fois  qu’on  y voyait 
paraître  une  femme  blanche,  et  telle  fut  l’agitation  causée  par 
ce  spectacle,  que  la  population  tout  entière  resta  sur  pied 
pendant  plusieurs  heures,  se  portant  en  masse  partout  ou  les 
arrivants  devaient  passer,  mais  sans  qu’aucun  désordre  en  ré- 
sultât, et  surtout  sans  que  le  moindre  sentiment  hostile  ou 
même  indiscret  fût  manifesté.  Ce  n’étaient,  au  contraire,  que 
salutations  cordiales  et  souhaits  de  bien- venue.  « Nous  n’en 
fûmes  pas  moins,  dit  M.  Hinderer,  bien  aises  d’arriver  enfin 
à notre  humble  demeure,  et  d’échapper  ainsi  aux  acclama- 
tions presque  trop  bienveillantes  de  la  multitude.  » 

L’agent  indigène,  M.  Puddicombe,  était  resté  à Ibadan. 
Quelques  jours  plus  tard,  un  autre  missionnaire  anglais, 
M.  Kefer,  vint  rejoindre  M.  Hinderer,  et  bientôt  après  une 
chapelle  provisoire,  dont  la  construction  n’exigea  qu’un  tra- 
vail de  quinze  jours,  put,  chaque  dimanche,  s’ouvrir  devant 
de  nombreux  auditeurs,  attirés  quelquefois  par  la  curiosité, 
sans  doute,  mais  le  plus  souvent,  à ce  que  croit  le  mission- 
naire, par  des  besoins  religieux  réels  et  sentis.  La  prédication 
dans  les  rues  avait  de  plus,  dès  les  premiers  jours,  été 
pratiquée  avec  succès.  « On  nous  écoute  généralement 
avec  beaucoup  d’attention,  dit  à ce  propos  M.  Hinderer,  et 
telle  est  l’ardeur  avec  laquelle  on  veut  entendre  parler  de 
« la  coutume  nouvelle,  » que  pour  éviter  l’encombrement 
nous  sommes  obligés  de  nous  poster  dans  les  endroits  les 
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moins  fréquentés.  Les  remarques  que  nos  allocutions  provo- 
quent sont  souvent  très  intéressantes;  mais  ce  qui  nous 
frappe  le  plus,  c’est  l’habitude  qu’a  ce  peuple  de  reconnaître 
en  tout  la  main  de  Dieu.  A chaque  dispensation  on  les  en- 
tend dire  : « C’est  Dieu  qui  le  veut,  et  nous  devons  nous  sou- 
« mettre.  » Dans  ma  sortie  d’hier  matin,  j’eus  parmi  mes 
auditeurs  un  grand-prêtre  de  Sclicmgo  (1),  le  dieu  du  ton- 
nerre et  des  éclairs.  Cet  homme  nous  avait  entendus  déjà  le 
dimanche  précédent,  et  en  faisant  ses  observations  sur  tout  ce 
qui  l’avait  frappé,  il  me  dit:  « L’œuvre  est  excellente,  mais 
« vous  ne  pouvez  pas  l’accomplir.  » Puis  aussitôt  il  ajouta 
ces  paroles  remarquables  : 

<r  Parler  de  ces  choses  est  votre  affaire, 

« y penser  est  la  nôtre, 

f(  mais  les  accomplir  est  celle  de  Dieu.  » 

Après  quoi  il  m’invita  à aller  chez  lui.  Ce  n’était  pas  loin;  je 
me  rendis  à son  invitation,  et  nous  eûmes,  dans  sa  demeure, 
une  longue  et  sérieuse  conversation  à laquelle  assistèrent  un 
grand  nombre  de  personnes.  » 

Le  roi  ou  chef  principal  d’ibadan  se  nomme  Bêle.  Voici 
dans  quels  termes  le  journal  de  M.  Kefer  raconte  une  au- 
dience accordée  aux  missionnaires  par  ce  potentat  africain, 
qui  ne  laisse  pas  que  d’être  dans  le  pays  un  personnage  assez 
important  : 

« 18  mai  1853.  A dix  heures,  on  nous  fit  savoir  que  le  chef 
nous  attendait,  et  son  messager  nous  conduisit  directement 
en  sa  présence.  Nous  trouvâmes  Bêle  assis  dans  la  cour 
intérieure  de  sa  maison.  11  était  revêtu  de  ses  habits  de  céré- 
monie, tout  de  soie  et  de  velours.  Quelques  autres  chefs  et 
plusieurs  de  ses  femmes  étaient  rangés  autour  de  lui.  Une 

(1)  Dans  notre  dernière  livraison,  plusieurs  fautes  typographiques  se 
sont  glissées  que  nous  croyons  devoir  signaler  ici.  Ainsi  on  nous  a fait 
mettre,  page  341  et  passim,  Séhango  au  lieu  de  Schar.yo;  page  346,  Aki- 
toyé  au  lieu  d 'Alcitoyé;  page  318.  Hadan  au  lieu  d’Ibadan,  etc. 
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troupe  de  musiciens  armés  de  tambours,  de  flûtes  et  d’une 
espèce  de  violons,  se  tenait  dans  la  cour  extérieure,  et  un- 
chanteur  célébrait,  d’une  voix  merveilleusement  vibrante,  les 
louanges  des  Oibos  (les  blancs)  et  de  Bêle  lui-même.  Après 
avoir  salué  ce  dernier,  nous  rendîmes  le  même  hommage  aux 
chefs  placés  sur  différents  points  de  la  cour.  La  principale 
femme  de  Bêle,  qui  se  trouvait  assise  à sa  droite,  nous  en» 
voya  ensuite  dire  qu’elle  désirait  voir  Mme  Hinderer.  Nous 
nous  approchâmes  d’elle,  puis  de  là  nous  nous  avançâmes 
vers  les  deux  baloguns  (le  premier  et  le  second  chefs  militai- 
res), qu’on  nomme  le  bras  droit  et  le  bras  gauche  de  Bêle. 
Cela  fait,  nous  revînmes  à ce  dernier  et  le  priâmes  de  ras- 
sembler tous  les  chefs  en  un  seul  groupe,  vu  que  nous  avions 
quelque  chose  d’important  à leur  communiquer.  Le  roi  se 
hâta  très  gracieusement  d’obtempérer  à cette  demande,  et 
comme  quelques-uns  des  chefs  exprimaient  le  désir  que  cette 
réunion  prît  le  caractère  d’un  conseil  secret  : « Non,  répondit 
« le  roi  ; tous  peuvent  entendre  ce  que  les  hommes  blancs  ont 
« à dire.  » A cet  ordre  formel,  les  chefs  se  soumirent  et  vin- 
rent se  ranger  dans  le  coin  qu’occupait  le  premier  chef  mili- 
taire. Bêle  lui-même  s’y  rendit,  et  nous  l’y  suivîmes. 

« Là,  M.  Hinderer  s’adressant  à tous  les  chefs,  les  remer- 
cia de  la  bienveillance  avec  laquelle  ils  nous  avaient  traités 
jusqu’à  ce  moment,  et  leur  demanda  la  continuation  de  leurs 
bonnes  grâces  et  leur  protection  pour  l’avenir.  Il  leur  offrit 
ensuite  les  présents  que  nous  avions  apportés  avec  nous,  dix 
têtes  de  cauries  pour  les  chefs  et  un  grand  parapluie  pour  Bêle. 
Cette  distribution  terminée,  les  chefs  délibérèrent  entre  eux 
sur  la  réponse  qu’ils  nous  feraient.  Ce  fut  le  roi  qui  s’en 
chargea,  et  voici  à peu  près  littéralement  comment  il  s’expri- 
ma : « Nous  vous  saluons,  et  la  ville  tout  entière  vous  salue 
« et  vous  souhaite  la  bienvenue.  Vous  habiterez  parmi  nous 
« en  sécurité  et  en  paix.  Prenez  du  terrain  et  bâtissez  des 
cf  maisons  comme  vous  L’entendrez  \ personne  ne  vous  en 
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« empêchera.  Autrefois  quand  nous  allions  à Lagos,  à Ijaye 
« ou  à Abbékula,  nous  y voyions  des  hommes  blancs  *,  Iba- 
« dan  seul  n’en  possédait  pas  ; maintenant  que  nous  vous 
« avons,  nous  en  sommes  bien  aises,  et  ferons  tout  notre  pos- 
« sibie  pour  vous  garder.  Nous  sommes  prêts  à écouter  vos 
cf  paroles,  et  nous  désirons  que  vous  enseigniez  à nos  enfants 
cc  la  parole  de  votre  Dieu.  Avec  son  secours  et  sa  bénédiction 
« nous  pourrons  comprendre  cette  Parole  et  devenir  heu- 
cf  reux,  etc.,  etc.  » 

Ainsi  encouragés,  les  missionnaires  se  disposaient  à faire  de 
vigoureux  efforts  pour  la  cause  de  l’Evangile,  quand  une 
épreuve,  trop  commune  dans  ces  contrées  insalubres,  vint 
entraver  leur  essor.  Tous  les  deux,  et  bientôt  après 
Mme  Hindercr,  furent  successivement  atteints  de  fièvres  vio- 
lentes qui,  pendant  plusieurs  mois,  mirent  leurs  jours  en 
danger  et  les  rendirent  incapables  de  tout  travail.  Mais,  grâces 
à Dieu,  qui  semble  n’avoir  pas  voulu  leur  ouvrir  en  vain  ce 
vaste  champ  de  travail,  aucun  d’eux  ne  succomba,  et  au  mois 
de  septembre  ils  purent  se  remettre  tous  à l’œuvre. 

Laissons  leur  rapporter  encore  quelques  unes  de  leurs  con- 
versations; elles  feront  connaître  tout  à la  fois  et  les  facilités 
qu’ils  rencontrent  et  les  obstacles  ou  même  les  dangers  contre 
lesquels  ils  ont  à lutter. 

Les  Yorubas  d’Ibadan  sont  comme  tous  les  nègres  de]  ces 
contrées,  excessivement  superstitieux  et  adonnés  avec  une 
sorte  de  fureur  au  culte  des  idoles,  mais  plus  que  partout 
ailleurs  peut-être  on  trouve  parmi  eux  l’idée  d’un  Dieu  su- 
prême auprès  duquel  les  dieux  secondaires  auxquels  ils  sacri- 
fient ne  sont  que  des  médiateurs.  C’est  là,  tout  au  moins,  une 
concession  qu’ils  font  volontiers  et  avec  d’autant  plus  de  con- 
fiance qu’elle  leur  paraît  une  excellente  excuse.  Le  journal  de 
M.  Kefer  en  cite  un  curieux  exemple. 

« Ce  matin,  dit-il,  nous  sommes  entrés  dans  un  vaste  amasde 
bâtiments  dont  le  propriétaire  est  le  propre  frère  de  notre  visi- 
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leur  Puddieombe.  Cet  homme  est  un  babbalao  ou  prêtre  d’ifa? 
(le  dieu  des  palmiers).  11  a assisté  plusieurs  fois  à nos  servi- 
ces et  à nos  prédications,  mais  sans  avoir  pour  cela  cessé 
d’adorer  lia  de  tout  son  cœur.  Il  me  reçut  avec  bienveillance 
et  nous  eûmes  une  conversation,  à laquelle  se  joignit  bientôt 
une  foule  de  gens  sortis  de  ses  propres  bâtiments  ou  des 
maisons  voisines.  M’adressant  directement  au  babbalao,  je  lui 
dis  qu’il  devait  regarder  comme  une  grande  bénédiction  do 
pouvoir,  à son  âge  avancé  et  avant  l’heure  de  la  mort,  enten- 
dre parler  de  la  bonne  nouvelle  du  salut  en  Jésus- Christ. 
Mais  cette  considération  le  toucha  fort  peu  ; sa  position  commo 
prêtre  d’ifa  ne  lui  paraissait  pas  si  dangereuse,  et  le  dialogue 
suivant  montrera  pourquoi. 

« — Monsieur,  me  dit  le  prêtre,  quand  je  vais  chez  vous  j’y 
trouve  mon  frère  et  plusieurs  personnes  qui  me  connaissent.  Si 
au  même  instant  un  étranger,  tout-à-fait  inconnu,  entre  dans 
votre  cour,  lequel  de  nous  deux  a le  plus  de  chance  d’être 
reçu  le  premier. 

Moi.  Naturellement  c’est  vous,  parce  que  vous  aurez  là 
des  amis  qui  vous  introduiront. 

Le  prêtre.  Eh  bien,  monsieur,  il  en  est  absolument  de 
même  avec  Dieu. 

Moi.  Oui,  mais  qui  peut  nous  introduire  auprès  de  Dieu  et 
prier  pour  nous  ? Dans  l’exemple  que  vous  citez,  votre  frère 
et  les  autres  gens  de  la  maison  peuvent  intervenir  en  votre 
faveur,  parce  que  vous  êtes  un  homme,  qu’ils  sont  des 
hommes,  et  que  nous,  les  blancs,  nous  ne  sommes  pas  non 
plus  autre  chose.  Mais  quel  homme,  quelle  créature  peut 
servir  d’intermédiaire  entre  Dieu  et  nous?  Vos  sacrifices  et 
vos  enchantements  n’y  peuvent  rien.  Il  faut  un  médiateur  qui 
soit  de  la  même  nature  que  Dieu,  qui  ait  un  libre  accès  au- 
près de  lui  et  qui  en  même  temps  soit  de  la  même  nature 
que  nous,  afin  que  nous  puissions  nous  adresser  à lui.  Or  c’est 
précisément  l’existence  de  ce  médiateur  que  nous  avons  à vous 
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annoncer.  Le  Fils  de  Dieu,  devenu  homme  comme  nous,  s’est 
donné  en  sacrifice  pour  nos  péchés  ; puis,  remonté  vers  son 
Père,  il  y intercède  continuellement  pour  nous,  de  telle  sorte 
que  quiconque  s’adresse  à lui  peut  être  sûr  d’être  introduit 
auprès  de  Dieu  et  d’être  sauvé. 

Le  prêtre.  Excellentes  paroles!  Mais  I fa  peut  faire  exacte- 
ment  la  même  chose.  Il  prie  pour  nous. 

Moi.  Vous  le  croyez,  mais  alors  pourquoi  le  quittez-vous 
parfois  pour  aller  tantôt  à Schango  tantôt  à Eschu,  puis  suc- 
cessivement à plusieurs  autres,  et  finir  par  revenir  à Ifa,  sans 
que  tout  cela  vous  empêche,  au  moment  de  la  mort,  de  fris- 
sonner d’horreur  en  la  voyant  approcher  ? Si,  comme  vous 
le  dites,  vos  sacrifices  expiaient  vos  péchés,  et  si  votre  lfa  était 
capable  de  vous  introduire  auprès  de  Dieu,  il  me  semble  que 
vous  n’éprouveriez  rien  de  pareil. 

Le  prêtre.  Il  est  vrai  que  nous  n’avons  pas  de  tranquillité, 
que  nous  avons  toujours  peur.  Dieu  ne  veut  pas  recevoir  nos 
âmes,  et  c’est  pour  cela  que  nous  essayons  de  recourir  à tous 
nos  dieux. 

Moi.  Eh  bien  ! mon  ami,  écoutez  ceci  et  croyez-le.  Tous 
ceux  qui  s’adressent  au  médiateur  que  nous  vous  prêchons, 
trouvent  la  paix  et  en  jouissent  jusqu’à  leur  dernière  heure, 
sûrs  qu’ils  sont  d’être  alors  transportés  dans  le  ciel  auprès  de 
leur  Sauveur  : voilà  le  bonheur  que  je  vous  souhaite  à vous 
et  à tous  les  habitants  d’Ibadan,  et  c’est  précisément  pour 
vous  y conduire  que  nous  sommes  venus  ici. 

Le  prêtre . Ifa  nous  est  venu  de  nos  pères;  ils  ne  connais- 
saient rien  d’autre,  ni  nous  non  plus.  Enseignez-nous  donc  la 
parole  de  votre  Dieu,  et  peut-être  que  peu  à peu  nous  par- 
viendrons à la  comprendre.  » 

Ces  dernières  paroles  du  babbalao  révèlent  tout  au  moins 
de  la  docilité  et  des  dispositions  pacifiques.  Les  missionnaires 
d’Ibadan  rencontrent  quelquefois  des  adversaires  moins  pacifi- 
ques. Ecoutons  encore  M.  Kefer. 
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<r  Aujourd’hui,  écrit-il  sous  la  date  du  30  septembre  1853, 
je  suis  allé  prêcher  sur  la  route  d’Abbékuta,  dans  un  quar- 
tier où  ni  M.  Hinderer  ni  moi  n’avions  encore  annoncé 
Christ.  Descendu  de  cheval  sous  un  arbre,  non  loin  de  quel- 
ques maisons  remplies  de  fétiches,  je  m’y  suis  vu  bientôt  en- 
vironné d’un  auditoire  nombreux  accouru  de  divers  côtés.  Je 
pris  pour  texte  ces  paroles  de  Nahum  (I.  7)  : L'Eternel  est 
bon;  il  est  une  forieresse  au  temps  de  la  détresse , et  tous  les 
assistants  paraissaient  prendre  un  vif  intérêt  aux  développe- 
ments que  je  donnai  à ces  paroles,  quand  tout-à-coup, 
comme  j’abordais  la  grande  preuve  de  bonté  que  Dieu  nous 
a donnée  dans  le  sacrifice  de  Christ,  et  au  moment  ou  l’atten- 
tion générale  redoublait,  un  homme  armé  d’une  grande 
épée,  s’écria  d’une  voix  tonnante  : « Il  n’y  a point  dans  ce 
« pays  de  Dieu  comme  celui-là.  1 fa  est  Dieu.  Aucune  autre 
« parole  ne  doit  être  dite.  Que  cet  homme  blanc  aille  sur  la 
<r  route  d’Ijebu  ; là  tout  est  déjà  plein  de  leur  Dieu  ; mais  ici, 
« dans  ce  quartier  de  la  ville,  nous  ne  voulons  pas  de  ces  pa- 
<c  rôles.  » Tirant  ensuite  son  épée,  et  poussant  des  cris  de 
rage,  il  se  précipita  sur  mes  auditeurs  et  leur  inspira  une  telle 
terreur  que  tous  s’enfuirent  de  côté  et  d’autre.  En  passant 
près  de  moi  ce  furieux  n’osa  pourtant  ni  me  toucher,  ni 
même  me  regarder  en  face;  mais  un  autre  homme,  un  vieil- 
lard, qui  depuis  un  moment  se  tenait  derrière  moi  dans  une 
des  maisons  de  fétiches,  se  mit  aussi  à me  couvrir  de  malé- 
dictions. « Oui,  criait-il  de  son  côté  en  me  désignant  du  doigt, 
« oui,  Schango  le  tuera,  lui  et  tous  ceux  qui  l’écoutent.  Dès  que 
« les  nuages  viendront,  Schango  entendra  mes  prières  et  le 
« frappera.  Qu’il  s’en  aille  ! qu’il  s’en  aille  ! » 

« Ce  fut  pendant  assez  longtemps  un  tumulte  effroyable, 
mais  qui  ne  parvint  pas  à me  faire  quitter  mon  poste.  Quand 
mes  deux  adversaires  eurent  assez  vociféré,  ils  s’en  allèrent, 
et  bientôt  après  la  plupart  de  ceux  que  leurs  menaces  avaient 
fait  fuir  revinrent  me  supplier  de  reprendre  mes  discours, 
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« les  plus  doux  à leurs  cœurs,  disaient-ils,  qu'ils  eussent 
« jamais  entendus.  » Je  recommençai  donc,  mais  à peine 
avais-je  prononcé  quelques  phrases,  que  le  vieillard  reparut, 
criant,  maudissant  et  nous  jetant  des  pierres  et  de  la  boue. 
Voyant  ensuite  que  personne  ne  bougeait,  il  alla  chercher  son 
fils,  jeune  homme  aux  formes  athlétiques,  que  nous  vîmes 
bientôt  accourir  contre  nous  un  fusil  à la  main,  et  l’air  aussi 
menaçant  que  celui  du  père.  A cette  vue  la  peur  s’empara 
de  nouveau  de  mon  auditoire  ; quelques  individus  seulement 
restèrent  à mes  côtés.  J’essayai  alors  d’apaiser  la  colère  de  ces 
deux  furieux,  mais  ils  ne  m’écoutèrent  seulement  pas,  et 
force  me  fut  de  leur  laisser  le  champ  libre. 

a Sans  me  laisser  décourager,  je  quittai  en  conséquence 
l’arbre  dont  le  feuillage  m’avait  d’abord  abrité  et  allai  m’éta- 
blir au  milieu  même  de  la  rue.  Là  je  repris  mon  discours  au 
point  où  j’avais  dû  le  laisser,  et  ne  tardai  pas  à voir  se  refor- 
mer sous  mes  yeux  un  auditoire  au  moins  aussi  nombreux 
que  le  premier.  Je  pus  alors  annoncer  en  toute  liberté  les 
miséricordes  de  Dieu  en  Jésus,  mais  un  incident  vint  encore, 
sinon  m’interrompre,  au  moins  me  distraire.  Pendant  que  je 
parlais,  une  jeune  femme,  fendant  à grand’peine  la  foule, 
pénétra  jusqu’à  moi,  et  se  prosternant  à mes  pieds,  me  pria 
d’une  voix  suppliante  d’accepter  des  noix  de  kola,  qu’elle  me 
présentait  dans  un  vase  de  forme  européenne.  Sans  m’arrêter, 
je  lui  dis  d’attendre  un  instant  et  de  rester  tranquille  ; mais 
cette  réponse  parut  l’inquiéter  et  elle  recommença  ses  prières 
avec  tant  d’instance  que,  pour  mettre  un  terme  à ses  impor- 
tunités, je  pris  presque  machinalement  une  des  noix  ; sur 
quoi  la  pauvre  femme  sembla  comme  déchargée  d’un  poids 
immense.  J’ai  reçu  un  peu  plus  tard,  de  l’homme  qui 
tenait  mon  cheval,  l’explication  de  tout  cela.  Cette  femme 
était  la  fille  de  notre  persécuteur,  et  les  noix  qu’elle 
m’avait  présentées  sont  chez  ce  peuple  un  symbole  de  paix. 
Après  les  emportements  du  vieillard,  sa  fille  était  venue  trou- 
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ver  l’homme  qui  tenait  mon  cheval,  et  l’avait  prié  d’intercé- 
der auprès  de  moi  pour  que  je  ne  me  vengeasse  pas  en  prê- 
chant la  destruction  de  leur  maison.  Mon  homme  lui  avait 
répondu  que  je  ne  prêchais  jamais  la  destruction  de  personne 
ni  de  quoi  que  ce  soit  ; mais  cette  réponse  ne  l’avait  pas  sa- 
tisfaite, et  il  n’avait  rien  moins  fallu  que  mon  acceptation 
d’une  de  ses  noix  pour  lui  rendre  quelque  tranquillité. 

« Tels  sont  les  effets  des  terreurs  superstitieuses  que  ces 
gens  éprouvent  si  facilement.  Surpris  de  voir  que  leurs  me- 
naces ne  m’avaient  point  effrayé,  ils  s’étaient  imaginé  que 
je  possédais  quelque  charme  secret  qui  me  garantissait  de 
tout  mal  et  au  moyen  duquel  je  pouvais  même  les  faire  périr. 
Peut-être  aussi  craignaient- ils  d’avoir  irrité  notre  Dieu  en 
maltraitant  son  envoyé.  Quoi  qu’il  en  soit,  je  ne  les  revis 
plus,  et  quand  j’eus  terminé  mon  discours  dans  ce  lieu,  je  pus 
aller  un  peu  plus  loin,  mais  toujours  dans  la  même  rue, 
évangéliser  un  autre  groupe  d’auditeurs  qui  m’écoutèrent 
avec  autant  de  calme  et  d’intérêt  que  les  premiers.  » 

Le  nom  de  Mme  Hinderer  a paru  plusieurs  fois  dans  cet  arti- 
cle. Cettedame  paraît  être  un  aide-missionnaire  des  plus  actifs. 
Quelques  lettres  d’elle,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  ajoutent 
des  détails  curieux  à ceux  qu’on  vient  de  lire.  Voici  dans  quels 
termes  pleins  de  bonne  humeur  elle  décrit  la  maison  mission- 
naire : « Figurez-vous  des  murs  de  terre  glaise,  un  toit  de 
chaume  et  deux  ou  trois  petites  pièces  ou  il  n’y  a ni  plafonds^ 
ni  portes,  ni  fenêtres.  Nous  y dormons  néanmoins  aussi  tran- 
quillement que  si  nous  étions  entourés  de  grilles  et  de  serrures. 
Les  gens  du  pays  ne  sont  généralement  pas  enclins  au  vol, 
du  moins  dans  les  maisons,  et  ils  le  seraient  que  nous  leur 
inspirons  trop  de  crainte  pour  qu’ils  cèdent  à ce  penchant. 
Sous  ce  frêle  abri,  nous  sommes  heureux  comme  dans  un  pa- 
lais, quoique  avec  moins  de  choses  confortables  autour  de 
nous.  Il  y a bien  quelques  inconvénients.  La  pluie,  par  exem- 
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pie,  vient-elle  à tomber,  au  bout  d’un  moment  on  la  reçoit 
sur  la  tête  ; il  faut  changer  de  place,  et  cela  peut  se  renouve- 
ler plusieurs  fois  dans  l’espace  de  quelques  heures  ; mais  à la 
fin  pourtant,  lorsque  la  pluie  se  prolonge,  la  toiture  se  gonfle 

et  nous  sommes  alors  parfaitement  à l’abri De  temps  en 

temps,  une  grenouille  fait  irruption  dans  nos  chambres,  ou 
bien  nous  trouvons  sur  nos  meubles  une  espèce  de  long  ver, 
muni  d’une  centaine  de  pattes,  et  dont  l’aspect  est  dégoûtant. 
Des  ennemis  plus  redoutés  encore  sont  des  myriades  de  mous- 
tiques qui  nous  piquent  cruellement.  Mais  toutes  ces  petites 
misères  sont  très  supportables,  et  disparaîtront  en  partie 
quand  nous  aurons  terminé  une  maison  d’habitation  déjà 
commencée.  Celle-ci  sera  située  un  peu  à l’écart,  et  de  ma- 
nière à ce  que  nous  n’aurons  pas  à souffrir  du  bruit,  de  la  sa- 
leté et  de  la  poussière  des  rues.  » 

a Le  pays,  dit  ailleurs  Mme  Hinderer,  est  d’une  splendide 
magnificence.  C’est,  aux  environs  de  la  ville,  une  longue  suite 
de  charmantes*  collines  couvertes  de  verdure,  d’arbres,  de 
buissons  de  toute  espèce,  et  entrecoupées  de  champs  fertiles 
ou  croît,  à peu  près  sans  culture,  une  énorme  quantité  d’i- 
gnames et  de  blé.  Malheureusement,  les  habitants  sont  une 
race  trop  indolente  pour  savoir  profiter  de  ces  richesses.  Ils 
ne  travaillent  que  tout  juste  ce  qu’il  faut  pour  ne  pas  mourir 
de  faim,  et  ils  témoignent  pour  le  superflu  ou  pour  l’avenir 
une  indifférence  qui  tue  toute  espèce  d’industrie.  Ainsi,  qu’un 
arbre  tombe  à travers  un  chemin  qu’ils  ont  à franchir  tous 
les  jours,  ne  croyez  pas  qu’ils  vont  Fêter  de  là  ou  le  couper  ; 
non,  ils  en  feront  le  tour  ou  se  mettront  à plat  ventre  pour 
passer  par  dessous,  ou  bien  encore  ils  sauteront  par  dessus, 
au  risque  de  laisser  tomber  cent  fois  le  fardeau  placé  sur 
leur  tète.  Ainsi,  encore,  employez  un  homme  et  donnez-lui 
le  salaire  convenu  ; le  lendemain,  il  ne  reparaîtra  pas  et  de- 
meurera dans  la  plus  parfaite  oisiveté,  passant  ses  journées 
à se  chauffer  au  soleil  ou  à causer  avec  quelques  voisins,  jus- 
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qu’à  ce  qu’il  ne  lui  reste  plus  rien  et  que  la  faim  le  force  à ve- 
nir vous  redemander  du  travail.  Voilà  ce  que  l’ignorance  a fait 
de  ce  peuple,  d’ailleurs  intelligent  et  naturellement  doué  de 
beaucoup  d’excellentes  qualités.  Espérons  que  sous  l’influence 
de  l’Evangile  que  nous  lui  apportons,  il  prendra  des  habitu- 
des plus  conformes  aux  inspirations  de  la  sagesse  même  ter- 
restre, etc.,  etc.  » 

Une  école,  placée  sous  la  direction  d’un  instituteur  natif 
venu  d’Abbékuta,  réunit  déjà  de  15  à 20  enfants,  dont  plu- 
sieurs appartiennent  aux  familles  les  plus  influentes  de  la 
ville.  Mme  Hinderer,  qui  a dans  ses  attributions  la  surveillance 
de  cet  établissement,  et  qui  a de  plus  recueilli  sous  le  toit  mis- 
sionnaire plusieurs  jeunes  orphelins,  dépeint  ces  enfants  sous 
des  couleurs  aimables.  Ils  ont,  suivant  elle,  l’esprit  vif,  beau- 
coup de  sagacité,  et  sont  surtout  d’un  caractère  très  affec- 
tueux. Ce  dernier  trait  paraît  être,  du  reste,  un  de  ceux  qui 
distinguent  la  population  d’ibadan,  malgré  les  guerres  per- 
pétuelles qui  ont  troublé  et  troublent  encore  le  pays.  Toute 
la  famille  missionnaire  en  a eu  des  preuves  touchantes  dès 
l’instant  de  son  arrivée,  mais  surtout  durant  les  longs  et  pé- 
nibles jours  de  maladie  par  lesquels,  comme  nous  l’avons  dit, 
chacun  de  ses  membres  a dû  successivement  passer.  Ajoutons 
aussi  que  ces  populations  paraissent  avoir  un  goût  très  pro- 
noncé pour  le  chant.  C’est  un  des  moyens  que  les  mission- 
naires mettent  en  jeu  pour  les  intéresser  aux  services  et  aux 
réunions  religieuses.  Rien  de  plus  commun  que  d’y  trouver, 
même  parmi  les  enfants,  des  individus  qui  improvisent  des 
chansons,  remarquables  tout  à la  fois  par  le  sens  des  paroles 
et  par  les  intonations  musicales. 

Quoique  bien  jeune  encore,  l’œuvre  d’Ibadan  a déjà  porté 
ses  fruits.  Par  sa  situation  et  son  importance,  cette  ville 
exerce  une  grande  influence  sur  toute  la  contrée,  et  de  plu- 
sieurs points  on  vient  demander  aux  missionnaires  d’étendre 
leur  champ  de  travail.  Les  dernières  nouvelles  annoncent 
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aussi  quelques  conversions  dans  Ibadan  même.  M ve  Hinderer 
parle,  entre  autres,  d’une  jeune  femme,  épouse  d’un  des 
chefs  les  plus  considérables,  et  qui,  persécutée  déjà  pour  sa  foi 
nouvelle,  a résisté  avec  une  fermeté  toute  chrétienne  aux 
menaces  et  aux  mauvais  traitements.  Puisse,  là  comme  par- 
tout, le  Seigneur  fortifier  et  garder  ceux  que  son  Esprit  at- 
tire à Jésus-Christ  pour  avoir  la  vie  qui  est  en  lui  ! 


Nous  ne  quitterons  pas,  même  pour  un  temps,  cette  inté- 
ressante mission  du  pays  des  Yorubas,  sans  enregistrer  deux 
morts  qué  nous  trouvons  racontées  dans  une  lettre  écrite, 
d’Abbékuta  en  décembre  dernier,  par  le  missionnaire  indigène 
M.  S.  Crowther,  si  souvent  déjà  cité  dans  cette  feuille. 

Au  nombre  des  premiers  convertis  d’Abbékuta  se  trouvait 
un  ancien  marchand  d’esclaves  nommé  Dasalu,  qui,  à son 
baptême,  fit  ajouter  à ce  nom  ceux  de  Jean-Baptiste.  Cet 
homme,  dont  la  vie  avait  été  depuis  lors  parfaitement  édi- 
fiante, fut,  dans  une  guerre  dont  nous  avons  parlé,  pris  par 
les  troupes  du  roi  de  Dahomey,  et  depuis  il  a été  impossible, 
en  dépit  de  beaucoup  de  recherches,  de  rien  apprendre  sur 
son  compte,  si  ce  n’est  qu’il  est  encore  en  vie  et  qu’il  est  resté, 
dans  sa  captivité,  fidèle  disciple  de  Christ.  C’est  de  deux 
membres  de  sa  famille  qu’il  est  question  dans  le  récit  qu’on 
va  lire. 

« Dans  les  dix  jours  qui  viennent  de  s’écouler,  écrit  le  ré- 
vérend Crowther,  deux  membres  de  mon  troupeau  nous  ont 
été  enlevés  par  la  mort.  L’un  est  David  Oguntalla,  frère  de 
notre  bien-aimé  Jean-Baptiste,  et  l’un  des  premiers  convertis 
que  la  persécution  ait  atteints  dans  Abbékula.  Il  y a trois  se- 
maines environ  que  la  fièvre  le  saisit,  et  quoiqu’à  de  certains 
moments  il  parût  très  abattu,  on  peut  dire  que  pendant  toute 
sa  maladie  il  s’est  montré  très  soumis  et  résigné  à la  volonté 
divine.  Une  de  ses  grandes  préoccupations,  durant  ces  jours 
d’épreuve,  a été  de  ne  se  laisser  entraîner,  par  les  membres 
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encore  païens  de  sa  famille,  à aucune  pratique  qui  sentît 
le  paganisme  ; il  n’a  voulu,  dans  ce  but,  avoir  auprès  de  lui, 
pour  le  soigner,  que  des  chrétiens.  Cette  crainte  rappelle,  du 
reste,  un  trait  de  sa  vie  qui  mérite  d’être  cité,  en  ce  qu’il 
prouve  à quel  point  cet  homme  fuyait  jusqu’à  « l’apparence 
du  mal.  » Il  y a quelques  années  qu’un  de  ses  parents  âgés 
étant  mort,  son  rang  l’appelait  à lui  succéder  comme  chef  de 
la  famille;  mais  prévoyant  que  cette  position  l’exposerait  à re- 
tomber dans  les  pièges  de  l’idolâtrie,  il  s’était  désisté  de  ses 
droits  en  faveur  d’un  parent,  et  avait  abandonné  ainsi  pour 
la  cause  de  Christ  des  privilèges  très  hautement  appréciés 
parmi  mes  compatriotes. 

« L’autre  perte  que  nous  avons  faite  est  celle  d’Elisabeth 
Litumbi,  la  propre  mère  de  Jean-Baptiste  Dasalu.  Quoique 
cette  femme  ne  fût  pas  d’une  bonne  santé,  je  suis  sûr  que  la 
douleur  qu’elle  a ressentie  de  la  mort  de  David  a beaucoup 
contribué  à la  sienne.  David  n’était  pas  son  fils;  il  n’était  frère 
de  Jean-Baptiste  que  par  son  père,  mais  depuis  la  captivité  de 
Jean,  c’était  lui  qui  avait  pris  soin  de  la  pauvre  Elisabeth,  et 
on  peut  dire  qu’il  s’était  constamment  montré  pour  elle  un 
véritable  et  tendre  fils.  Quoiqu’elle  eût  plusieurs  autres  enfants 
ou  petits-enfants,  lui  seul  s’occupait  d’elle  et  pourvoyait  à ses 
besoins,  surtout  depuis  qu’elle  s’était  unie  à l’Eglise.  A la  suite 
de  cet  acte,  toute  la  famille  de  cette  femme  l’avait  repoussée; 
mais  cela  ne  l’empêchait  pas  de  répéter  souvent  qu’elle  s’esti- 
mait heureuse  d’avoir  pris  place  parmi  ceux  qui  veulent  suivre 
les  voies  du  Seigneur.  Sa  voix  maternelle  avait  souvent,  mais  en 
vain,  fait  entendre  de  sérieux  avertissements  à ses  enfants;  ils 
ne  lui  répondaient  que  par  des  railleries  sur  ce  qu’il  leur  plai- 
sait d’appeler  l’affaiblissement  de  ses  facultés  mentales.  Au 
moment  de  sa  mort,  j’étais  en  tournée  d’évangélisation;  mais 
ceux  qui  l’ont  vue  à ses  dernières  heures  m’ont  assuré 
qu’elle  avait  mis  toute  sa  confiance  en  Jésus,  et  qu’elle  était 
sûre  d’avoir  obtenu  de  lui  le  pardon  de  ses  péchés  et  l’entrée 
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dans  la  gloire  éternelle.  Pauvre  Elisabeth!  elle  n’a  pas  eu  sur 
la  terre  le  bonheur  de  revoir  son  cher  fils  Jean-Baptiste; 
tout  ce  que  nous  avons  tenté  pour  racheter  cet  ami,  ou  même 
pour  découvrir  son  sort  actuel,  est  jusqu’à  présent  resté  sans 
résultat  ; mais  sa  mère  a été  consolée  par  la  pensée  de  le  re- 
trouver un  jour  dans  le  ciel,  et  nous  en  avons  aussi  l’espoir. 
Tous  les  deux  n’ont-ils  pas  cru  en  Christ  comme  en  leur  Sau- 
veur? n 


CALIFORNIE. 


Les  chrétiens  des  iles  Sandwich  aux  mines.  — Persévérance  et  fidélité.  — 
Une  assemblée  au  désert. 

En  1848  et  en  1849,  un  assez  grand  nombre  de  naturels 
des  îles  Sandwich,  saisis,  comme  bien  d’autres,  par  ce  qu’on 
appela  alors  la  fièvre  de  Vor , allèrent  travailler  aux  mines  de 
la  Californie.  Beaucoup  d’entre  eux  étaient  chrétiens,  et  nous 
avons  eu  déjà  occasion  de  dire  que  ceux-là  surent , en  dépit 
des  mauvais  exemples  qu’ils  avaient  sous  les  yeux,  conserver 
leurs  habitudes  et  leurs  mœurs  religieuses.  Depuis  deux  ou 
trois  ans,  un  pasteur  américain,  fixé  aujourd’hui  en  Californie, 
mais  qui  autrefois  avait  été  attaché  à la  Mission  des  Sandwich, 
s’est  beaucoup  occupé  de  rechercher  et  d’évangéliser  ces 
Océaniens  épars  sur  un  grand  nombre  de  placers , et  sou- 
vent très  éloignés  les  uns  des  autres.  Il  les  a visités  chez  eux  ; 
il  en  a vu  plusieurs  venir  le  trouver  chez  lui  ; il  en  a réuni 
d’autres  en  divers  endroits,  et  partout  il  a pu  constater,  dit- 
il,  qu’en  fait  d’attachement  aux  doctrines  évangéliques,  de 
respect  pour  le  dimanche,  de  sobriété  et  en  général  de  con- 
duite morale,  ils  se  sont  montrés  de  beaucoup  supérieurs  aux 
émigrants  arrivés  des  anciens  pays  chrétiens.  Quoique  dé- 
pourvus de  pasteurs,  ils  ont  très  régulièrement,  partout  où  la 
chose  est  possible,  leurs  assemblées  de  culte  sous  la  direction 
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de  ceux  d’entre  eux  qui  sont  les  plus  capables  de  les  édifier;  et 
tel  est  l’ordre  pieux  qui  règne  dans  ces  réunions,  que  quelque- 
fois des  Américains  pieux  s’y  rendent  le  dimanche,  sans  sa- 
voir la  langue  dont  on  y fait  usage , dans  le  seul  but  d’écbap- 
per  ainsi  au  bruit  et  à la  dissipation  du  dehors.  Les  Sandwi- 
chiens  font  souvent  eux-mêmes,  pour  assister  à ces  exercices 
pieux,  des  efforts  qui  sont  de  vrais  sacrifices  : plusieurs  fran- 
chissent d’assez  grandes  distances  et  y consacrent  des  jour- 
nées dont  le  gain  est  perdu  pour  eux.  Mais  laissons  le  révérend 
T.  Dwight  Hunt  (c’est  le  nom  du  pasteur  mentionné  plus 
haut)  nous  raconter  lui-même  une  excursion  qu’il  fit  au  mois 
de  mai  dernier,  dans  le  but  d’évangéliser  un  de  ces  petits 
groupes  si  dignes  d’intérêt. 

11  s’agissait  de  s’enfoncer  assez  loin  dans  les  montagnes. 
Des  arrangements  préalables  avaient  été  pris.  A un  jour  fixé, 
deux  Sandwichiens  vinrent  à la  rencontre  du  pasteur  pour 
lui  servir  de  guides.  Ils  avaient,  de  leur  propre  mouvement, 
amené  avec  eux  un  cheval  pour  lui,  et  un  mulet  pour  porter 
une  caisse  de  livres  religieux  qu’ils  l’avaient  prié  de  leur  appor- 
ter. Le  trajet  fut  long  et  parfois  difficile , mais  heureusement 
accompli,  et  le  samedi  10,  vers  midi,  le  missionnaire  arriva 
au  lieu  fixé  pour  la  réunion. 

« On  ne  m’attendait  pas  si  tôt,  dit-il  ; mais  cela  n’empêcha  pas 
qu’à  mon  apparition  soixante-dix  voix  au  moins  ne  me  sa- 
luassent joyeusement  de  l 'aloha,  si  bien  connu  de  quiconque 
a vécu  aux  îles  Sandwich.  L’endroit  choisi  et  préparé  pour 
notre  campement  religieux  était  parfaitement  convenable  et 
d’une  beauté  ravissante.  C’était  un  petit  plateau  entouré  de 
pins  et  situé  à 20  minutes  de  distance  des  mines.  Mes  hôtes 
avaient  à l’avance  pris  des  arrangements  avec  une  pieuse  fa- 
mille méthodiste  des  environs  pour  qu’elle  me  donnât  un 
logement  et  la  nourriture. 

et  Peu  d’instants  après  mon  arrivée,  une  première  réunion 
se  forma  ; mais  il  me  fut  impossible  d’y  prendre  sur-le-champ 
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la  parole.  Le  spectacle  que  j’avais  sous  les  yeux  me  donnait 
des  émotions  trop  profondes,  bien  que  ce  fussent  des  émotions 
de  reconnaissance  et  de  joie.  Qui  étaient  ces  gens?  Non  pas 
des  membres  de  mon  Eglise  actuelle,  mais  des  fragments 
épars  de  troupeaux  lointains.  Et  ou  étions-nous?  Non  pas, 
comme  autrefois,  aux  îles  Sandwich  , près  des  huttes  de  leur 
enfance  ou  des  tombes  de  leurs  ancêtres,  mais  dans  les  déserts 
d’un  pays  étranger  pour  eux,  et  ou,  bien  peu  de  temps  aupa- 
ravant, on  n’entendait  que  le  cri  sauvage  des  bêtes  de  la  forêt, 
ou  les  hurlements  plus  affreux  encore  des  guerriers  indiens  s’ex- 
citant mutuellement  au  carnage.  Ajoutez  à cela  la  disposition 
des  lieux.  Je  m’étais  attendu  à prêcher  à ces  insulaires  dans 
la  cabane  de  quelque  mineur,  à l’ombre  de  quelque  grand 
arbre  séculaire,  ou  peut-être  même  à ciel  découvert;  mais 
non.  Dès  que  ma  visite  leur  avait  été  positivement  annoncée, 
ils  s’étaient  mis  à l’œuvre,  et  ils  avaient  construit  une  sorte  de 
chapelle  temporaire  aussi  agreste  que  le  lieu  ou  elle  s’élevait. 
C’étaient  de  fortes  poutres  plantées  en  terre  et  supportant  un 
toit  formé  de  branches  d’arbres.  Il  y avait  de  plus,  au-dessus 
de  ma  tête  et  comme  ornement,  une  pièce  d’étoffe  étendue  en 
forme  de  dais.  Des  feuilles  de  pin,  répandues  à profusion  sur  le 
sol,  le  couvraient  d’un  tapis  qui,  pour  être  naturel  et  simple, 
n’en  avait  pas  moins  de  prix  à mes  yeux.  Pour  bancs,  ils 
avaient  fixé  des  planches  grossièrement  taillées  sur  cette  es- 
pèce de  tréteaux  que  les  charpentiers  appellent  des  chevalets. 
Une  table  de  bois  de  sapin  et  un  banc  devaient  me  tenir  lieu 
de  chaire.  En  m’y  plaçant,  j’y  trouvai  une  grande  Bible  et  un 
recueil  de  cantiques,  puis  je  me  vis  tout-à-coup  devant  une 
nombreuse  assemblée  attentive,  bien  ordonnée  et  attendant 
avec  respect  l’ouverture  des  services  : c’étaient  nos  chers 
Sandwichiens , constructeurs  de  la  chapelle.  Quelques  mi- 
neurs Américains  et  quelques  Indiens,  attirés  par  l’étrangeté 
du  spectacle,  s’étaient  aussi  glissés  dans  leurs  rangs.  Dire 
tout  ce  que  j’éprouvai  en  ce  moment  me  serait  impossible. 
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Oh!  me  disais-je  à moi- même,  combien  tout  ceci  est  beau! 
Quelle  éclatante  condamnation  de  l’indifférence  où  vivent  ici 
tant  d’âmes  sorties  des  anciennes  Eglises  chrétiennes!  Et  aussi 
quelle  admirable  réponse  à faire  aux  détracteurs  de  la  Mis- 
sion des  îles  Sandwich,  soit  en  Amérique,  soit  ailleurs! 

* « Ces  premières  impressions  un  peu  calmées,  je  commen- 
çai le  service.  Après  quelques  mots  de  salutation  et  un  éloge 
donné  à des  préparatifs  qui  avaient  évidemment  exigé  beau- 
coup de  travail,  nous  fîmes  une  prière  d’ouverture.  J’inscri- 
vis ensuite  les  noms  des  assistants  dans  un  carnet;  je  lus  un 
chapitre  de  la  Bible;  nous  chantâmes  une  hymne;  je  pronon- 
çai un  sermon , puis  je  m’entretins  avec  les  membres  de  l’E- 
glise et  fis  une  première  distribution  des  livres  que  j’avais 
apportés.  Tout  cela  nous  occupa  jusqu’à  sept  heures  du  soir. 
Le  reste  de  la  journée  fut  consacré  par  les  insulaires  à pré- 
parer leur  nourriture  du  lendemain,  et  par  moi  à jouir  de 
l’hospitalité  qu’ils  avaient  eu  soin  de  m’assurer  dans  la  famille 
dont  j’ai  parlé. 

« Le  dimanche  matin,  dès  cinq  heures,  je  m’acheminai  de 
nouveau  vers  le  lieu  du  rendez-vous.  Un  brouillard  épais 
obscurcissait  l’air  et  il  faisait  très  froid;  mais  en  approchant 
de  la  chapelle,  je  n’en  entendis  pas  moins  retentir  déjà  les  ac- 
cents d’un  hymne  chanté  avec  ferveur  par  nos  chrétiens  du 
désert.  Sons  délicieux  à écouter  dans  un  tel  lieu  et  à cette 
heure  matinale!  Après  un  sermon  précédé  d’une  prière,  je 
repris  mes  conversations  de  la  veille,  et  les  dirigeai  surtout 
en  vue  de  me  faire  une  idée  aussi  exacte  que  possible  de 
l’état  spirituel  de  ma  congrégation  improvisée.  Le  résultat  de 
cette  recherche  fut  très  varié.  Les  réponses  faites  à mes  ques- 
tions indiquaient  tantôt  des  habitudes  de  réflexion,  tantôt  de 
la  légèreté  d’esprit  et  de  cœur;  quelquefois  elles  ressemblaient 
à une  leçon  apprise  par  cœur;  mais  bien  souvent  aussi  elles 
me  révélèrent  des  âmes  sincèrement  touchées  et  véritablement 
consacrées  à Christ,  A onze-heures,  nous  célébrâmes  le  culte 
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divin  proprement  dit.  Beaucoup  d’Américains,  parmi  lesquels 
un  assez  grand  nombre  de  dames,  y assistèrent.  A deux 
heures,  je  fis  pour  ceux-ci  un  service  spécial  en  langue  an- 
glaise, auquel,  en  échange,  assistèrent  quelques-uns  des 
Sandwichiens.  A quatre  heures,  la  sainte  Cène  fut  célébrée 
au  milieu  du  plus  profond  recueillement  et  de  manière  à ma- 
nifester tout  à la  fois  et  à produire  les  impressions  les  plus 
salutaires.  Il  y eut  quatorze  communiants,  presque  tous  insu- 
laires. Nous  reprîmes  ensuite  nos  entretiens  pieux  et  les  con- 
tinuâmes jusqu’à  la  fin  du  jour.  Parmi  ceux  que  j’examinai 
ainsi  se  trouvaient  deux  ou  trois  natifs  des  îles  de  la  mer  du 
Sud.  Ils  étaient  moins  instruits  que  ceux  des  Sandwich , et 
paraissaient  même  avoir  appris  d’eux  ce  qu’ils  savaient; 
mais  ils  respectaient  l’Evangile  et  faisaient  profession  de 
croire  à l’influence  de  la  prière.  Tous  les  assistants  me  décla- 
rèrent, du  reste,  qu’ils  lisaient  habituellement  la  Bible,  et  que, 
dans  leurs  campements  respectifs,  ils  se  réunissaient  réguliè- 
rement pour  adorer  ensemble  le  Seigneur.  Tous  me  promi- 
rent aussi  qu’avec  l’aide  de  Dieu  ils  persévéreraient  dans  ces 
saintes  pratiques. 

a Ainsi  se  termina  l’un  des  dimanches  les  plus  fatigants, 
mais  les  plus  heureux  de  ma  vie.  Cependant  ma  tâche  n’était 
pas  finie.  Il  avait  été  convenu  que  le  lundi  matin  nous  aurions 
une  réunion  d’adieu,  et  dès  cinq  heures  nous  nous  retrou- 
vâmes, en  effet,  tous  ensemble  dans  la  rustique  chapelle, 
priant  et  chantant  les  louanges  de  Dieu.  J’adressai  ensuite  à 
ces  chers  amis  quelques  dernières  exhortations,  et  finis  en  les 
recommandant  de  tout  mon  cœur  au  grand  Pasteur  et  Sau- 
veur de  leurs  âmes.  Au  moment  du  départ,  tous  m’entourè- 
rent, me  disant  leur  aloha  d’adieu  et  me  serrant  affectueuse- 
ment la  main,  un  grand  nombre  avec  des  larmes  dans  les 
yeux  et  dans  la  voix. 

« Je  n’ajoute  qu’un  mot  à ce  récit  : c’est  que  d’eux-mèmes, 
sans  la  moindre  insinuation  de  ma  part,  les  insulaires  s’é~ 
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taient  cotisés  pour  subvenir  aux  frais  de  mon  voyage,  comme 
pour  payer  les  livres  que  je  distribuai  parmi  eux,  et  que  le 
produit  de  cette  collecte  avait  dépassé  le  chiffre  nécessaire.  Ils 
avaient  de  plus  joyeusement  fait  le  sacrifice  de  leur  temps,  ce 
qui,  pour  quelques-uns,  venus  de  points  très  éloignés,  était 
une  affaire  de  cinq  à six  jours  au  moins;  et  tout  cela  dans  le 
seul  but  de  passer  quelques  heures  avec  un  ministre  de  l’E- 
vangile! Que  gloire  soit  rendue  à Dieu  pour  ces  choses!  » 


NOUVELLES  RECENTES. 

L’éducation  dans  l’Bndc  britannique. 

La  Compagnie  des  Indes-Orientales  vient  de  prendre  une 
décision  que  les  missionnaires  de  toutes  le  dénominations 
s’accordent  à regarder  comme  un  événement  très  heureux 
pour  avancer  les  progrès  de  la  foi  chrétienne.  Jusqu’à  présent, 
les  écoles  établies  par  le  Gouvernement  de  l’Inde  seules 
avaient  part  aux  secours  volés  sur  les  fonds  publics  pour  ve- 
nir en  aide  à l’instruction  des  indigènes,  et  dans  ces  écoles 
toute  espèce  d’enseignement  chrétien  était  interdit.  Ces  res- 
trictions fâcheuses,  contre  lesquelles  l’opinion  réclamait 
depuis  longtemps,  sont  abolies.  D’après  des  instructions 
envoyées,  en  juillet  dernier,  aux  autorités  des  quatre  Prési- 
dences, toutes  les  écoles  ouvertes  aux  enfants  indigènes 
auront  désormais  un  droit  égal  aux  subventions  gouvernemen- 
tales, sans  que  l’autorité  civile  ait  à s’enquérir  de  l’instruction 
religieuse  qui  y sera  donnée.  Ainsi  non  seulement  les  écoles 
missionnaires  seront  secourues,  mais  encore  les  écoles  du 
Gouvernement  elles-mêmes  pourront  recevoir  des  maîtres 
chrétiens,  parfaitement  libres,  si  leur  foi  les  y pousse,  de  faire 
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connaître  à leurs  élèves  les  doctrines  de  l’Evangile.  Ce  qui  a 
déterminé,  dit-on,  la  Compagnie  des  Indes  à entrer  dans  cette 
voie  nouvelle,  c’est  l’observation  bien  constatée  qu’en  géné- 
ral, et  pour  peu  que  les  écoles  missionnaires  fussent  bien  di- 
rigées, les  natifs  les  préféraient  de  beaucoup  à celles  du  Gou- 
vernement. Le  fait  est  que  d’après  les  derniers  rapports,  les 
premières  comptaient  plus  de  100,000  élèves,  tandis  que  les 
autres  n’en  avaient  tout  au  plus  que  25,000. 

Tous  les  missionnaires  employés  dans  l’Inde  se  réjouissent, 
avec  actions  de  grâces,  de  ces  nouvelles  dispositions  du  Gou- 
vernement, mais  tous  aussi  insistent  sur  les  nouveaux  de- 
voirs et  l’accroissement  de  responsabilité  qui  en  résultent,  soit 
pour  eux-mêmes,  soit  pour  les  Sociétés  de  Missions.  Il  fau- 
dra se  hâter  de  multiplier  les  écoles  et  surtout  envoyer  autant 
d’instituteurs  chrétiens  que  l’on  pourra  s’en  procurer  et  en 
entretenir.  Plusieurs  des  Sociétés  anglaises  ont  déjà  fait  des 
appels  et  pris  des  mesures  en  vue  de  ce  double  objet. 

La  décision  de  la  Compagnie  des  Indes  est  d’autant  plus  re- 
marquable que  pendant  longtemps,  comme  le  savent  tous  les 
amis  des  Missions,  cette  puissante  administration  s’était  mon- 
trée hostile  aux  efforts  tentés  pour  l’évangélisation  du  peuple 
indou. 

-*€w>cx>^c» 

LE  JAPON  ET  LES  ILES  SANDWICH. 

En  parlant,  il  y a quelques  mois,  du  traité  conclu  entre  les 
Etats-Unis  et  le  Japon,  nous  disions  que  l’un  de  ses  résultats 
serait  sans  doute  d’éveiller  promptement  le  zèle  missionnaire 
des  chrétiens  en  faveur  du  dernier  de  ces  pays.  Un  tel  effet 
était  facile  à prévoir  : ce  qui  l’aurait  été  moins,  était  de  dé- 
terminer le  point  d’ou  partirait  l’initiative.  Une  lettre  reçue 
tout  récemment  de  Boston  tranche  la  question  d’une  manière 
à laquelle  personne  ne  se  serait  attendu.  Elle  est  du  secrétaire 
de  la  Société  des  Missions,  indigène  des  îles  Sandwich,  et  an- 
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nonce  que  le  Comité  de  cette  Société  a voté  1,000  dollars 
(5,000  francs)  pour  aider  à diriger  des  missionnaires  sur  le 
Japon. — Chacun  sait  que  trente  ans  à peine  se  sont  écoulés 
depuis  que  l’Evangile  a paru  pour  la  première  fois  aux  îles 
Sandwich. 


AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

Nous  avons  dit  un  mot  déjà  d’une  demande  faite  à la  So- 
ciété des  Missions  wesleyennes  par  Gezho,  le  féroce  roi  de 
Dahomey.  Par  suite  de  ces  ouvertures,  un  missionnaire,  le 
révérend  Freeman,  s’est  rendu  auprès  de  ce  monarque,  et 
voici  dans  quels  termes  il  annonce  le  résultat  de  son  voyage: 
« Le  roi  de  Dahomey  nous  a reçu  avec  beaucoup  de  bien- 
veillance, et  s’est  empressé  d’adhérer  à tous  nos  désirs  rela- 
tivement à notre  nouvelle  mission  de  Whydah.  A cet  établis- 
sement seront  jointes  deux  stations  importantes,  l’une  à Porto- 
Novo  et  l’autre  au  petit  Popo.  Ainsi,  par  la  bonté  de  Dieu, 
nous  avons  réussi  à prendre  pied  au  centre  même  de  ces 
états  à trafic  d’esclaves.  Beaucoup  de  difficultés  nous  atten- 
dent sans  doute  en  ces  lieux,  mais  « l’Eternel  règne  ! » 


Société  des  Hissions  évangéliques  de  Paris. 

Notre  livraison  du  mois  de  juin  dernier  (page  201),  s’ou- 
vrait par  un  Appel  du  Comité  pour  obtenir  de  nouveaux  mis- 
sionnaires, dont  le  besoin  se  fait  vivement  sentir,  soit  au  sud 
de  l’Afrique,  soit  ailleurs.  11  est  triste  d’avoir  à dire  que  jus- 
qu’à présent  aucune  offre  de  services  n’a  répondu  à cet  appel 
si  pressant  et  d’une  si  haute  gravité.  Nous  engageons  de  tou- 
tes nos  forces  les  Amis  de  l’Evangile  qu’il  peut  concerner,  à 
le  relire  et  à le  méditer  sérieusement  devant  Dieu. 


Paris.  — lmp.  de  Mme  Smjth,  rue  Fontaine-au-Roi,  18. 


DES 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 

STATION  DE  THABA-BQSSIOU. 

Derniers  moments  et  funérailles!  de  Madame  Casalis. 

En  septembre  dernier,  nous  avons,  en  peu  de  mots,  an- 
noncé la  mort  de  cette  fidèle  servante  du  Seigneur  et  réclamé, 
pour  le  missionnaire  si  douloureusement  éprouvé,  les  sympa- 
thies chrétiennes  de  tous  les  amis  de  la  Mission.  Dans  la  lettre 
qui  suit,  ce  frère  bien-aimé  donne,  sur  les  dernières  heures 
de  sa  compagne  chérie,  des  détails  qu’on  ne  lira  pas  sans  une 
profonde  édification.  Il  est  beau  de  voir  une  femme  jeune  en- 
core et  que  tant  de  liens  semblaient  devoir  rattacher  si  forte- 
ment à la  terre,  la  quitter  avec  une  résignation  si  parfaite,  et 
il  est  instructif  de  l’entendre  s’écrier,  pour  dernières  paroles, 
après  vingt  ans  de  renoncements,  de  fatigues  et  de  travaux 
supportés  pour  le  service  de  Christ,  que,  si  elle  s’attend  à jouir 
de  la  gloire  éternelle,  ce  n’est  point  parce  qu’elle  pense  l’avoir 
méritée. 

Quelques  passages  d’une  lettre  de  M.  Jousse,  qui,  comme 
on  le  verra,  se  trouvait  à Morija  au  moment  où  ce  grand 
deuil  est  venu  frapper  la  Mission  française,  en  compléteront 
l’histoire  par  le  récit  des  funérailles  de  la  sœur  que  nos  re- 
grets et  nos  espérances  suivent  au  delà  de  la  tombe. 

Lettre  de  M.  Casalis,  écrite  d'Hermon  le  5 juillet  1854. 

Messieurs  et  très  honorés  frères, 

Quelques  lignes  écrites  à la  hâte  et  d’une  main  tremblante 
vous  ont  appris  le  coup  qui  m’a  frappé.  Après  avoir  déposé 

31 


XXIX 


40C 


SOCIÉTÉ 


dans  la  tombe  les  restes  de  l'inestimable  amie  dont  l’existence 
m’avait  paru  jusqu’ici  indissolublement  unie  à la  mienne,  je  suis 
venu  répandre  ma  douleur  dans  le  sein  de  son  frère  bien-aimé, 
dont  les  traits  et  la  voix  semblent  me  rapprocher  de  celle  que 
mes  yeux  cherchent  encore  partout  (1).  C’est  d’Hermon  que 
je  vous  envoie  le  récit  circonstancié  des  derniers  incidents  de 
la  vie  de  ma  compagne.  — Qui  croirait  qu’après  l’avoir  vue 
tant  et  si  longtemps  souffrir,  sa  mort  m’ait  pris  par  surprise? 
La  force  d’àme  dont  le  Seigneur  avait  doué  cet  être  d’ailleurs 
si  sensible  et  si  délicat,  la  paix  et  le  bonheur  qui  ne  cessaient 
jamais  de  se  peindre  sur  ses  traits,  le  soin  qu’elle  mettait  à 
maintenir  une  douce  gaîté  autour  d’elle,  contribuaient  à m’a- 
veugler. J’espérais  encore  qu’un  changement  de  position 
pourrait  tout  réparer.  — Vers  la  tin  du  mois  de  mai,  ma 
femme  manifesta  un  vif  désir  de  visiter  la  famille  Arbousset, 
qui  venait  de  perdre  une  charmante  enfant  de  quatre  ans.  Je 
reculais  devant  la  pensée  d’accroître  les  fatigues  de  la  com- 
pagne de  mon  ami,  en  lui  amenant  toute  ma  petite  famille. 
Ma  chère  malade  insista  et  s’arrangea  elle-même  avec  les 
hommes  qui  devaient  nous  conduire.  J’observai,  dans  le 
même  moment , que  sa  respiration  devenait  plus  difficile  que 
de  coutume;  j’en  attribuai  la  cause  au  froid  rigoureux  que 
nous  avions  à Thaba-Bossiou,  et  je  hâtai  le  départ  pour  Mo- 
rija , où  l’air  est  beaucoup  moins  vif.  — Le  Seigneur  voulut 
que  le  dernier  dimanche  que  sa  servante  passa  chez  elle  fût 
un  des  plus  agréables  que  nous  ayons  eus  depuis  plusieurs 
années.  L’auditoire  était  considérable.  Le  chef  avait  amené 
un  grand  nombre  d’enfants  pour  qu’on  les  fît  lire.  Il  faisait 
un  très  beau  temps.  On  se  réunit  près  de  la  porte  du  presby- 
tère, et  ma  femme  prit  part  à nos  adorations,  ce  qu’elle  ne 
pouvait  pas  faire  lorsque  le  service  se  tenait  dans  la  chapelle. 
Les  femmes,  membres  de  l’Eglise,  tout  heureuses  de  voir  leur 
mere  au  milieu  d’elles , rivalisèrent  d’attentions  et  de  témoi- 

(1)  Mme  Casalis  était  sœur  de  M.  Dvke,  le  missionnaire  d’Hermon. 
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gnages  d’amitié  envers  elle.  Après  que  les  exercices  religieux 
furent  terminés,  j’invitai  l’assemblée  à rester  quelques  ins- 
tants de  plus;  je  fis  porter  dehors  un  petit  orgue  expressif,  et 
ma  fille  accompagna  les  voix  d’un  grand  nombre  de  chanteurs. 
Mes  enfants  et  moi  terminâmes  par  le  l66me  cantique  des 
Chants  de  Sion  : 

C’est  en  toi,  cher  Sauveur, 

Qu’en  toute  confiance 

Se  repose  mon  cœur,  etc. 

Nous  partîmes  le  lendemain  vers  midi.  Au  sortir  de  la  sta- 
tion se  trouve  un  ravin  assez  difficile  à traverser,  que  ma 
famille  franchit  toujours  à pied , de  peur  d’accident.  Là  se 
passa  une  scène  qui  me  montra  jusqu’à  quel  point  allait  la 
faiblesse  de  ma  pauvre  compagne.  Occupé  à diriger  l’attelage 
dans  ce  mauvais  pas,  je  l’avais  laissée  aux  soins  de  quelques 
chrétiennes.  Dès  que  le  wagon  fut  sur  un  terrain  uni,  je  re- 
vins au-devant  d’elle  pour  lui  offrir  l’appui  de  mon  bras.  Je  la 
trouvai  pâle,  haletante,  plutôt  portée  que  soutenue  par  deux 
femmes.  Il  lui  fut  impossible  de  remonter  seule.  Nous  la  sou- 
levâmes dans  nos  bras.  « Ah!  s’écrièrent  nos  sœurs  bassou- 
toses,  si  seulement  le  Seigneur  permettait  qu’elle  restât  au 
milieu  de  nous,  ne  fût-ce  que  pour  voir  son  visage!  » — 
Etant  partis  tard,  nous  couchâmes  dans  les  champs,  à deux 
lieues  de  la  station.  Le  lendemain , nous  eussions  pu  arriver 
à Morija  vers  le  coucher  du  soleil  ; mais,  observant  qu’elle 
était  très  fatiguée,  je  fis  dételer  vers  deux  heures,  près  d’un 
village,  et  résolus  d’y  passer  la  nuit.  Ce  retard  parut  d’abord 
la  contrarier  beaucoup.  Elle  se  rendit  cependant  en  souriant 
à mes  raisons.  Je  lui  préparai  une  couche  sur  l’herbe,  pour 
qu’elle  y jouît  de  la  chaleur  du  soleil , avant  que  le  moment 
vînt  de  s’installer  dans  la  voiture.  En  s’étendant  sur  ce  ca- 
napé improvisé,  elle  ne  put  s’empêcher  de  dire:  « Oh!  que  ce 
pays  est  dur!  » C’est  le  seul  mot  ressemblant  à une  plainte 
que  je  lui  aie  jamais  entendu  proférer. 
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Nous  arrivâmes  à Morija  d’assez  bonne  heure,  et  elle  parut 
considérablement  soulagée  en  se  trouvant  auprès  de  son  in- 
time amie , Mrae  Arbousset.  Elle  fit  avec  moi  quelques  pas 
dans  le  jardin  et  montra  à ses  enfants  des  arbres  qu’elle  avait 
autrefois  aidé  à planter.  Ah  ! qui  m’eût  dit  que  trois  semaines 
plus  tard  elle  reposerait  à leur  pied  ! — Cependant  la  respi- 
ration devenait  de  jour  en  jour  plus  embarrassée;  une  dou- 
leur sourde  et  incessante  se  faisait  sentir  aux  poumons;  des 
crises  nerveuses  se  reproduisaient  avec  une  fréquence  tou- 
jours croissante.  Je  me  décidai  à envoyer  un  exprès  pour 
appeler  M.  Lautré,  qui  était  en  tournée  médicale  dans  le  dis- 
trict de  Béthulie.  Malheureusement  le  messager  fit  mal  sa 
commission,  et  notre  ami  n’apprit  notre  détresse  que  deux 
jours  avant  la  mort  de  ma  femme.  — La  veille  de  son  décès, 
elle  se  leva  comme  à l’ordinaire  et  passa  plusieurs  heures  sur 
un  fauteuil,  s’occupant  encore  des  vêtements  de  ses  enfants. 
Elle  eut  de  longs  entretiens  avec  M.  et  Mme  Jousse,  que  nous 
avions  le  plaisir  de  revoir  après  trois  années  de  séparation.  Je 
lui  lus  quelques  lettres  de  Duguet,  qui  l’édifièrent  beaucoup. 
Elle  venait  de  rappeler  à Mme  Arbousset  le  temps  heureux  où 
elles  avaient  été  amenées  l’une  et  l’autre  à la  connaissance  du 
Sauveur,  et  de  s’étendre  sur  la  fidélité  de  Dieu  et  sur  la  paix  qui 
résulte  d’une  confiance  implicite  aux  mérites  de  Jésus-Christ. 
Elle  répéta  quelques  vers  qu’elle  avait  appris  à l’occasion  de 
la  mort  d’une  de  ses  amies,  et  dit  qu’elle  y trouvait  l’expres- 
sion parfaite  de  ses  propres  sentiments.  Voici  la  traduction  de 
ces  lignes  : 

« Quand  cette  demeure  tremblante  d’argile  est  assaillie  par  la  faiblesse 
et  la  maladie,  qu’il  est  doux  de  regarder  en  dehors  de  la  cage  et  de  soupirer 
après  le  moment  de  prendre  son  essor  ! 

« Qu’il  est  doux  de  regarder  au-dedans  de  soi-mème  et  d’écouter  ce 
qu'y  murmure  une  voix  d’amour!  doux  de  tenir  les  yeux  fixés  sur  le  lieu 
où  Jésus  intercède  pour  nous! 

« Qu’il  est  doux  de  porter  les  regards  vers  le  passé  et  de  voir  son  nom 
écrit  dans  le  beau  livre  de  vie!  doux  de  regarder  en  avant  et  de  savoir 
qu’on  possède  les  joies  éternelles  1 
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« Qu’il  ui’est  doux  de  penser  que  la  grâce  divine  a mis  mes  péchés  sur 
Jésus  ! doux  de  me  souvenir  que  le  sang  du  Sauveur  a payé  ma  dette  de 
souffrance  ! 

« Qu’il  est  doux,  dans  l’abandon  de  la  foi,  de  s’appuyer  sur  les  fermes 
décrets  de  Dieu  ! doux  de  demeurer  passif  entre  ses  bras,  et  de  ne  connaître 
d'autre  volonté  que  la  sienne!  » 

Elle  appuya  tout  particulièrement  sur  le  dernier  vers. 

Pendant  la  nuit  qui  suivit,  elle  nous  laissa  tous  dormir  d’uu 
profond  sommeil.  Je  m’étonnai,  en  me  réveillant  vers  quatre 
heures,  d’avoir  goûté  un  repos  si  long,  et  je  me  réjouis  à 
la  pensée  que  ma  compagne  devait  se  trouver  soulagée. 
Hélas  ! elle  n’avait  pas  fermé  l’œil  1 Je  la  trouvai  assise,  la 
main  fortement  appuyée  contre  sa  poitrine,  en  proie  aux  plus 
vives  souffrances  : « Pourquoi,  lui  dis-je  avec  émotion,  ne 
m’as-tu  pas  réveillé?  » — « Je  désirais  que  tu  reprisses  des 
forces,  répondit-elle;  tu  en  as  bien  besoin.  » Elle  me  pria  de 
lui  lire  le  83me  cantique  de  Watts,  qui  finit  par  ces  mots: 
« Je  m’abandonne  à Dieu  et  me  confie  en  sa  grâce.  Il  me 
gouverne  par  des  lois  bien  connues,  qui  ne  sont  qu’amour  et 
justice.  Les  souffrances  que  j’éprouve  ne  sauraient  m’enlever 
la  paix  qui  m’attend,  car  l’enfer  et  la  mort  ne  sauraient  rien 
faire  de  plus  que  ce  que  permettra  mon  Père.  » Le  lever  du 
soleil  parut  la  ranimer.  Elle  eut  même  un  retour  de  gaîté  en 
voyant  sa  plus  jeune  fille  profondément  endormie  : « Com- 
ment, lui  cria-t-elle  eu  riant,  tu  dors  encore,  ma  petite  grand’- 
mère!  ;>  J’étais  si  loin  de  me  douter  que  sa  fin  fût  si  proche, 
que  je  pressai  frèie  Ai  bousset  d’aller  à Thaba-Bossiou,  où  il 
m’avait  promis  de  prêcher  à ma  place  le  lendemain.  Mon  ami 
éprouvait  une  répugnance  que  je  ne  comprenais  pas.  J’en 
parlai  à ma  femme  ; elle  ne  répondit  d’abord  lien  ; mais  demi- 
heure  plus  tard,  elle  revint  d’elle-même  sur  ce  sujet  et  me  dit  : 
u Ne  presse  pas  M.  Arbousset;  je  me  sens  bien  malade.  » 
Alarmé  par  ces  paroles,  je  dépêchai  un  homme  à cheval  pour 
chercher  M.  Dyke.  Elle  sut  ce  qui  se  passait  et  insista  pour 
que  son  frère  tînt  les  services  comme  à l’ordinaire  et  ne  vînt 
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que  le  lundi.  — Vers  onze  heures,  ses  traits  prirent  soudai- 
nement une  expression  qui  me  glaça  d’effroi,  et  me  fit  tomber 
à genoux  devant  son  lit.  Elle  comprit  ma  pensée.  C’est  alors 
qu’elle  dit  avec  un  ineffable  sourire:  « Si  ceci  est  la  mort, 
c’est  bien  doux.  » Nous  priâmes  ensemble  , et  je  lui  lus  le 
Psaume  34.  J’observai  qu’elle  avait  retiré  de  son  sein  un  mé- 
daillon contenant  des  cheveux  de  son  fils  (1),  et  entr’ouvrait 
souvent  la  main  dans  laquelle  elle  le  tenait  : « Tu  penses  à 
ton  fils  absent?  » lui  dis-je.  — « Oui,  répondit-elle  ; mais  je 
n’ai  pas  d’inquiétude  à son  sujet  : il  appartient  au  Seigneur.  » 
Bientôt  elle  ajouta  : « Tu  répéteras,  de  ma  part,  à tous  mes 
amis,  les  paroles  que  prononça  ta  bienheureuse  mère  au 
moment  de  sa  mort  : « Dites  à mes  frères  en  la  foi  de  se  dé- 
« tacher  de  plus  en  plus  des  choses  de  ce  monde;  que  Jésus 
« soit  leur  trésor  ; le  temps  est  court,  o 

Les  douleurs  aiguës  qu’éprouvait  notre  chère  malade  ne 
lui  permettaient  de  parler  qu’à  de  rares  intervalles;  mais  il 
ne  se  passait  pas  d’heure  où  elle  ne  nous  édifiât  par  quelques 
mots  où  respiraient  la  confiance  et  la  paix.  C’est  ainsi  qu’au 
plus  fort  de  ses  souffrances,  elle  dit  : « Je  bénirai  l’Eternel  en 
tout  temps  ; sa  louange  sera  continuellement  dans  ma  bouche.  » 

— Plus  tard  : « Les  souffrances  du  temps  présent  ne  sont 
point  comparables  à la  gloire  qui  doit  être  révélée  en  nous.  » 

— Plus  tard  encore  : « Il  ne  me  frappe  point  dans  sa  colère, 
mais  dans  son  amour.  » 

Le  courage  avec  lequel  elle  supportait  des  douleurs  qui  de- 
vaient être  fort  grandes  nous  étonnait;  elle,  au  contraire, 
s’accusait  d’impatience  : « Je  m’étonne,  disait-elle,  de  ne  pou- 
voir pas  mieux  supporter  mon  mal  ; mais  il  me  cause  une  si 
grande  détresse  1 » 

Pendant  que  je  la  soutenais  dans  mes  bras,  je  lui  dis  : a Tu 
es  heureuse,  n’est-ce  pas?»  — « Tout  est  paix,  paix  parfaite,  » 
répliqua-t-elle  sans  hésiter.  Puis,  surprise  elle-même  de  jouir 

(1)  M. Eugène  Casalis,  actuellement  à Paris. 
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de  tant  de  tranquillité,  elle  ajouta:  « Ce  ne  serait  pas  au 
moins  une  fausse  sécurité?  » — « Ne  t’es-tu  pas  jetée  avec 
tous  tes  péchés  aux  pieds  du  Sauveur?  » — « Oh  ! oui  I » — 
« Eh  bien!  ton  ancre  est  fermement  fixée  au-dedans  du  voile, 
et  c’est  ce  qui  te  soutient.  » — Je  lui  demandai  si  elle  ne  dési- 
rait pas  que  je  lui  amenasse  les  enfants  : «.  Ils  seront  trop 
affligés,  me  dit-elle,  de  me  voir  dans  cet  état.  » J’allai  les 
chercher.  Ses  yeux  demeurèrent  longuement  attachés  sur 
chacun  d’eux;  puis  elle  les  embrassa  en  remuant  la  tête, 
comme  si  elle  eût  voulu  enfoncer  ses  lèvres  dans  leurs  joues  : 
« Soyez  sages,  leur  dit-elle;  aimez  le  Seigneur  Jésus.  Marie, 
ajouta- t-elle  en  s’adressant  à la  dernière,  tu  seras  la  petite 
fille  de  papa.  » 

À huit  heures,  elle  avait  encore  beaucoup  de  force;  elle  se 
redressait  toute  seule  et  tenait  elle-même  les  tasses  contenant 
les  potions  que  nous  lui  donnions  à boire.  Nous  pensions 
qu’elle  passerait  encore  au  moins  la  nuit  au  milieu  de  nous. 
Mais  vers  neuf  heures,  le  râle  de  la  mort  commença.  Elle  me 
tendit  les  bras  et  ses  lèvres  glacées  me  donnèrent  un  adieu  solen- 
nel. Frère  Arbousset  priait  au  chevet  du  lit:  « Bientôt,  lui  di- 
sait-il, vous  serez  vêtue  d’une  longue  robe  blanche...»  — « Que 
je  n’ai  pas  achetée...,  » ajouta-t-elle.  Ce  furent  ses  dernières 
paroles.  — A neuf  heures  et  demie,  le  17  juin,  son  âme  s’en- 
vola dans  le  sein  du  Sauveur,  et  une  expression  de  calme  et 
de  bonheur  s’étendit  comme  un  rayon  céleste  sur  ses  traits 
chéris. 

Peut-être,  Messieurs,  me  suis-je  laissé  entraîner  dans  des 
détails  d’une  nature  trop  intime.  Ah!  vous  le  comprendrez , 
c’est  que  j’ai  perdu  un  trésor  que  rien  ne  me  rendra  ; c’est 
que  toute  mon  existence  est  dans  le  passé,  et  que  ma  douleur 
se  repaît  de  souvenirs  qu’elle  voudrait  multiplier,  s’il  était  pos- 
sible. Je  pleure  à deux  mille  lieues  des  miens,  à deux  mille 
lieues  de  vous  et  de  tant  d’autres  amis  sur  le  ]sein  desquels  je 
voudrais  pouvoir  reposer  ma  tète  accablée.  Priez  beaucoup 
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pour  moi  ; demandez  au  Seigneur,  qui  a daigué  m’accorder 
tant  d’années  d’un  bonheur  sans  mélange,  de  m’apprendre  à 
me  passer  de  ce  bonheur-là,  et  de  n’avoir,  comme  ma  bien- 
heureuse amie,  d’autre  volonté  que  celle  de  mon  Dieu.  Ce  bon 
Père  s’est  plu  à adoucir  autant  que  possible  le  coup  qu’il  vou- 
lait m’infliger  pour  le  bien  de  mon  âme.  Il  m’a  permis  de 
jouir  jusqu’au  dernier  moment  de  la  société  et  des  entretiens 
de  ma  compagne.  J’ai  pu,  en  quelque  sorte,  l’accompagner 
jusqu’au  seuil  de  l’éternité  et  voir  le  bras  du  Seigneur  la  sou- 
tenir tout  le  long  de  la  sombre  vallée.  Au  moment  où  nous 
avions  le  plus  besoin  de  secours,  il  nous  a conduits  à Morija, 
et  là  nos  amis  Arbousset,  Maeder  et  Jousse  nous  ont  prodigué 
les  soins  les  plus  tendres  et  les  plus  délicats. 

Tout  porte  à croire  que  ma  femme  est  morte  d’un  abcès 
dans  les  poumons. 

Je  termine  eu  me  recommandant  de  nouveau  à votre 
amour  et  à vos  prières.  * 

Votre  tout  dévoué  frère, 

E.  Casalis. 


Extrait  d'une  lettre  de  M.  Joissfc,  écrite  de  Morija, 
le  24  juin  1854. 

« ...  Lue  foule  nombreuse,  accourue  de  tous  les  côtés,  s’était 
réunie,  silencieuse  et  recueillie.  Le  service  funèbre  fut  célé- 
bré par  fvl.  Arbousset.  Lorsque  ce  frère  eut  cessé  de  parler, 
M.  Casaiis  prononça,  en  psésence  des  restes  mortels  de  la 
compagne  de  sa  vie,  un  discours  où  respiraient  toute  la  douleur 
de  l’époux  et  toute  l’espérance  du  chrétien.  Son  émotion  à 
peine  contenue  s’était  communiquée  aux  nombreux  assistants 
qui  entouraient  le  cercueil;  elle  se  manifesta  par  des  san- 
glots quand,  entouré  de  ses  quatre  jeunes  enfants,  il  pronon- 
cèrent tous  ensemble  ces  paroles  : Adieu,  au  revoir  dans  le 
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ciel!  M.  Dyke,  It  ère  de  la  défunte,  dit  aussi  sur  la  tombe  des 
paroles  de  loi,  propres  à montrer  aux  assistants  que  la  mort 
n’est,  pour  les  rachetés  de  Jésus-Christ,  qu’un  passage  qui 
aboutit  à une  meilleure  vie. 

Nous  vîmes  ensuite  s’approcher  de  la  tombe  Moshesh,  le 
chef  des  Bassoutos.  Son  émotion  était  visible,  et  ce  ne  fut 
pas  sans  elfort  qu’il  prononça  le  discours  suivant,  que  j’abrège 
de  beaucoup  : 

« Hommes,  femmes,  enfants,  approchez  et  recevez  instruc- 
tion. La  mort  n’est  pas  chose  nouvelle  pour  nous,  mais  le 
spectacle  qui  s’offre  ici  à nos  yeux  est  bien  nouveau.  Je  vou- 
drais retenir  mes  larmes,  mais  elles  s’échappent  involontaire- 
ment de  mes  yeux.  Je  ne  sais  encore  que  peu  de  chose , mais 
ce  tombeau  me  parle  hautement.  Cette  manière  d’ensevelir 
les  morts,  que  vous  dit-elle,  ô chefs  de  ce  peuple?  Vous, 
vous  déposez  vos  morts  dans  la  bergerie,  sous  les  pieds  des 
bœufs;  mais  pourquoi  les  assimiler  ainsi  aux  animaux  qui  pé- 
rissent? La  mère  d’Eugène  (ma  Eugene)  repose  là,  seule, 
dans  un  cercueil  soigneusement  fait , et  recouvert  d’une 
étoffe,  laquelle,  jetée  sur  vos  épaules,  vous  servirait  d’orne- 
ment. Cela  nous  montre  que,  pour  les  croyants,  il  y a de 
l’espérance  jusque  dans  la  tombe.  Vous  dites  que  mes  ancê- 
tres Pete  et  Monaheng  sont  vos  dieux,  et  peut-être  qu’après 
ma  mort  vous  direz  aussi  que  Moshesh  est  votre  dieu.  Ah! 
pourquoi  ne  reconnaîtriez-vous  pas  le  Seigneur  des  dieux? 
Ne  savez-vous  pas  qu’une  seule  semence  d’arbre  peut  en  pro- 
duire une  multitude  ? C’est  ainsi  que  blancs  et  noirs  procè- 
dent d’un  seul  Dieu.  Ce  Dieu,  ô Molapo  ! ô Moshupa!  mes 
fils,  j’espérais  que  par  votre  moyen  notre  peuple  parviendrait 
à le  connaître!  (ici  l’émotion  du  chef  est  à son  comble.) 
Mais  vous  l’avez  abandonné  et  vous  me  laissez  tout  seul,  moi, 
qui  ne  connais  pas  encore  la  vérité.  Un  nageur  se  jettera- t-il 
dans  le  fleuve  Orange  pour  le  traverser  quand  il  est  plein, 
s’il  ne  voit  près  de  lui  d’autres  nageurs  disposés  à le  suivre? 
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Le  poisson  lui-même  n’hésitera-t-il  pas  à traverser  la  grande 
mer,  s’il  est  seul  P Qui  nous  a sauvés  dans  les  guerres  que 
nous  avons  eu  à soutenir?  Sont-ce  nos  propres  armes  qui 
nous  ont  rendu  vainqueurs?  Non,  c’est  ce  Dieu  invoqué  par 
nos  missionnaires  qui  nous  a gardés  et  protégés.  Mais  mainte- 
nant, cette  maison  de  notre  missionnaire  de  laquelle  il  s’é- 
chappait tant  de  prières  en  notre  faveur,  elle  vient  de  lui 
tomber  sur  la  tête.  Ici,  cependant,  il  y a quelque  chose  qui  me 
frappe,  c’est  qu’après  avoir  si  souvent  parlé  sur  les  tombeaux 
de  personnes  qui  lui  étaient  étrangères,  notre  missionnaire 
parle  aujourd’hui  sur  le  tombeau  de  sa  compagne  décédée; 
et  comme  toujours,  il  parle  de  résurrection  et  de  vie.  Mes 
amis,  cela  ne  ressemble  en  rien  au  mensonge.  Notre  mère, 
avant  de  mourir,  a exprimé  la  conviction  que  l’Evangile  ne 
tarderait  pas  à triompher  dans  ce  pays.  Peut-être  est-ce  une 
prophétie;  et  des  hauteurs  où  elle  se  trouvait  alors,  elle  a pu 
sans  doute  voir  des  choses  que  nous  n’apercevons  pas.  Notre 
mère  ne  nous  a pas  écrit  des  livres  (1),  mais  elle  a écrit  des 
traces  à suivre.  » Puis,  se  tournant  vers  M.  Casalis,  il  lui 
dit:  ((Aujourd’hui  tu  es  un  homme;  lu  connais  toutes  les 
épreuves  par  lesquelles  un  homme  peut  passer,  et  tu  seras 
d’autant  plus  propre  à nous  consoler.  » 

Nous  pouvons  espérer,  Messieurs,  que  cette  douloureuse 
épreuve  ne  sera  perdue  ni  pour  notre  frère,  ni  pour  nous, 
missionnaires  français,  qui  en  avons  été  les  témoins,  ni  pour 
la  tribu  des  Bassoutos.  Je  voudrais  pouvoir  vous  dépeindre  ici 
toutes  les  marques  de  sympathie  que  notre  frère  a reçues  de 
ces  pauvres  enfants  de  Cham  ; mais  le  langage  du  cœur  ne  se 
laisse  pas  facilement  écrire,  surtout  quand  il  se  traduit  par 
des  émotions  si  vives  et  si  fortes.  Ce  que  je  puis  dire,  Mes- 
sieurs, c’est  que  cette  mort  chrétienne  a vivement  impres- 
sionné tout  le  monde.  Plusieurs  renégats,  hommes  influents 

(1)  Allusion  à la  volumineuse  correspondance  de  notre  frère  Casalis  en 
faveur  des  Bassoutos. 
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de  la  tribu,  sont  venus  pleurer  sur  Ja  tombe  de  « leur  mère,  » 
comme  ils  se  plaisaient  à l’appeler,  et  ils  ont  emporté  dans 
leurs  cœurs  des  traits  dont  ils  se  débarrasseront  difficilement. 
11  ne  me  reste  plus  qu’un  vœu  à former,  qu’une  prière  à 
faire,  c’est  que  cette  mort  soit  un  moyen  de  salut  et  de  vie 
pour  ce  peuple,  dont  la  grande  majorité  vit  encore  sans  Dieu 
et  sans  espérance  au  monde. 

Veuillez,  etc. 

Théophile  Jousse. 


STATION  D’HERMON. 

Lettre  de  M.  Cochet,  écrite  en  juin  1854. 

Rapport  général  sur  l’état  de  la  station.  — Progrès.  — Les  catéchumènes. 

— Magari.  — Le  chef  Labénya.  — Travaux  matériels.  — Résumé. 

Il  est  doux  au  missionnaire  d’Hébron  de  constater  d’abord, 
avec  action  de  grâces  envers  Dieu,  que  quelque  progrès  s’est 
déclaré  dans  la  station.  Depuis  l’époque  ou  il  vint  y fixer  sa 
tente,  jusqu’à  un  moment  dont  le  souvenir  est  encore  récent, 
elle  n’avait  eu  à subir  que  les  vicissitudes  les  plus  contraires. 
Grâce  à des  temps  plus  calmes,  elle  a enfin  respiré,  et  l’on 
peut  espérer  que  son  existence,  si  longtemps  compromise, 
sera  désormais  mieux  assurée.  Son  établissement,  qui  n’avait 
d’abord  été  que  provisoire,  a été  définitif  ; elle  occupe  main- 
tenant un  site  qui  est  loin  de  réunir,  il  est  vrai , tous  les 
avantages  désirables,  mais  qui  en  possède  de  suffisants,  ce 
me  semble,  pour  mettre  fin  à toute  incertitude,  et  pour  lui 
donner  au  moins  l’aspect  d’un  établissement  missionnaire,  tel 
que  l’exige  la  nature  de  l’évangélisation  au  sud  de  l’Afrique. 
Mais  il  y a plus,  et  dans  un  autre  ordre  d’intérêts,  Dieu  a 
daigné  faire  quelque  chose  d’analogue  à ce  qui  s’est  fait  dans 
l’ordre  physique.  Au  moment  où  je  me  préparais,  en  octobre 
dernier,  à poser  les  fondements  d’une  première  habitation 
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dans  la  nouvelle  localité  affectée  à la  station,  et  qui  était  jus- 
que là  demeur  ée  solitaire,  deux  ou  trois  personnes  réveillées 
vinrent  me  dire  leur  état  d’âme  et  s’enquérir  de  la  voie  du 
salut.  Dans  ces  conjonctures,  et  apr  ès  les  années  stériles  que 
L’on  venait  de  traverser,  ce  succès,  quelque  minime  qu’il  fût, 
ne  laissait  pas  que  d’être  un  encouragement:  c’était  comme  si 
le  Seigneur  eut  voulu  me  dire,  comme  à son  peuple  élu  : « Ne 
crains  point,  car  je  suis  avec  toi.  » (Esaïe  XLlll,  5.)  En  même 
temps,  un  mouvement  qui  me  donnait  beaucoup  d’espérance 
sembla  se  manifester  parmi  les  gens  des  alentours.  Les  ser- 
vices du  dimanche,  mieux  fréquentés,  comptaient  habituelle- 
ment de  60  à 80  personnes  adultes;  quelques-unes  sem- 
blaient, plus  que  d’ordinaire,  prêter  attention  aux  vérités  du 
salut.  Parmi  ces  dernières,  il  y en  eut  ensuite  quatre  qui  manifes- 
tèrent le  désir  de  se  donner  au  Seigneur,  et  que  j’admis,  ainsi 
(jue  trois  autres  qui  les  avaient  précédées,  dans  une  classe 
de  catéchisation  préparatoire  au  baptême.  Je  ferai  spéciale- 
ment mention  de  l’une  de  ces  catéchumènes,  de  Magari, 
femme  du  chef  Lételé.  Celui-ci,  souffrant  depuis  de  longs 
mois  d’un  mal  dont  il  ignorait  la  nature,  I on  s’avisa,  comme 
il  arrive  souvent  chez  les  Bassoutos,  d’en  chercher  la  cause 
dans  un  maléfice  dont  Magari,  disait-on,  était  l’auteur.  Tenue 
dès  lors  pour  sorcière,  inquiétée  et  exposée  à de  mauvais 
traitements,  cette  femme  prit  le  parti  tie  fuir  la  demeure  de 
Lètelé,  et  ne  sachant  de  quel  côté  tourner  ses  pas,  elle  se  dé- 
cida à se  réfugier  près  de  nous  avec  ses  deux  filles.  C’est 
alors  qu’elle  reçut  de  vives  impressions  de  l’Evangile,  dont 
elle  avait  déjà  compris  quelque  peu  de  chose  à une  époque 
où  elle  résidait  dans  la  colonie.  Elle  avait  alors,  me  dit-elle, 
pleuré  sur  ses  péchés  ; mais  l’entourage  au  milieu  duquel  elle 
avait  vécu  depuis  avait  facilement  effacé  ses  premières  impres- 
sions. Fasse  le  Seigneur  que  celles-ci  soient  plus  profondes  et 
plus  durables  ! 

Non  loin  de  la  station  résident  quelques  familles  dont  plu- 
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sieurs  membres  ont  été  baptisés  et  admis  dans  diverses  Égli- 
ses de  la  colonie.  Rentrées  dans  le  Lessouto  à une  époque  de 
réaction  païenne,  quelques-unes  de  ces  personnes  se  sont 
laissé  emporter  par  le  torrent  ; d’autres  ont  chancelé  et  paru 
demeurer  longtemps  indécises  de  quel  côté  se  ranger  ; mais 
enfin  l’Évangile  l’a  emporté  : elles  se  sont,  je  l’espère,  re- 
tournées vers  Dieu  et  ont  été  admises  à la  participation  de  la 
sainte  Cène  dans  la  petite  église  d’Hébron.  Ces  chrétiens,  il 
faut  le  dire,  et  ceci  s'applique  également  aux  personnes  ré- 
veillées que  j’ai  mentionnées  plus  haut,  demandent  à être 
traitées  avec  beaucoup  de  support;  leur  vie  chrétienne  est 
bien  défectueuse,  et  la  plaie  de  leurs  cœurs  doit  être  souvent 
sondée  et  exposée  à leurs  propres  regards  : heureux  lors- 
qu’ils ne  cherchent  pointé  se  la  dissimuler,  et  qu’ils  en  appren- 
nent à recourir  plus  fréquemment  au  charitable  médecin  des 
âmes  î 

Le  mouvement  dont  j’ai  parlé  ne  s’est  pas  si  bien  maintenu 
que  je  l’attendais,  et,  en  ce  moment,  l’auditoire  a diminué  aux 
services  du  dimanche.  Du  reste,  il  varie  souvent  quant  au 
nombre  et  quant  aux  personnes  qui  le  composent  : la  plu- 
part résident  à quelque  distance  de  la  station,  et,  pour 
cette  raison,  n’en  fréquentent  pas  les  services  très  régulière- 
ment. Le  chef  Lebénya  semble  avoir  fixé  sa  demeure  sur  un 
gradin  du  Koesberg,  à une  demi-heure  de  marche  du  point 
que  nous  occupons.  C’est  plus  qu’il  ne  faudrait  pour  qu’une 
forte  influence  pût  être  exercée  sur  les  habitants  de  son  vil- 
lage, et  que  je  pusse  compter  sur  leurs  enfants  pour  ouvrir 
une  école  journalière.  J’ai  dû  faire  plusieurs  fois  des  repré- 
sentations au  chef  à ce  sujet,  mais  il  n’a  pas  manqué  de  rai- 
sons spécieuses  pour  se  justifier  d’avoir  pris  cette  position  ; 
un  Mossouto,  un  chef  surtout,  en  manque-t-il  jamais  ? La  vé- 
ritable raison  se  laisse  deviner;  c’est  que  s’il  tient  sincèrement, 
comme  je  n’en  doute  pas,  à avoir  un  missionnaire  chez  lui,  il 
ne  le  voudrait  pas  trop  rapproché,  afin  d’en  être  moins  im- 
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portuné  lorsqu’on  se  livre  chez  lui  aux  danses  et  aux  excès  de 
la  boisson.  Il  en  résulte  qu’il  n’y  a près  de  nous  qu’un  petit 
nombre  de  gens  qui  nous  ont  suivis  dans  la  nouvelle  loca- 
lité-, ce  sont  ou  des  chrétiens  ou  des  catéchumènes.  Ils  se 
sont  bâti  ou  se  bâtissent  encore  de  petites  maisons  imitant 
plus  ou  moins  celles  des  hommes  civilisés,  et  ils  formeront, 
je  l’espère,  le  noyau  d’un  village  avec  les  habitants  duquel 
nous  aurons  plus  de  contact.  Le  district  de  Koesberg  se  re- 
peuple peu  à peu,  mais  l’accroissement  de  population  se 
porte  presque  entièrement  chez  Lebénya.  Ce  chef  vient  ce- 
pendant de  me  réitérer  encore  la  promesse  qu’il  m’avait  faite 
de  placer  un  village,  sous  la  direction  de  son  frère,  dans  un 
endroit  très  rapproché  de  la  station. 

La  tranquillité  règne  dans  nos  quartiers;  car  l’on  ne  peut 
dire  qu’elle  soit  positivement  troublée  pour  quelques  querelles 
partielles,  toujours  renaissantes,  auxquelles  on  est  accoutumé, 
ni  pour  quelques  habitudes  de  vol  qui  y sont  demeurées 
comme  le  fruit  des  troubles  des  années  précédentes,  habitu- 
des qui,  malheureusement,  ne  sont  pas  suffisamment  répri- 
mées. Je  dois  cependant  mentionner  une  autre  tendance  fu- 
neste qui  paraît  s’accroître  de  plus  en  plus  ; je  veux  dire 
l’ivrognerie.  Elle  n’était  déjà  pas  rare  chez  les  Bassoutos, 
qui  sont  adonnés  à l’usage  d’une  bière  enivrante  faite  de  blé 
indigène;  mais  elle  devient  plus  fréquente,  et  l’introduction 
des  liqueurs  fortes,  que  les  blancs  leur  procurent,  menace  de 
leur  être  encore  plus  ruineuse  et  plus  fatale,  ceux  qui  s’y 
adonnent  n’en  faisant  jamais  qu’un  usage  immodéré. 

Durant  plusieurs  mois,  j’ai  été  très  occupé  à la  construc- 
tion d’une  maison  que  nous  habitons  depuis  quelques  semai- 
nes. C’est  un  bâtiment  de  46  pieds  anglais  de  longueur  sur 
16  de  largeur  (13m  60e  sur  4m  80e),  dont  la  base  est  faite  en 
pierres,  le  reste  en  briques  séchées  au  soleil;  la  charpente  est 
en  bois  de  saule  que  j’ai  coupé  sur  l’Orange,  et  le  toit  est  fait 
en  jonc  et  en  paille.  Je  me  suis  procuré  un  ouvrier  pour  la 
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couver! ure,  et  quant  à la  maçonnerie,  j’ai  été  aidé  par  un 
Anglais  qui,  d’ailleurs,  est  maçon  au  même  titre  que  moi;  le 
reste  a élé  fait  de  mes  mains.  Cette  maison  est  construite 
aussi  solidement  que  le  comporte  la  nature  des  matériaux  mis 
en  usage  ; elle  pourra  nous  suffire  pendant  plusieurs  années, 
et  si,  dans  la  suite,  il  devient  nécessaire  d’en  construire  une 
autre,  celle-ci  sera  facilement  adaptée  à l’usage  d’une  école 
ou  même  d’une  église,  aussi  longtemps  du  moins  qu’elle  suf- 
firait pour  contenir  la  congrégation.  J’ai  aussi  commencé  à 
cultiver  un  jardin,  et  ai  fait  entourer  en  partie  un  champ, 
destiné  à la  culture  du  blé,  d’une  clôture  en  pierres,  sans  la- 
quelle il  serait  impossible  de  le  garantir  des  incursions  du 
bétail  et  d’y  rien  récolter. 

Résumé. 


Congrégation 45  à 50  (terme  moyen) 

Communiants. 9 


Candidats  au  baptême.  ...  8 

L.-J.  Cochet. 


STATION  DE  MOT1TO. 

Lettre  de  M.  Frédolx,  sous  la  date  du  8 avril  1854. 

Journal  d’un  voyage  à Nyessa.  — Mœurs  locales.  — Services  religieux  à 
Nyessa.  — Retour.  — Origine  d’un  nom.  — Traditions  diverses.  *— 
Journal  d’un  voyage  à Mamousa.  — Animaux  du  désert.  — Mosheu  et 
sa  tribu.  — Détails  intéressants.  — Notes  sur  la-langue  des  Korannas. 
— Idées  religieuses  de  ce  peuple. 

Les  lecteurs  de  notre  feuille  n’auront  pas  oublié  que  depuis 
longtemps  une  vive  agitation,  dont  nous  ne  rappellerons  pas  les 
causes,  règne  dans  les  contrées  ou  se  trouve  située  la  station 
de  Motito.  Après  avoir  dit,  en  commençant  sa  lettre,  que  cet 
état  de  choses,  loin  de  s’être  amélioré,  continue  à inspirer  aux 
missionnaires  les  plus  vives  appréhensions,  M.  Frédoux  con- 
tinue ainsi  : 
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« Permettez-moi  maintenant,  Messieurs,  de  vous  tracer  ici 
le  journal  de  deux  visites  missionnaires  que  j’ai  faites  récem- 
ment. Ces  pages  adouciront  peut-être  un  peu  l’impression 
douloureuse  que  sont  propres  à produire  les  lignes  qui  pré- 
cèdent. 

Voyage  a JVyessa.  21  février  1854.  — Je  pars  dans  le 
milieu  du  jour.  Quelque  temps  après  notre  départ,  l’un  de 
nos  gens,  m’entendant  éternuer,  me  parle  d’une  superstition 
des  Béchuanas  relative  aux  éternuements  et  dont  je  n'avais 
pas  encore  connaissance.  Il  faut  bien  du  temps  pour  connaître 
à fond  les  mœurs  d’un  peuple  qui  n’a  pas  de  littérature  écrite; 
même  après  avoir  passé  plusieurs  années  au  milieu  de  lui,  on 
apprend  souvent  quelque  particularité  nouvelle.  La  supersti- 
tion dont  il  s’agit  ici  est,  dit-on,  surannée  aujourd’hui;  mais 
il  paraît  qu’autrefois,  lorsque  les  Béchuanas  entreprenaient 
un  voyage,  si  quelqu’un  venait  à éternuer,  cette  circonstance 
était  regardée  comme  un  très  mauvais  présage,  et  le  départ 
était  renvoyé  à une  autre  fois.  Chez  les  anciens,  au  contraire, 
les  éternuements  étaient  considérés  comme  des  présages  favo- 
rables, ainsi  qu’on  le  voit  dansXénophon  (1)  et  dans  d’autres 
auteurs. 

Après  quelques  moments  de  marche,  nous  traversons  le 
torrent  de  Litakou  (ou  le  Moshaoueng),  que  j’ai  vu  rouler  un 
grand  volume  d’eau  et  ressembler  à une  rivière  considérable, 
mais  qui  d’ordinaire  ne  coule  pas  ; même  lorsque  les  pluies 
ont  été  le  plus  abondantes,  il  suffit  de  quelques  jours  pour  que 
ses  eaux  s’écoulent  et  qu’il  se  vide. 

Au  delà,  nous  traversons  un  pays  boisé,  ou  l’on  voit  beau- 
coup de  makalas  (acacia  giraffæ)et  des  magononos  aux  fruits 
rouges,  au  feuillage  d’argent  (2). 

(1)  Anab.,  III,  2;  Homère,  Odyss  , XVJII,  vers  la  fin. 

(2)  Ces  arbres  ont  été  décrits  par  M.  Lemue  dans  son  travail  sur  le 
Kalagari. 
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Le  gibier  manque  dans  la  contrée  ; cependant  des  autruches 
s’y  laissent  apercevoir.  Ces  oiseaux  gigantesques  sont  toujours 
fort  abondants  aux  environs  de  Motito,  bien  qu’on  les  y chasse 
pour  avoir  leurs  plumes,  que  les  marchands  achètent  assez 
cher,  qu’on  leur  prenne  leurs  œufs  quand  on  rencontre  leurs 
nids,  et  qu’ils  aient  en  outre  pour  ennemis  plusieurs  animaux. 
L’autruche  n’est  donc  pas  ici  aussi  imprudente  ni  aussi  in- 
souciante à l’égard  de  sa  famille  qu’on  la  représente  souvent, 
et  la  description  du  livre  de  Job  ne  semble  elle-même  lui  con- 
venir qu’imparfaitement.  Peut-être  faut-il  en  conclure  que 
l’autruche  d’Orient  diffère  à quelques  égards  de  celle  du  sud 
de  l’Afrique. 

22  février.  — Après  nous  être  arrêtés  un  moment,  nous 
poursuivons  notre  route,  attelant  un  jeune  bœuf  pour  la  pre- 
mière fois.  La  manière  de  dompter  ces  animaux  est  fort  simple 
dans  ce  pays.  On  attèle  le  bœuf  qu’il  s’agit  de  subjuguer  au 
côté  droit  d’un  autre  qui  sait  déjà  tirer,  et  au  milieu  de  l’at- 
telage. Ënsuite,  qu’il  soit  docile  ou  non,  il  semble  être  de 
règle  qu’on  lui  donne  de  bons  coups  de  fouet  ; bon  gré,  mal- 
gré, il  faut  qu’il  marche.  Quelquefois  cependant  il  donne  bien 
de  la  peine,  se  laisse  traîner,  reçoit  les  coups  de  fouet  sans 
s’élancer  en  avant,  se  couche,  beugle  lorsqu’on  le  frappe,  et 
finalement  il  faut  peut-être  le  délier  et  renoncer  à le  faire 
tirer,  du  moins  pour  cette  fois.  — Celui  que  nous  subjuguons 
ne  montre  pas  d’obstination. 

Plus  loin,  nous  voyons  des  caamas  dans  une  vallée,  à 
quelque  distance  du  chemin.  Les  Béchuanas  ont,  pour  dési- 
gner une  troupe  de  bêtes  sauvages,  plusieurs  mots  qui  varient 
suivant  les  espèces  d’animaux  ; ainsi , ils  appellent  lollaka 
une  troupe  de  caamas,  lokalia  une  troupe  de  lions,  létlapi  une 
troupe  de  couaggas,  etc. 

En  arrivant  à Nyessa,  je  vais  descendre  chez  le  chef,  et  je 
suis  amicalement  reçu  de  lui.  Sa  cour  a été  convertie  en  une 
espèce  de  laboratoire  d’apothicaire;  mais  les  remèdes  qu’on  y 
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prépare  n’ont  guère  d’autre  avantage  que  celui  d’être  assez 
innocents.  Ce  sont  de  petits  morceaux  de  racines  qu’on  frotte 
avec  une  composition  de  poudre  noire  et  de  graisse,  et  qui  se 
portent  au  cou.  L’usage  de  la  graisse  est  de  faire  adhérer  la 
poudre  aux  morceaux  de  racines.  A ce  remède  on  en  ajoute 
un  autre  de  même  efficacité  : on  prend  quelques  brins  d’une 
certaine  plante  et  on  les  fixe  à la  porte  de  la  cour  des  habi- 
tations. 

23  février.  — Nous  convoquons  une  réunion  ; le  cri  d’ap- 
pel retentit  ; mais  les  habitants  de  Nyessa  paraissent  peu  se 
soucier  de  venir  entendre  la  Parole  de  Dieu.  Comme,  néan- 
moins, j’annonce  un  chapitre  en  présence  de  quelques  per- 
sonnes, le  chef  se  lève,  va  faire  une  tournée  dans  le  village, 
et  bientôt  se  forme  un  petit  auditoire  auquel  je  fais  une  médi- 
tation sur  ces  paroles  : S*  nous  confessons  nos  péchés  , il  est 
fidèle  et  juste,  etc.  (1).  Plusieurs  de  nos  amis  se  représentent 
peut-être  sous  un  jour  beaucoup  trop  favorable  l’accueil  que 
doit  recevoir,  de  la  part  des  païens , la  bonne  Nouvelle  du 
salut  proclamée  dans  l’Evangile.  Quelque  temps  de  séjour  dans 
ce  pays  suffirait  pour  les  désabuser  à cet  égard.  Voilà  des  Bé- 
chuanas,  par  exemple,  qui  ont  vécu  pendant  plusieurs  années 
sur  la  station  de  Motito,  et  qui,  mieux  que  beaucoup  d’autres, 
ont  ainsi  été  à portée  des  moyens  de  grâce;  et  pourtant  on 
les  voit  encore  aujourd’hui  plongés  dans  la  plus  profonde  in- 
différence par  rapport  aux  choses  du  ciel , ainsi  qu’adonnés 
aux  plus  puériles  superstitions. 

En  quittant  leur  village  pour  retourner  à Motito,  je  suis 
accompagné  par  le  chef  et  quelques  autres  personnes  jusqu’à 
une  digue  que  ces  gens  ont  faite  ou  commencée  en  travers  de 
la  vallée  de  Nyessa,  dans  le  but  d’y  arrêter  les  eaux  de  pluie  et 
de  former  un  réservoir.  L’idée  de  ce  travail  doit  leur  être 
venue  des  fermiers , qui  souvent  se  procurent  de  cette  ma- 
nière une  quantité  d’eau  considérable  dans  des  lieux  qui  en 

(1)  I Jean,  I. 
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manquaient.  Lorsque  nous  nous  séparons,  chacun  des  hommes 
qui  m’ont  accompagné  jusque-là  fait,  en  me  serrant  la  main, 
des  vœux  pour  que  je  trouve  les  miens  bien  portants  à mon 
retour.  Ces  Barolongs  savent  être  fort  aimables,  et  sauf  leur 
refus  de  recevoir  l’Evangile,  ils  sont  peut-être  au  nombre  des 
Béchuanas  qui  possèdent  le  plus  de  bonnes  qualités. 

Pendant  la  route,  je  cause  avec  mes  gens  des  noms  de  per- 
sonnes, et  voici  ce  que  raconte  l’un  d’eux  sur  la  manière  dont 
le  sien  lui  fut  donné.  Vers  l’époque  ou  il  naquit , son  grand- 
père  passait  sa  vie  dans  les  champs  à garder  les  troupeaux. 
Le  chef  de  la  tribu  des  Baouankétsis,  à laquelle  il  appartenait, 
Makabé,  dont  il  est  parlé  dans  l’ouvrage  de  M.  Moffat,  obser- 
vant celte  conduite,  lui  attribua  l’intention  secrète  de  s’enfuir 
chez  quelque  autre  tribu  avec  le  bétail  qu’il  soignait.  Cet 
homme,  se  voyant  l’objet  de  semblables  accusations  de  la  part 
de  son  chef,  s’écria  alors:  « Et  pourquoi  continuerais-je  à 
garder  les  troupeaux?  ( Ki  risétscing).  » Et  cette  courte  phrase 
devint  le  nom  de  son  petit-fils.  Il  ne  put  point  d’ailleurs  éviter 
la  mort  qui  le  menaçait,  car  Makabé  lui  ôta  la  vie. 

Nous  poursuivons  notre  route  pendant  la  nuit.  La  lune  reste 
invisible  au-dessus  de  notre  horizon  jusqu’à  l’approche  du 
matin;  mais  la  voie  lactée,  la  brillante  croix  du  Sud,  Canope, 
Sirius,  la  splendide  constellation  d’Orion,  la  planète  de  Mars  à 
la  couleur  de  feu,  et  mille  autres  nocturnes  flambeaux  res- 
plendissent dans  la  voûte  céleste  et  nous  envoient  leur  clarté. 

Malgré  la  pureté  ordinaire  de  leur  ciel,  la  chaleur  de  leur  cli- 
mat et  leur  genre  de  vie,  qui  les  met  si  souvent  en  face  des  astres, 
les  Béchuanas  n’ont  pas  fait  jusqu’ici  de  grands  progrès  dans 
les  connaissances  astronomiques,  ce  qui  ne  doit  pas  trop  éton- 
ner, vu  leur  manque  de  culture  intellectuelle.  Ils  connaissent 
quelques  étoiles;  mais  la  nature  et  les  mouvements  des  corps 
célestes  les  occupent  assez  peu.  Ils  appellent  Vénus  Kopa-lila- 
lélo  (celle  qui  demande  à souper),  lorsqu’elle  paraît  le  soir,  et 
Naléri  ea  Mosho  (l’étoile  du  matin),  lorsqu’elle  se  montre 
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avant  le  lever  du  soleil.  Jupiter  paraît  porter  chez  eux  le  nom 
de  Khoga-masigo  (celui  qui  entraîne  la  nuit).  Ils  nomment 
les  pléiades  Séléméla;  la  voie  lactée  Mol  ci  oa  Gorimo;  quel- 
ques étoiles  brillantes,  dont  une  partie  appartiennent  à la 
Croix  du  Sud,  Lithoutloa  (les  Girafes).  Par  le  nom  de  Aryan- 
golo  ou  de  Manakê , ils  désignent,  je  crois,  Acarnar,  dans  la 
constellation  d’Eridan.  Enfin  les  trois  Rois  sont  connus  des 
Béchuanas,  ou  du  moins  d’une  partie  d’entre  eux,  sous  le 
nom  de  Likolobé  (les  Sangliers),  et  ils  paraissent  désigner 
quelques  autres  étoiles  par  celui  de  Naléri  tsa  Lincha  (les 
étoiles  des  Chiens)  ; mais  je  ne  pourrais  pas  affirmer  que  ce 
dernier  nom  n’ait  pas,  chez  eux,  une  origine  européenne. 

ïls  divisent  l’année  en  douze  lunes  ou  mois  lunaires;  mais 
comme  ces  douze  mois  n’équivalent  pas  à l’année  véritable, 
dont  ils  ne  connaissent  pas  la  longueur,  il  s’élève  souvent,  au 
sujet  de  leurs  noms,  de  longues  disputes  entre  eux.  Au  bout 
de  quelque  temps,  la  position  des  pléiades,  l’état  des  plantes, 
finissent  cependant  par  les  mettre  d’accord. 

lis  ont,  relativement  au  soleil,  une  tradition  bien  singulière 
et  à laquelle  je  ne  sais  s’ils  ont  jamais  ajouté  beaucoup  de  foi. 
Suivant  cette  tradition,  il  existe,  du  côté  de  l’Ouest,  un  cer- 
tain peuple  qui,  chaque  soir,  lorsqu’il  voit  approcher  cet  astre, 
s’empresse  d’aiguiser  des  instruments  de  carnage,  et,  s’empa- 
rant de  lui  dès  qu’il  arrive,  le  dévore  avec  avidité.  Ces  hom- 
mes lancent  ensuite  une  pierre  vers  l’Orient,  et  il  en  naît  un 
autre  soleil. 

Après  avoir  voyagé  pendant  presque  toute  la  nuit,  j’arrive 
à Motito,  comme  ce  globe  de  feu  (auquel  ces  héliophages 
n’avaient  pas,  je  crois,  touché  la  veille)  va  se  montrer  au- 
dessus  de  l’horizon. — Un  de  nos  chers  enfants,  un  instant  in- 
disposé, n’a  eu  rien  de  grave,  mais  lui  et  son  frère  ont  donné 
beaucoup  de  fatigue  à ma  femme  pendant  mon  absence. 

Voyage  a Mamousa.  1 mars  (mardi).  — Accompagné  de 
ma  famille,  je  me  mets  en)  route  pour  Mamousa,  où  Mo- 
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sheu  est  de  nouveau  établi , et  où  M.  Jousse  l’a  déjà  visité 
plus  d’une  fois.  Nous  n’atteignons  qu’assez  tard  Linokaneng, 
lieu  situé  à une  journée  de  marehe  de  Motito  et  où  nous  pas- 
sons la  nuit.  On  y voyait  naguère  un  village  assez  considé- 
rable de  Batlaros;  mais  quelques  faibles  vestiges  sont  tout  ce 
qui  en  reste  aujourd’hui.  Les  villes  et  les  villages  de  ce  pays 
sont  en  général  de  bien  courte  durée.  C’est  ainsi  que  Litakou, 
situé  tout  près  de  notre  station,  autrefois  la  capitale  des  Bat- 
lapis,  et  dont  le  nom  a eu  tant  de  retentissement,  quoique 
encore  habité,  n’a  plus  rien  maintenant  qui  rappelle  son  an- 
cienne importance.  Ainsi  encore,  à quelque  distance  du  vil- 
lage de  Mosheu,  à Mamousa,  s’élevait,  il  n’y  a pas  bien  long- 
temps, la  ville  de  Mahura,  avec  une  population  de  plusieurs 
milliers  d’âmes  : son  emplacement  est  à présent  tout-à-fait 
désert.  Les  Béchuanas,  menant  une  vie  demi-pastorale,  demi- 
agricole,  ont  des  mœurs  à moitié  nomades,  et  pendant  qu’on 
marque  sur  des  cartes  les  lieux  de  leur  résidence,  ils  plient 
peut-être  bagage  et  vont  se  fixer  en  d’autres  endroits. 

8 mars.  — Quelques  moments  après  avoir  dételé  à Gabo- 
loko,  où  nous  faisons  notre  halte  nocturne,  nous  entendons 
la  voix  d’une  autruche,  cri  qui  a tant  de  ressemblance  avec  le 
rugissement  du  lion,  qu’il  est  souvent  aisé  de  s’y  méprendre. 
Une  autre  voix,  mais  bien  différente,  frappe  aussi  nos  oreil- 
les; c’est  celle  du  chacal,  qui  s’est  également  fait  entendre  à 
nous  à Linokaneng.  Cet  animal  vil  solitaire,  et  diffère  en  cela 
du  chacal  d’Orient,  qui  va,  à ce  qu’on  dit,  par  grandes 
troupes. 

9 mars.  — Pendant  que  nous  continuons  notre  route,  une 
autruche  apparaît  tout-à-coup,  gagnant  le  large  à gauche  de 
notre  chemin.  Nos  conducteurs  pensant  que  peut-être  elle 
couvait,  l’un  d’eux  va  voir  s’il  trouvera  des  œufs  ; mais  il  n’en 
aperçoit  pas. 

10  mars.  — En  passant  à Morokana,  où  nous  nous  arrê- 
tons quelques  instants,  nous  voyons  de  nombreux  babouins 
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qui  s’éloignent  à notre  aspect.  Ces  animaux  aiment  beaucoup 
la  gomme,  et  ces  lieux  sont  couverts  d’acacias  qui  en  produi- 
sent. Comme  nous  nous  remettons  en  marche,  nous  rencon- 
trons un  énorme  gopané  (c’est  le  nom  séchuana  d’un  gros 
lézard  de  ce  pays)  ; son  corps  doit  avoir  une  douzaine  de  cen- 
timètres d’épaisseur,  et  peut-être  davantage.  Par  superstition, 
les  Béchuanas  n’osent  pas  tuer  ce  reptile,  à moins  d’être  lin- 
gakas  (médecins-sorciers)  ; ils  croiraient  commettre,  en  le 
faisant,  une  action  horrible,  à la  suite  de  laquelle  un  vent  du 
sud  viendrait  dessécher  les  végétaux,  et  la  terre  se  verrait  pri- 
vée des  pluies  fertilisantes. 

Il  mars.  — Tout  près  du  chemin  que  nous  suivons  s’élève 
un  mokala  qui  porte  deux  nids  de  républicains  ( loxia  socia). 
L’un  de  ces  nids  a de  fort  grandes  dimensions.  Sa  surface 
inférieure,  où  sont  pratiquées  sans  beaucoup  de  régularité  les 
diverses  ouvertures,  n’est  point  unie,  mais  au  contraire  très 
inégale.  Les  Béchuanas  ne  tuent  jamais  non  plus  le  républi- 
cain (à  l’exception  encore  des  lingakas ),  dans  la  crainte  de 
s’attirer  par  là  quelque  grand  malheur. 

Nous  arrivons  chez  Mosheu  dans  la  seconde  partie  du  jour, 
après  un  voyage  assez  monotone,  comme  le  sont  le  plus  sou- 
vent ceux  de  ce  pays.  Lui  et  son  peuple  habitent  de  nouveau 
sur  la  même  colline  qu’ils  occupaient  lorsque  je  les  vis  pour 
la  première  fois.  Malgré  les  progrès  qu’ils  ont  faits  dans  la 
civilisation,  leur  village,  il  faut  l’avouer,  présente  un  assez 
misérable  aspect.  La  colline  pierreuse  sur  le  sommet  de  la- 
qnelle  il  s’élève  ri’a  rien  de  bien  enchanteur,  et  les  habita- 
tions qui  le  composent  rappelleraient  plus  aisément,  je  crois, 
celle  des  républicains  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  que  les  mai- 
sons de  Londres  ou  de  Paris.  Vivant  dans  un  climat  chaud, 
changeant  souvent  de  résidence  par  choix  ou  par  nécessité, 
les  habitants  de  ce  pays,  tant  Béchuanas  que  Koranas,  sentent 
peu  le  besoin  d’adopter  une  manière  de  bâtir  supérieure  à 
celle  qu’ils  ont  héritée  de  leurs  ancêtres.  11  n’en  est  pas  de 
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même  du  costume,  qui  se  transforme,  au  contraire,  rapide- 
ment parmi  eux. 

L’accueil  que  nous  recevons  de  Mosheu  et  de  sa  tribu  est 
tout  semblable  à ceux  des  précédentes  fois;  lui,  son  frère  le 
catéchiste  et  une  foule  d’autres  s’empressent  de  venir  nous 
souhaiter  la,  bien-venue  et  nous  serrer  la  main  au  pied  de 
leur  colline,  où  nous  nous  établissons. 

12  [dimanche]. — Mon  dessein  étant  de  passer  deux  di- 
manches à Mamousa,  je  ne  tiens  ce  jour-ci  que  des  services 
ordinaires.  La  première  méditation  roule  sur  Actes  XVII,  31  : 
Il  a déterminé  un  jour,  etc.  ; la  seconde,  sur  l’histoire  de  Gé- 
déon. 

15  [mercredi).  — Réunion  du  soir,  à la  chandelle. 

16  (jeudi).  — Réunion  des  membres  de  l’Eglise.  Quel- 
ques-uns d’entre  eux  y prennent  la  parole.  — Bien  que  ce 
troupeau  soit  toujours  peut-être  l’un  des  plus  intéressants  du 
pays,  ses  membres  paraissent  avoir  perdu  une  partie  de  leur 
vie  première  ; ils  confessent  eux-mêmes  qu’il  ne  règne  plus 
aujourd’hui  parmi  eux  le  même  amour  qu’autrefois,  et  la  cir- 
constance que,  depuis  quelque  temps,  leur  nombre  ne  s’est 
pas  accru,  est  sans  doute  un  signe  assez  sur  de  ce  re- 
froidissement. Ce  fait,  dont  il  faut  s’affliger,  doit-il  nous 
étonner  beaucoup?  Il  est  si  difficile,  hélas!  pour  les  Eglises 
comme  pour  les  individus,  de  ne  pas  être  atteintes  d’une  cer- 
taine froideur,  après  avoir  marché  pendant  quelque  temps 
dans  des  voies  progressives;  et  peut  être  est-il  peu  de  pas- 
teurs chrétiens  qui  n’aient  pas  été  les  témoius  de  ce  triste  effet 
de  l’humaine  faiblesse. 

18  [samedi).  — Autre  réunion  d’Église.  Ln  des  membres 
du  troupeau  s’étant,  il  y a quelque  temps,  rendu  coupable 
d’une  faute  très  grave,  en  tuant  et  mangeant  avec  des  païens, 
sous  un  prétexte  qui  ne  peut  le  justifier,  une  tète  de  bétail 
qui  ne  lui  appartenait  pas,  je  l’interroge  à ce  sujet  dans  cette 
réunion.  Il  avoue  le  fait,  mais  sans  manifester  de  repentir,  se 
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montrant  ainsi  tout-à-fait  indigne  de  rester  dans  la  commu- 
nion de  l’Eglise. 

19  {dimanche).  — Cette  journée  est  la  principale  et  la  plus 
intéressante  de  celles  que  nous  passons  à Mamousa.  La  pre- 
mière prédication,  dont  le  sujet  est  la  parabole  des  Noces 
(Mat.  XXII),  est  suivie  de  la  célébration  de  la  sainte  Cène.  Le 
lieu  ou  nous  sommes  réunis  est,  comme  les  autres  fois,  la 
cour  de  Mosheu,  cour  entourée  d’un  mur  de  pierres  superpo- 
sées les  unes  aux  autres  sans  mortier,  et  dans  laquelle  s’élè- 
vent deux  huttes  de  nattes,  et  une  troisième  dans  le  style  sé- 
chuana.  Rien  là,  certes,  qui  rappelle  ces  ornements  de  l’art 
par  lesquels  les  hommes  s’efforcent  de  rendre  la  célébration 
du  culte  plus  solennelle;  toutefois,  notre  réunion  ne  se  ter- 
mine pas  sans  produire  dans  les  cœurs  des  impressions  qu’on 
n’éprouve  pas  toujours  peut-être  dans  des  lieux  d’un  aspect 
plus  imposant.  Pendant  que  nous  participons  au  saint  repas, 
plusieurs  personnes  fondent  en  larmes,  et  les  miennes  se  mê- 
lent avec  les  leurs  : doux  instants,  émotions  délicieuses,  su- 
blime et  sacré  festin  ! Ah  ! quoi  qu’en  puissent  dire  certains 
naturalistes,  qui,  en  étudiant  la  partie  matérielle  de  l’homme, 
ne  pensent  peut-être  pas  assez  à sa  partie  morale,  ces  en- 
fants d’une  des  races  humaines  les  plus  méprisées  sont  bien 
nos  frères,  pécheurs  comme  nous,  mais  comme  nous  capa- 
bles d’avoir  part  au  pardon  divin  et  à l’héritage  éternel  ! 

Je  prêche,  au  service  de  l’après-midi,  sur  la  parabole  du 
Juge  inique  (Luc  XVIII),  et  à cette  méditation  succèdent  la 
bénédiction  de  deux  mariages  et  le  baptême  de  dix  enfants. 
Ainsi  se  termine  cette  sainte  et  belle  journée. 

20  ( lundi ).  — Nous  repartons  pour  xMotito,  emmenant  avec 
nous  quelques  têtes  de  bétail  données  à la  Société  des  Missions 
par  les  chrétiens  de  Mamousa,  et  dont  la  valeur  s’élève  à en- 
viron 200  fr. 

J’insérerai  ici  quelques  détails  relatifs  aux  Koranas  en  gé- 
néral. Ce  peuple  perd  peu  à peu  ses  usages,  ses  mœurs;  sa 
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langue  elle-même  périra  sans  doute  avant  une  époque  très 
éloignée,  et,  dans  moins  d’un  demi-siècle,  il  sera  probable- 
ment déjà  bien  difficile,  sinon  impossible,  d’obtenir  de  ses 
membres  des  renseignements  exacts  sur  son  état  primitif. 

On  sait  que  les  Koranas  appartiennent  à la  même  race  que 
les  Hottentots  de  la  colonie  du  Cap  et  les  Namaquois  de 
l’Ouest  (1).  Les  premiers  paraissent  comprendre  fort  bien  le 
langage  des  seconds,  ainsi  que  celui  des  troisièmes.  Il  n’en  est 
pas  de  même  de  celui  des  Bushmen , qu’on  croit  cependant 
issus  de  la  même  famille.  Ce  dernier,  dont  il  existe  d’ailleurs 
plusieurs  dialectes,  est  fort  différent  de  tous  les  autres,  et  les 
Koranas  n’y  comprennent  rien. 

La  langue  koranase,  si  inférieure  à celle  des  Béchuanas 
pour  ce  qui  concerne  les  sons  des  mots  et  sous  d’autres  rap- 
ports probablement,  lui  est  supérieure  à certains  égards  (2). 
Ainsi  elle  semble  avoir  un  assez  grand  avantage  sur  celle-ci 
pour  ce  qui  regarde  la  distinction  des  genres  et  des  nombres. 
Les  Koranas  paraissent  posséder  trois  genres  au  moins  : le 
masculin,  le  féminin  et  un  genre  commun  (au  pluriel).  Ils  ont 
aussi  trois  nombres  : le  singulier,  le  pluriel  et  le  duel.  C’est  ce 
qu’on  peut  voir  par  les  exemples  suivants  : 

Arip,  un  chien  ; aris,  une  chienne. 

Kuép,  un  homme;  kuékua,  des  hommes;  kuèlchct , deux  hommes;  kuêna, 
des  gens  (des  hommes  et  des  femmes  : c’est  ici  le  genre  commun). 
Tarakués  , une  femme  ; tarakuëdé , des  femmes  ; tarakuèsara  , deux 
femmes. 

Abo  (3),  un  père;  abokua,  des  pères;  abokha , deux  pères. 

Éios,  une  mère  ; éiodë , des  mères;  éiosara , deux  mères. 


(1)  On  a grand  tort  de  classer  quelquefois  avec  ces  peuples  les  Damaras 
qui  appartiennent  à la  race  noire. 

(2)  On  trouve  une  courte  esquisse  de  la  langue  des  Koranas  dans  une 
grammaire  de  la  langue  cafre , publiée  il  y a peu  d’années.  J’ai  vu  cette 
esquisse;  mais  je  n’ai  pas  sous  la  main,  à présent,  l’ouvrage  qui  la 
contient. 

(3)  On  peut  remarquer,  comme  une  coïncidence  curieuse  tout  au  moins, 
la  ressemblance  de  ce  mot  avec  ab  en  hébreu. 
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Les  noms  de  nombre  koranas  sont  aussi  infiniment  supé- 
rieurs à ceux  des  Béchuanas;  ils  possèdent  même  un  assez 
haut  degré  de  perfection,  comme  on  va  le  voir  par  la  liste  ci- 
dessous.  Je  mets  la  seconde  dizaine  vis-à-vis  de  la  première , 
afin  qu’on  puisse,  au  premier  coup  d’œil,  apercevoir  l’enchai- 
nement  de  ces  nombres  : 


*Ui  (I),  un. 

*Am,  deux. 

*Ona , trois. 

Halca , quatre. 

Koro,  cinq. 

* Ani,  six. 

Haolco,  sept. 

*Kéisi,  huit. 

Goêsi , neuf. 

Yisi,  dix. 

* Am-yisi-*  ui*ka,  vingt -un. 

* Am-yisi-*  am*  Ica,  vingt-deux 

* Am-yisi-*  ona*!c  a , vingt-trois. 
*Ain-yisi- halca*  Ica,  vingt-quatre. 

* Ain-yisi-horo*lca,  vingt-cinq,  etc. 
*Ona-yisi , trente. 

*Ona-yisi-*ui*Ica , trente-un . 
*Ona-yisi-*am*lca,  trente-deux. 
Halca-yisi,  quarante. 
Ha1ca-yisi-*ui*1ca,  quarante-un,  etc. 
Koro-yisi , cinquante. 
Koro-yisi-*ui*ka,  cinquante-un,  etc. 
*Ani-yisi,  soixante. 


*Ui*lca,  onze. 

* Am*  Ica,  douze. 

*Ona*Jca,  treize. 

Halca* Ica,  quatorze. 

Koro*lca,  quinze. 

*Ani*ka,  seize. 

Haolco*  Ica,  dix -sept. 

*Kéisi*lca , dix-huit. 

Goêtii*lca,  dix-neuf. 

* Am-yisi,  vingt 

Haoko-yisi , soixante-dix. 
*Keisi-yisi,  quatre-vingts. 
Goesi-yisi , quatre-vingt-dix 
*Ui-yisi-yisi , cent. 

* Am-yisi- yisi,  deux  cents. 
*Ona-yisi-yisi,  trois  cents. 
Halca-yisi-yisi,  quatre  cent6. 
Koro-yisi-yisi,  cinq  cents. 

* Ani-yisi-yisi,  six  cents,  etc. 
*Ui-*arou-yisi,  mille. 

* Am-*  arou-yisi,  deux  mille. 
*Ona* -arou-yisi,  trois  mille. 
Halca-* arou-yisi,  quatre  mille,  etc. 


A juger  de  la  langue  des  Koranas  par  ces  noms  de  nombre, 
on  n’en  prendrait  pas  une  mauvaise  idée,  assurément. 

Voici  maintenant  leurs  pronoms  personnels  : 

Tiri,  moi.  Sada,  nous- 

Sats,  toi.  Sado,  vous. 

*Heim,  lui.  Mou  (2),  eux. 

Ils  divisent,  comme  les  Béchuanas,  l’année  en  douze  lunes, 


(1)  Je  marque  au  moyen  d’un  astérisque  la  place  où  il  y a des  clape- 
ments. 

(2)  Les  Koranas  ont  les  sons  ou  et  u,  En  recueillant  les  mots  ci-dessus, 
j’ai  probablement  mis  quelquefois  un  simule  u où  j’aurais  dû  écrire  ou. 
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qu’ils  désignent  de  la  manière  suivante  (si  toutefois , ce  qui 
me  paraît  d’ailleurs  improbable,  je  n’ai  pas  fait  la  méprise  de 
prendre  pour  le  sens  contenu  dans  les  noms  des  mois,  la 
simple  indication  des  phénomènes  qui  servent  à régler  ces 
mois).  Leur  année  commence  en  août  : 


Août  est  la  lune  des  premières  pousses  ou  bourgeons. 
Septembre  » des  premières  fleurs. 

Octobre  » des  fruits  de  mongana  (espèce  d’acacia). 

Novembre  » des  fleurs  de  mookana  (autre  espèce  d’acacia). 

Décembre  » id.  id. 

Janvier  » des  fruits  de  mookana. 

Février  » id.  id. 

Mars  » id.  id. 

Avril  » de  la  disparition  des  pléiades. 

Mai  » de  la  dernière  pluie. 

Juin  » du  dessèchement  des  feuilles. 

Juillet  » de  la  disparition  de  la  sève  (1). 


Ces  deux  derniers  mois,  les  plus  froids  de  l’année,  sont, 
pour  les  Koranas,  les  seuls  mois  d’hiver. 

Ils  ne  paraissent  pas  avoir  jamais  pratiqué  ni  la  circonci- 
sion des  garçons,  ni  celle  des  filles  ; mais  les  premiers  étaient 
soumis,  chez  eux,  à une  autre  cérémonie.  Lorsqu’ils  avaient 
atteint  l’âge  de  douze  à quinze  ans,  ils  étaient  mis  à part,  et, 
pendant  quelque  temps,  on  leur  faisait  ce  qu’on  peut  appeler 
leur  éducation;  ils  recevaient  certaines  instructions;  on  leur 
faisait  connaître  certains  préceptes,  relativement  à la  manière 
dont  ils  devaient  se  conduire  à l’avenir.  Ainsi  on  leur  com- 
mandait de  se  garder  du  vol  ; de  ne  pas  se  moquer  des  mal- 
heureux, des  gens  difformes  ou  infirmes  ; de  ne  pas  manger 
du  lièvre,  du  chacal,  etc  ; en  un  mot,  c’est  pendant  cette  cé- 
rémonie qu’ils  étaient  exactement  instruits  des  lois  de  leur 
nation,  et  c’est  alors  aussi  sans  doute  que,  sortant  de  la  classe 
des  enfants,  ils  allaient  commencer  à jouir  de  la  considération 
et  des  privilèges  réservés  à celle  des  hommes. 

(I)  Chez  les  Indiens  de  l’Amérique,  les  mois  portent,  à ce  qu’il  parait, 
des  noms  fort  semblables  à ceux-ci.  (Voir  Chàteaubriand,  Voyage  en  Amé- 
rique.) 
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Sous  le  rapport  des  idées  religieuses,  les  Koranas  étaient  à 
peu  près  au  même  niveau  que  les  Béchuanas.  Le  nom  dont 
ils  se  servent  aujourd’hui  pour  Dieu  est  Thu*uap*,  mais  il  pa- 
raîtrait que,  suivant  leurs  anciennes  traditions,  les  hommes 
ont  été  créés  par  *Aous , et  que  ce  *Aous  était  un  rocher. 
D’après  ces  mêmes  traditions , Jos  serait , ce  semble,  le  nom 
du  premier  homme,  qui  est  aussi  appelé  d’un  nom  qui  signifie 
l’ Homme  unique , parce  que,  primitivement,  il  existait  seul. 
Cet  Homme  unique , ne  trouvant  personne  à qui  donner  son 
cœur,  fut  épris  d’amour  pour  une  pierre  plate  ; il  l’épousa,  et 
de  cette  pierre  sortit,  je  ne  sais  comment,  une  femme  qui  de- 
vint sa  compagne. 

L’idée  d’un  mauvais  génie  ne  leur  était  point  étrangère; 
eux  aussi  avaient  leur  Typhon  ou  leur  Ahrimane;  ils  l’appe- 
laient *Aouna , ou  peut-être  * Aounap , et  aussi  Moyako . Cet 
être  malfaisant  était  privé  d’une  jambe,  et,  sous  ce  rapport,  il 
ressemblait  au  dieu  Thobegé  des  Béchuanas.  On  croyait  qu’il 
était  l’auteur  du  dérangement  d’esprit  des  aliénés;  que  cer- 
tains mouvements  violents  (ceux  de  l’agonie  peut-être)  que 
font  quelquefois  les  mourants  étaient  dus  également  à son 
action,  etc. 

Bs  avaient  aussi  l’idée  d’une  vie  future.  Ils  disaient  qu’après 
la  mort  les  hommes  suivaient  un  chemin  qui  les  conduisait  à 
un  passage  élevé  entre  deux  montagnes  ou  collines.  Au  delà 
de  ce  passage  se  tenait  une  femme  avec  un  enfant  sur  le  dos. 
Lorsqu’un  mort  allait  arriver,  l’enfant  criait,  et  la  mère, 
apercevant  le  mort,  lui  disait  : « Malheureux,  c’est  toi  qui 
fais  crier  mon  enfant!  » et  elle  lui  crevait  un  œil  (ou  peut-être 
les  yeux).  — Cette  croyance  à une  autre  vie  ressort  aussi 
d’une  de  leurs  fables  antiques,  d’après  laquelle  la  Lune,  s’a- 
dressant un  jour  aux  hommes,  leur  dit  : « Comme  moi , vous 
mourrez , mais , comme  moi , vous  revivrez.  » (Lorsque  les 
astres  ont  cessé  de  paraître , à cause  de  leur  proximité  du 
soleil,  on  dit,  dans  ce  pays,  qu’ils  sont  morts.) 
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En  enterrant  leurs  morts,  ils  les  couchaient  sur  le  côté  droit, 
différant  en  cela  des  Béchuanas,  qui  enterrent  les  leurs  assis, 
comme  faisaient  autrefois  les  Nasamoris,  au  rapport  d’Héro- 
dote (1). 

Je  terminerai  ces  quelques  mots  sur  les  Koranas  par  une 
de  leurs  fables,  que  voici  : 

Le  Soleil  avait  un  enfant.  Un  jour  des  hommes,  passant  à 
côté  de  lui,  poursuivirent  leur  chemin,  le  laissant  là.  Un  cha- 
cal, qui  les  suivait,  lui  adressa  la  parole  : « Enfant,  lui  dit- 
il  , laisse-moi  te  porter  sur  mon  dos.  » — « On  ne  me  porte 
point,  répond  celui-ci,  car  je  suis  l’enfant  du  Soleil.  » Cepen- 
dant le  chacal  insiste,  le  charge  sur  son  dos  et  se  met  à mar- 
cher. Mais  bientôt , sentant  comme  un  feu  qui  le  brûle  : 
« Maintenant,  dit-il,  laisse-moi  te  poser  pour  un  instant.  » 
L’enfant  refuse  d’obéir;  il  ne  veut  pas  bouger  et  reste  cram- 
ponné au  chacal.  Il  devenait  toutefois  urgent  pour  celui-ci  de 
se  défaire  de  son  fardeau,  et,  apercevant  un  arbrisseau  touffu, 
il  s’y  élance  et  s’y  débarrasse  de  ce  singulier  enfant.  Mais 
cette  aventure  eut  pour  effet  de  changer  la  couleur  du  poil 
de  son  dos,  ou  il  a toujours  eu  depuis  une  large  bande  de  noir 
mêlé  de  blanc.  — C’est  probablement  dans  le  seul  but  d’ex- 
pliquer ingénieusement  l’existence  de  cette  bande  que  cette 
fable  aura  été  inventée.  L’ancienne  mythologie  donnait  aussi, 
comme  on  sait,  un  fils  au  Soleil,  et  elle  voyait  dans  la  couleur 
noire  des  Ethiopiens  un  des  effets  de  sa  maladresse  à diriger 
le  char  de  son  père. 

23  mars  (lundi).  — Nous  arrivons  à Motito , après  quatre 
jours  de  marche,  pendant  lesquels  le  Seigneur  nous  a préser- 
vés de  tout  accident  sérieux,  et  après  une  absence  de  près  de 
trois  semaines. 

Veuillez  agréer,  Messieurs,  etc. 

J.  Frédoux, 

(1)  Lib.  IV,  190. 
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BIRMAN. 

Conversion  d’un  prêtre  de  Bouddha. 

Sous  la  date  du  20  décembre  dernier,  le  Dr  Dawson,  mis- 
sionnaire baptiste  américain  dans  le  Birman,  a écrit,  de  Ran- 
gon,  l’intéressante  relation  qu’on  va  lire  : 

« Un  des  faits  les  plus  remarquables  peut-être  qui  se  soient 
produits,  dans  l’histoire  de  nos  missions  au  Birman,  vient  de 
s’accomplir  sous  nos  yeux.  Ce  n’est  rien  moins  que  le  bap- 
tême d’un  prêtre  de  Bouddha,  lequel,  après  avoir  ouvert  son 
cœur  à la  grâce,  a publiquement  renoncé  à l’idolâtrie,  et 
qui,  revêtu  encore  de  sa  robe  sacerdotale,  s’est,  avant-hier, 
plongé  dans  les  eaux  dont  le  contact  marque  les  chrétiens  du 
sceau  de  leur  céleste  Maître.  C’était  un  spectacle  saisissant 
que  ce  pontife  de  Gaudama  sollicitant  ainsi  son  admis- 
sion dans  l’Eglise.  Dans  un  examen  préalable,  auquel  avait 
assisté  une  foule  immense  encombrant  les  portes  et  les  fenê- 
tres, le  néophyte  avait  hautement  déclaré  que,  dans  sa  pro- 
fonde conviction,  le  bouddhisme  n’était  qu’un  amas  de  men- 
songes et  de  malice,  et  que  la  seule  vraie  religion  était  le 
christianisme,  parce  que  lui  seul  a Dieu  pour  auteur.  11  y 
a quelques  années,  sous  le  Gouvernement  birman,  une  con- 
fession de  ce  genre  aurait  coûté  la  vie  à cet  homme.  Mais, 
grâces  à Dieu,  ces  mauvais  jours  sont  passés;  le  pouvoir  des- 
potique qui  nous  opprimait  alors  est  brisé,  et  aujourd’hui  tout 
nouveau  disciple  de  Christ  peut  donner  un  libre  cours  aux 
inspirations  de  sa  conscience  (1). 

(I)  On  sait  que,  dfepuis  les  dernières  guerres,  la  partie  de  l’empire  bir- 
man où  Rangon  se  trouve  est  devenue  possession  britannique. 
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« Voici  en  peu  de  mots  l’histoire  de  notre  nouveau  frère, 
telle  qu’il  la  raconte  lui-même.  Ayant  appris,  au  fond  d’un 
monastère  bouddhiste,  dont  il  avait  la  direction,  qu’un  hôpital 
existait  à Rangon,  il  prit  la  résolution  de  venir  s’y  faire  trai- 
ter d’un  mal  d’yeux  dont  il  souffrait  depuis  longtemps.  Quoi- 
que les  prêtres  de  sa  caste  renoncent  à tout  lien  de  parenté, 
quelques  membres  de  sa  famille  l’accompagnèrent  dans  ce 
voyage.  Arrivé  à Rangon,  il  se  permit  une  autre  irrégularité, 
celle  de  prendre  un  logement  dans  l’hôpital  même,  en  dépit 
des  lois  de  son  ordre,  qui  interdisent  aux  prêtres  de  passer  la 
nuit  hors  des  kioungs  (couvents  bouddhistes).  A l’hôpital,  ses 
yeux  furent  traités  avec  succès,  et  il  reçut  en  outre  des  ins- 
tructions religieuses  qui  l’incitèrent  à suivre  nos  services  du 
dimanche.  Là  la  « bonne  nouvelle  du  salut  » fit  quelque  im- 
pression sur  son  esprit,  mais  pas  assez  pour  l’arracher  dès  l’a- 
bord à ses  préoccupations  toutes  terrestres  et  à son  égoïsme 
naturel.  Les  efforts  tentés  pour  lui  démontrer  que  la  religion 
de  Gaudama  n’était  qu’un  système  d’absurdités  et  de  fraudes, 
le  faisaient  sourire,  et  il  ne  se  cachait  pas  des  vues  charnelles 
qui  l’animaient.  Qu’aurait-il  gagné  à quitter  sa  position  ? 
N’avait- il  pas  un  bon  kioung,  sa  nourriture  assurée,  et,  pour 
satisfaire  l’orgueil  de  son  cœur,  les  hommages  et  presque  les 
adorations  que  la  foule  rendait  partout  à sa  longue  robe 
jaune  P Penser  à délaisser  de  tels  avantages  pour  s’exposer  à 
la  pauvreté,  au  mépris  de  ses  amis,  à la  haine  de  ses  parents, 
n’eût-il  pas  été  le  comble  de  l’absurdité?  11  y avait,  sous  ce 
rapport,  dans  l’enseignement  chrétien  quelque  chose  qui  lui 
était  en  scandale,  et  contre  lequel  tous  ses  instincts  d’égoïsme 
naturels  ou  acquis  se  soulevaient  : c’était  la  nécessité  de  l’ab- 
négation et  de  l’oubli  de  soi-même.  Aux  yeux  d’un  Birman, 
en  effet,  un  acte  de  désintéressement  n’est  pas  dans  l’ordre 
des  choses  possibles.  Une  des  grandes  maximes  de  la  religion  de 
Gaudama  est  : « Fais  le  bien  pour  qu’il  t’en  revienne  du  bien.  » 
Et  en  conséquence  le  principal  mobile  des  actes  de  ses  sectateurs 
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est  toujours  l’espoir  d’une  récompense.  Qu’on  juge  par  là  de 
l’empire  qu’un  tel  système  doit  exercer  sur  le  cœur  cor- 
rompu de  l’homme  ! 

« Malgré  ses  préventions  intéressées,  notre  prêtre  avait 
pourtant  du  sérieux  dans  l’esprit.  Il  prenait  plaisir  aux  con- 
versations des  missionnaires,  et  pendant  plusieurs  mois  il  en 
eut  un  grand  nombre  avec  tous  ceux  qui  sont  employés  à 
Rangonou  qui  visitèrent  celte  ville,  entre  autres  avec  MM.  Ste- 
vens,  Kincaid,  Ingalls,  Ko-Thaha  (1),  et  avec  plusieurs  au- 
tres de  nos  frères  indigènes.  Et  ce  travail  ne  fut  pas  vain. 
Peu  à peu  les  idées  du  bouddhiste  s’éclaircirent;  ses  bonnes 
impressions  prirent  de  la  consistance,  ses  préjugés  se  dis- 
sipèrent, et  à la  fin  des  craintes  sérieuses  sur  l’avenir  de  son 
âme  s’emparèrent  de  lui.  Mais  ce  qui  le  détermina  tout-à-fait 
ce  fut,  dit-il,  l’effet  d’un  songe  terrible  qu’il  fit  une  nuit. 
Eveillé  tout-à-coup  dans  un  accès  de  terreur  inexprimable,  il 
se  sentit  oppressé  et  comme  écrasé  sous  un  poids  énorme. 
Pour  y échapper  il  eût  l’idée  de  prier;  le  nom  de  Christ  vint 
sur  ses  lèvres  et  il  l’invoqua  de  toute  son  âme.  Il  pria  ainsi 
longtemps,  passa  tout  le  reste  de  la  nuit  dans  une  lutte 
pleine  d’anxiété,  et  finit  par  retirer  de  cet  exercice  un  soula- 
gement extraordinaire.  C’était  le  sentiment  du  pardon  et  de 
la  paix  de  Christ  qui  se  révélait  à son  cœur.  Il  le  saisit  avec 
amour,  et  depuis  lors  ce  bien  est  devenu  son  trésor  le  plus 
précieux  et  le  sujet  d’une  joie  inexprimable.  Il  se  déclare  au- 
jourd’hui, autant  que  la  grâce  du  Seigneur  lui  sera  départie, 
bien  décidé  à tout  abandonner  comme  à tout  souffrir,  même 
s’il  le  faut  la  mort,  pour  le  service  de  sa  nouvelle  foi,  et  il  est 
certain  que  les  sacrifices  qu’il  a déjà  faits  prouvent  la  sincé- 
rité de  ces  déclarations.  Nous  en  sommes  tous  heureux  et  re- 
connaissants. La  grande  robe  jaune  de  ce  prêtre  de  Bouddha, 

(1)  Voir,  sur  ce  pasteur  indigène  de  l’Eglise  de  Rangon,  les  édifiants  dé- 
tails contenus  dans  notre  livraison  de  juin  dernier  (page  227  de  cette 
année). 
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jetée  de  côté  pour  entrer  dans  les  eaux  baptismales,  fera,  je 
le  répète,  époque  dans  l’histoire  de  la  mission  de  Rangon. 
Gloire  à PEternel  qui  a fait  ces  choses  ! Cet  évènement  est 
d’autant  plus  mémorable  qu’en  même  temps  que  le  prêtre  a 
été  baptisé  une  mai-thie-lah,  c’est-à-dire  une  nonne  bou- 
dhiste  (1).  » 


Un  des  missionnaires  cités  dans  l’article  qu’on  vient  de  lire, 
le  révérend  Ingalls,  se  trouvant  à Calcutta  au  mois  de  sep- 
tembre dernier,  y a donné,  devant  une  conférence  mission- 
naire, des  détails  du  plus  haut  intérêt  sur  l’état  et  sur  la  mar- 
che actuelle  des  missions  birmanes.  Voici  le  résumé  qu’a 
publié  de  son  discours  un  journal  de  Calcutta,  le  Christian 
Advocate  : 

« Depuis  les  derniers  évènements  politiques  qui  ont  changé 
la  face  du  pays,  l’œuvre  missionnaire  y a fait  des  progrès  très 
sensibles.  L’année  dernière,  il  n’a  pas  été  admis  au  sein  de 
l’Eglise  moins  de  100  Birmans,  dont  plusieurs  appartenant  aux 
classes  élevées,  et  de  3 à 400  néophytes  d’entre  les  Karens.  En 
général,  les  populations  birmanes  se  montrent  disposées  à écou- 
ter l’Evangile,  et  parmi  elles  un  grand  nombre  d’individus 
le  font  avec  une  ardeur  très  remarquable.  On  les  voit 
souvent,  pour  se  rendre  à quelque  instruction  religieuse, 
franchir  de  grandes  distances,  et  après  y avoir  assisté  une 
fois,  revenir  en  amenant  avec  eux  quelques-uns  de  leurs  pa- 
rents ou  de  leurs  amis.  La  dernière  guerre  avec  les  Anglais 
a eu  pour  effet  d’affaiblir  de  beaucoup  l’influence  du  boud- 
dhisme. Plusieurs  temples  ayant  été  détruits,  et  dans  beaucoup 
de  lieux  les  couvents  des  bonzes  occupés  militairement,  parce 
que  l’armée  birmane  avait,  en  se  retirant,  incendié  les  villes, 

(1)  Les  nonnes  de  Bouddha  font,  comme  celles  de  l’Eglise  romaine,  vœu 
de  chasteté,  de  pauvreté  et  d’obéissance  absolue.  De  même  que  les  prê- 
tres, elles  se  rasent  la  tête  et  elles  portent  de  longues  robes  blanches. 
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une  révolution  s’est  opérée  dans  l’esprit  d’un  grand  nombre 
d’indigènes.  En  voyant  les  idoles  dont  ces  édifices  regor- 
geaient, renversées,  brisées,  emportées  ou  jetées  au  vent, 
sans  pouvoir  se  protéger  elles- mêmes,  ils  se  sont  demandé 
quelle  espèce  de  dieux  ils  avaient  pu  adorer  jusques-là,  et  leur 
confiance  en  Gaudama  en  a été  singulièrement  ébranlée. 
Aussi  les  missionnaires,  désireux  de  profiter  de  ces  disposi- 
tions, redoublent-ils  d’activité.  Pour  s’adonner  exclusivement 
à la  prédication  de  l’Evangile,  ils  ont  renoncé  tout-à-fait  à 
l’enseignement  séculier  qui,  précédemment,  leur  avait  paru 
et  pouvait  être  en  effet,  sous  l’ancien  ordre  de  choses,  un  bon 
moyen  d’agir  sur  les  masses,  mais  qui,  sous  le  nouveau,  n’a 
plus  la  même  importance.  L’expérience  leur  a également  dé- 
montré que  la  simple  exposition  des  doctrines  chrétiennes  et 
de  pressants  appels  adressés  directement  à la  conscience, 
sont  de  beaucoup  préférables  à la  controverse.  « Parlez- 
« nous  de  Christ  et  non  pas  de  Bouddha,  » disent  souvent  leurs 
auditeurs,  et  ce  désir  est  un  indice  trop  précieux  pour  qu’ils 
n’y  accèdent  pas  avec  empressement.  Les  Eglises  déjà  fon- 
dées renferment  un  grand  nombre  de  membres  qui  s’occu- 
pent aclivement  de  l’évangélisation  de  leurs  compatriotes. 
Plusieurs  d’entre  elles  ont  à leur  tête  des  pasteurs  indigènes, 
et,  selon  toute  apparence,  pourront  bientôt  se  suffire  entière- 
ment à elles-mêmes. — En  somme,  après  une  longue  résidence 
dans  le  Birman,  M.  Ingalls  déclare  qu’il  se  sent,  comme  du 
reste  tous  ses  collègues,  plus  reconnaissant  et  plus  encouragé 
que  jamais.  » 


ANGLETERRE. 

Une  mission  pour  les  païens  à Londres. 

Les  immenses  relations  commerciales  que  l’Angleterre  en- 
tretient avec  toutes  les  parties  du  monde,  amènent  continuelle- 
ment dans  ses  ports  une  foule  d’individus  appartenant  à des 
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nations  païennes,  et  qui  sont  eux-mêmes  idolâtres  ou  qui, 
s’ils  ont  abandonné  leurs  superstitions  primitives,  demeurent 
malheureusement  plongés  dans  une  abrutissante  indifférence. 
Cet  état  de  choses  a éveillé  l’attention  de  quelques 
chrétiens,  et  il  leur  a inspiré  un  plan  qu’ils  viennent  de  por- 
ter à la  connaissance  du  public  par  un  de  ces  appels  qui,  chez 
nos  généreux  coreligionnaires  d’outre-Manche,  restent  rare- 
ment sans  réponse.  Il  s’agit  de  fonder  pour  ces  étrangers, 
Asiatiques,  Chinois,  Africains  ou  Polynésiens,  une  œuvre 
missionnaire  spéciale  , dont  les  moyens  d’action  pourront 
varier  suivant  les  besoins  et  les  leçons  de  l’expérience.  On 
commencera  par  ouvrir  à Londres  une  maison  où  ces  pau- 
vres gens  seront  accueillis  avec  affection , où  ceux  qui  sa- 
vent lire  trouveront  des  livres  en  leur  langue,  où  on  les 
évangélisera,  et  où  on  pourra  au  besoin  leur  accorder  des 
secours  et  même  un  asile  temporaire.  Des  lecteurs  de  la  Bi- 
ble, après  les  avoir  recherchés  et  attirés  autant  que  possible 
dans  cet  établissement,  seront  chargés,  en  outre,  d’instruire 
ceux  d’entre  eux  qui  sauront  assez  d’anglais  pour  les  com- 
prendre. A l’égard  des  autres  on  sollicitera,  avec  la  permis- 
sion des  diverses  Sociétés  de  missions , le  concours  des 
missionnaires  parlant  leur  langue  qui  pourront  se  trouver 
momentanément  en  Angleterre.  On  mettra  enfin  cette  œuvre 
en  rapport  avec  diverses  autres  institutions,  fondées  soit  en 
faveur  des  marins,  soit  pour  l’extinction  de  la  mendicité,  soit 
pour  d’autres  objets  charitables;  de  telle  sorte  que  la  plus 
grande  somme  possible  de  bons  offices  puissent  être  rendus 
à ces  visiteurs  lointains  que  leur  isolement  expose  trop  sou- 
vent à de  grandes  misères. 

A l’appui  de  ce  projet  et  pour  montrer  le  bien  qu’on  pour- 
rait ainsi  réaliser,  l’appel  que  nous  avons  sous  les  yeux  rap- 
pelle l’histoire  d’Onésyme,  ce  pauvre  esclave  de  Colosses  que 
Paul  accueillit  à Rome,  et  qu’il  put  renvoyer  de  là  dans  son 
pays,  converti  à la  foi  chrétienne,  consolé  et  sans  doute  bien 
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qualifié  pour  servir  la  cause  de  la  vérité  dans  quelque  situa- 
tion qu’il  put  se  trouver  placé  plus  tard. 

L’appel  cite  ensuite  deux  faits  arrivés  récemment  en  An- 
gleterre. et  qui  nous  semblent  mériter  d’être  recueillis  dans 
une  feuille  comme  la  nôtre. 

A l’époque  de  la  grande  exposition  de  Londres,  une  asso- 
ciation chrétienne  fit  prêcher  l’Evangile  aux  Chinois  qui 
avaient  accompagné  et  qui  gardaient  les  produits  envoyés  de 
leur  pays  à ce  grand  concours  industriel.  L’un  d’eux,  jeune 
homme  plein  d’intelligence  et  de  bon  vouloir,  reçut  ce  mes- 
sage avec  des  dispositions  tellement  sérieuses  que,  pour  lui 
fournir  les  moyens  de  s’en  enquérir  plus  salutairement,  on  le 
plaça  dans  un  collège  chrétien.  11  y fit  des  progrès  rapides, 
gagna  l’estime  et  l’affection  de  ses  instituteurs,  et  fut  ensuite 
emmené  en  Chine  par  l’évêque  anglican  de  Hong-Kong,  qui 
depuis  lors  l’a  employé  avec  beaucoup  de  fruit  comme  caté- 
chiste, et  qui,  dans  ses  dernières  communications,  exprime 
l’espoir  de  pouvoir  lui  conférer  bientôt  l’ordination. 

Le  second  fait  est  d’une  autre  nature,  mais  non  moins 
intéressant.  Dernièrement,  un  vaisseau  de  la  marine  anglaise 
arriva  dans  les  docks  de  Woolwicb,  ayant  à son  bord,  comme 
matelots,  une  quarantaine  de  nègres  qu’il  avait  (volontaire- 
ment, bien  entendu)  recrutés  sur  les  côtes  occidentales  d’A- 
frique, où  il  avait  longtemps  croisé.  Ces  hommes,  apparte- 
nant à des  races  diverses,  mais  tous  de  formes  athlétiques, 
paraissaient  généralement  doués  de  beaucoup  d’intelligence, 
et  possédaient  à peu  près  tous  quelque  connaissance  de  la 
langue  anglaise.  Leurs  services  avaient  été  très  utiles , mais 
sous  le  rapport  de  « la  seule  chose  nécessaire,  » ils  étaient 
évidemment  restés  dans  la  plus  complète  ignorance.  Ln  chré- 
tien, secrétaire  de  la  Société  des  Missions  épiscopales,  et  un 
missionnaire  récemment  revenu  d’Afriqne,  ayant  été  infor- 
més de  leur  présence,  obtinrent  du  commandant  la  permis- 
sion de  les  visiter  pour  les  entretenir  des  choses  du  salut.  Une 
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réunion  eut  lieu  à bord  du  vaisseau.  Elle  fut  ouverte  par  le 
chant  d’un  cantique,  auquel  plusieurs  des  nègres  s’unirent, 
parce  qu’ils  l’avaient  entendu  déjà  dans  leur  pays.  Le  mission- 
naire prit  ensuite  la  parole,  et  comme  il  avait  tour  à tour 
exercé  son  ministère  dans  plusieurs  des  contrées  d’oix  ses 
noirs  auditeurs  étaient  originaires,  il  put,  mieux  que  tout  autre 
ne  l’aurait  fait,  adapter  ses  exhortations  à leurs  besoins  et  à 
leurs  capacités  intellectuelles.  Aussi  fut-il  écouté  d’eux  avec 
le  plus  profond  recueillement.  Leurs  yeux  brillaient  de  plai- 
sir, dit  un  témoin  oculaire;  ils  étaient  visiblement  touchés,  et 
quand  le  missionnaire  eut  achevé  son  discours,  plusieurs  lui 
adressèrent  la  parole  : « Je  vous  reconnais,  Monsieur,  dit 
l’un;  vous  nous  avez  déjà  dit  ces  choses  à Sierra-Leone.  » 
« Et  moi,  s’écria  un  second,  je  vous  ai  entendu  à Badagry  ; » un 
troisième  se  souvenait  aussi  d’avoir  vu  le  visage  de  l’homme 
de  Dieu  quelque  part  en  Afrique  ; tous  exprimèrent  leur 
reconnaissance  de  ce  qu’on  venait  de  faire  pour  eux.  Mais  là 
ne  se  bornèrent  pas  les  soins  dont  ils  se  virent  les  objets.  Des 
Bibles  et  des  traités  religieux  furent  mis  à leur  disposition. 
Le  chapelain  des  docks  et  quelques  chrétiens  de  la  ville  les 
visitèrent  souvent,  un  instituteur  fut  chargé  de  leur  donner 
des  leçons,  et  grâce  à Dieu,  ces  efforts  n’ont  pas  été  inutiles. 
Pendant  le  séjour  que  le  bâtimeni  a fait  dans  le  port,  plusieurs 
de  ces  Africains  ont  reçu  d’excellentes  impressions.  Bs  sont 
aujourd’hui  sur  le  point  de  retourner  sur  les  côtes  de  leur 
pays  natal,  et  l’on  a lieu  d’espérer  que  Dieu  se  servira  d’eux 
pour  y faire  briller  quelques  parcelles  de  cette  lumière  divine 
que  plusieurs  d’entre  eux  paraissent  avoir  su  apprécier. 

N’oublions  pas  de  mentionner,  en  terminant,  une  circon- 
stance digne  de  remarque.  C’est  que  le  plan  dont  nous  venons 
de  dire  l’objet,  a été  conçu  surtout  à l’instigation  d’un 
homme  qui,  par  sa  naissance,  appartient  lui-même  à une  de 
ces  nations  encore  païennes,  au  profit  desquelles  on  songe  à 
le  réaliser.  Cet  homme  est  le  Marajah  (prince)  indou  Dhunleep 
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Singh,  converti  lui-même  à la  foi  chrétienne  depuis  quelques 
années.  Ce  prince,  qui  se  trouve  en  ce  moment  même  en 
Angleterre,  a promis  de  contribuer  largement  pour  sa  part 
à l’œuvre  projetée,  à cette  seule  condition  qu’un  des  lecteurs 
de  la  Bible  qu’on  y emploiera,  sera  un  converti  indou,  sa- 
chant bien  la  langue  de  son  pays.  Admirable  résultat  des 
travaux  missionnaires  ! Qui  ne  serait  touché  de  voir  un  sei- 
gneur indou  stimuler,  à Londres  même,  le  zèle  des  chrétiens 
anglais  pour  la  propagation  de  l’Évangile  et  la  pratique  de 
la  charité? 

CHINE. 

Les  dernières  nouvelles  arrivées  de  ce  pays  justifient  les  ré- 
serves que  nous  avions  faites  en  parlant  du  caractère  reli- 
gieux que  paraissait  avoir  revêtu  la  grande  insurrection  chi- 
noise. Dans  une  lettre  écrite  de  Hong-Kong,  sous  la  date  du 
21  juillet,  un  missionnaire  bien  connu,  le  Dl  Legge,  de  la  So- 
ciété des  Missions  de  Londres,  annonce  qu’il  se  voit,  à son 
grand  regret,  forcé  de  modifier  l’idée  favorable  qu’il  s’était 
d’abord  faite  de  ce  mouvement.  « Aujourd’hui,  dit-il,  deux 
points  paraissent  incontestablement  établis  : le  premier,  que 
la  religion  des  insurgés  tend  de  plus  en  plus  à devenir  un  fa- 
natisme sauvage  et  blasphématoire  ; le  second,  que  ces  gens 
laissent  maintenant  percer  contre  les  étrangers  un  esprit 
d’hostilité  très  prononcé.  Quelques-unes  de  leurs  nouvelles 
publications,  apportées  de  Nan-Kin  par  les  derniers  voya- 
geurs qui  ont  visité  cette  ville,  contrastent  de  la  manière  la 
plus  déplorable  avec  celles  que  V Hermès  en  avait  rapportées 
l’année  précédente.  Le  Roi  de  VEst  s’y  donne,  dit-on,  pour 
le  Saint-Esprit,  celui  de  l'Ouest  pour  le  Sauveur,  et  leurs 
proclamations  comme  tous  leurs  livres  ne  sont,  s’il  faut  en 
croire  ceux  qui  les  ont  vus,  qu’un  effroyable  tissu  d’absurdi- 
tés et  de  doctrines  révoltantes.  — Et  cependant,  tandis  que 
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paraissent  ces  monstrueux  blasphèmes,  la  Bible  continue  à se 
publier  textuellement,  sans  note  ni  commentaire.  Comment 
expliquer  cette  étrange  anomalie?  L’explication  qui  me  sem- 
ble la  plus  probable  est  qu’il  y a clans  le  camp  des  insurgés 
deux  partis  qui,  sans  se  combattre  ouvertement,  ont  des  vues 
et  suivent  deux  voies  complètement  différentes.  Selon  toute 
apparence,  Hung-sen-Heuen  (le  fameux  Taï-ping-Wang),  qui 
paraît  un  homme  sincère,  mais  un  peu  rêveur,  et  qui, 
comme  l’on  sait,  a été  le  premier  instigateur  du  mouve- 
ment, est  encore  là,  mais  vivant  dans  la  retraite,  et  réduit  à 
n’être  plus  qu’un  instrument  passif  entre  les  mains  de  ses 
collaborateurs  plus  ambitieux  ou  plus  habiles.  Dans  cette 
supposition , que  beaucoup  de  faits  connus  autorisent , 
les  lieutenants  de  ce  chef  le  laisseraient  libre  de  témoigner 
son  estime  pour  les  saintes  Ecritures  des  chrétiens,  en  les 
faisant  imprimer,  tandis  qu’ils  s’emparent  de  la  direction  des 
affaires  et  répandent  de  toutes  parts  leurs  propres  proclama- 
tions. Il  y a même  tout  lieu  de  croire  que  Taï-ping-Wang 
disparaîtra  de  la  scène  politique  dès  que  ses  associés  pense- 
ront pouvoir  se  passer  de  lui.  » 

A la  suite  de  ces  renseignements  fâcheux,  nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  enregistrer  de  nouveaux  succès  accordés 
aux  efforts  persévérants  de  plusieurs  des  missionnaires  oc- 
cupés en  Chine.  Quelques  semaines  avant  la  lettre  qu’on 
vient  ïïe  lire,  le  Dr  Legge  avait  lui  - même  administré  le 
baptême  à quatre  néophytes  parmi  lesquels  se  trouvait  un 
prêtre  taouiste.  Vers  la  même  époque,  les  missionnaires  de  la 
Société  de  Londres  à Amoy,  admettaient  dans  l’Eglise  visible 
de  Christ  18  nouveaux  convertis,  dont  5 femmes,  et  leurs 
collègues  américains  se  félicitaient  d’avoir  pu  conférer  le 
même  privilège  à 10  autres  personnes.  A Canton,  à Ningpo 
et  même  à Schang-Haï,  malgré  les  troubles  politiques,  la  po- 
sition des  œuvres  missionnaires  s’affermit,  et  la  prédication 
chrétienne  est  mieux  écoutée  par  un  grand  nombre  d’âmpc. 
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Le  lecteur  verra , par  la  nouvelle  qui  suit,  que  loin  de  son 
pays  aussi  un  Chinois  vient  d’être  marqué  du  sceau  des  en- 
fants de  Dieu. 


ÉTATS-UNIS. 

En  juillet  dernier,  on  lisait  dans  le  Times  de  New-York  : 

« Dimanche,  après  midi,  a eu  lieu  dans  l’Eglise  de  Béthel, 
Brooklyn,  le  baptême  d’un  Chinois  natif  de  Canton.  Ce  con- 
verti, récemment  arrivé  dans  ce  pays  sur  un  bâtiment  où 
il  remplissait  les  fonctions  de  maître -d’hôtel,  se  propose 
d’y  faire  des  études  et  de  retourner  ensuite  dans  sa  pa- 
trie comme  missionnaire,  pour  évangéliser  sa  ville  natale 
et  les  environs.  Sur  sa  demande,  le  prénom  de  William , qui 
est  celui  du  ministre  officiant,  le  révérend  W.  Jones,  a été 
joint  à son  nom  chinois  de  Ten  Wassa.  Cet  homme  a été,  à 
Canton  même,  converti  à la  foi  chrétienne  par  la  lecture  de 
la  Bible,  et  le  capitaine  Ellis,  avec  qui  il  a fait  la  traversée,  rend 
à son  caractère  comme  à ses  mœurs  les  plus  honorables  té- 
moignages. Le  fait  suivant,  raconté  par  cet  officier,  donnera 
l’idée  du  respect  qu’il  a pour  la  lettre  même  des  saintes  Ecri- 
tures. Un  jour,  le  second  du  navire,  dans  un  accès  de  colère, 
l’avait  frappé  sur  la  joue,  tout-à-fait  à tort,  comme  on  l’a  re- 
connu plus  tard.  Sur-le-champ  Ten  Wassa,  loin  de  faire  la 
moindre  résistance,  se  souvint  du  précepte  chrétien  et  présenta 
l’autre  joue  à son  supérieur  irrité.  Ce  mouvement,  accom- 
pli avec  une  simplicité  qui  excluait  toute  idée  de  bravade 
ou  d’hypocrisie,  toucha  tellement  l’officier,  que,  s’en  allant 
immédiatement  trouver  le  capitaine,  il  lui  déclara  que  le  Chi- 
nois était  le  premier  chrétien  vraiment  pratique  qu’il  eut 
rencontré,  et  que  bien  certainement  il  ne  lui  arriverait  plus 
d’user  de  violence  à son  égard.  » 


Paris.  — lmp.  de  M™?  Smith,  rue  Fontaine-au-Roi,  18. 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 

STATION  DE  MOR1JA. 

Rapport  de  M.  AkbOüsset,  envoyé  sous  la  data  du  26  mai 

1354. 

F/tat  actuel  du  Lessouto — Besoin  de  missionnaires. — Indices  de  réveil  à 
Morija.  — Le  chef  Letsié  et  la  danse. — Luttes  et  aveux  d’un  jeune 
Mossouto. 

Vous  le  savez,  Messieurs,  les  douze  mois  qui  se  sont 
écoulés  depuis  la  dernière  conférence  annuelle  de  vos  délé- 
gués, n’ont  pas  été  sans  évènements  d’une  très  haute  impor- 
tance pour  le  pays.  Et  d’abord,  les  Bassoutos  ont  soumis  la 
tribu  des  Mantaetis  et  reconquis  sur  elle  une  portion  consi- 
dérable de  leur  ancien  territoire.  Leur  victoire  a été  complète 
et  comparativement  peu  sanglante,  grâce  aux  sages  dispo- 
sitions de  leur  chef,  et  surtout  à sa  remarquable  modération. 
Ils  sont  occupés  en  ce  moment  du  soin  de  mieux  peupler  les 
riches  districts  de  Cana,  de  Boutaboute,  de  Mérabing.  L’im- 
portante fraction  de  la  tribu  dite  des  MaJchuakuas,  se  trouve 
par  là  moins  isolée  et  plus  en  sûreté.  Elle  a à sa  tête  un 
homme  doux  et  éclairé,  appelé  Shadrac  Matéla,  qui  résidait 
autrefois  à Morija,  où  il  fut  converti,  et  exerça  pendant  plu- 
sieurs années  les  fonctions  de  diacre  de  l’Eglise.  Les  Bako- 
lokués  sont  ses  voisins  immédiats.  Leur  nombre  s’élève  à 
plusieurs  milliers.  Ils  parlent  la  langue,  ont  les  mœurs  des 
Bassoutos,  et  sont  leurs  fidèles  alliés.  L’une  et  l’autre  de  ces 
peuplades  me  paraissent  dans  des  circonstances  favorables  à 
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rinlroduction  de  l’Évangile  au  milieu  d’elles,  s’il  pouvait  leur 
être  apporté. 

Quant  aux  Koranas,  si  rapaces  et  si  tracassiers,  du  parti 
de  Taai-Bosch,  ils  faisaient  cause  commune  avec  les  Mantaetis, 
et  sont  tombés  avec  eux  dans  une  complète  insignifiance. 
Molitsané  et  ses  Bataoungs  se  montrent  aussi  beaucoup  plus 
tranquilles.  Les  Barolongs  de  Thaba-Ntsou  recherchent  main- 
tenant l’amitié  de  Moshesh.  Le  chef  griquois,  Adam  Kock,  a 
fait  alliance  avec  lui.  En  un  mot,  l’esprit  d’irritation  qui 
animait  naguère  ces  pauvres  indigènes  les  uns  contre  les  au- 
tres, cet  esprit-là  est  en  partie  calmé.  L’intérêt  de  leur  con- 
servation mutuelle,  à mesure  qu’ils  le  comprennent  mieux, 
les  réconcilie  entre  eux  et  les  rapproche.  C’est  un  signe  fort 
encourageant  pour  les  missions. 

Le  gouvernement  britannique,  après  avoir  proclamé  sa 
souveraineté  sur  les  tribus,  a reculé  devant  l’énorme  dépense 
qu’il  lui  en  aurait  coûté  en  hommes  et  en  argent  pour  s’y 
établir,  et  s’eat  retiré,  laissant  les  blancs,  dans  le  territoire  de 
l’Orange,  libres  de  se  gouverner  eux-mêmes. 

Ceux-ci  admirent  le  caractère  de  Moshesh,  apprécient  son 
pouvoir  et  son  influence,  et  reconnaissent  que  son  peuple 
leur  fournit  les  meilleurs  bergers;  son  pays,  abondance  de 
grain  et  de  bétail  ; ils  recherchent  donc  son  amitié,  et  lui,  la 
leur,  de  sorte  que  le  pays  est  sans  comparaison  plus  tranquille, 
les  esprits  plus  calmes  que  ci-devant. 

L’homme  prudent  livre-t-il  son  grain  au  tourbillon  ? Les 
gens  de  bien  mettent-ils  leur  espoir  dans  la  tempête?  Voici 
pour  vous,  Messieurs,  le  moment  d’agir,  si  vous  le  pou- 
vez. Les  tribus  sont  là,  telles  que  je  viens  de  les  décrire 
succinctement.  Elles  ont  su  faire  respecter  leurs  droits  en  de 
très  mauvais  jours.  A l’issue  de  cette  première  lutte,  elles  se 
trouvent  matériellement  plus  fortes  et  mieux  aguerries,  plus 
haut  placées  aussi,  et  de  beaucoup,  dans  l’estimation  publique. 
Il  y a espoir  pour  elles.  Laissons-les  se  développer  graduel- 
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lement  par  leurs  propres  forces.  Aidons-leur  seulement  au 
moral  et  au  religieux;  car,  hélas!  sous  ces  rapports-là,  elles 
sont  encore  païennes.  Le  chef  principal  du  pays  connaît  à 
peu  près  à fond  toute  la  portée  de  l’Évangile  qu’il  entend 
prêcher  chaque  dimanche  depuis  vingt  ans  et  plus  ; cette  pa- 
role ne  paraît  pourtant  pas  encore  avoir  touché  et  changé 
son  cœur;  mais  sa  divine  beauté,  son  pouvoir  rénovateur, 
il  les  apprécie  et  les  accepte.  Il  en  est  de  même  pour  ses  fils 
jusqu’à  un  certain  point.  Deux  d’entre  eux,  Jérémie  Molapo 
et  David  Mashupa,  désirent  avoir  chacun  dans  sa  province 
respective  un  messager  de  lumière  et  de  salut.  Il  nous  fau- 
drait des  hommes  doux,  je  répété  ce  mot,  doux  et  débonnaires. 
C’est  la  qualité  morale  que  ces  tribus  apprécient  le  plus. 
Leur  persévérance  devrait  aussi  être  au-delà  de  toute  épreuve: 
patience  et  persévérance,  car  ils  trouveront  que  le  cœur  des 
Bassoutos  est  « trompeur  et  désespérément  malin  par  dessus 
toutes  choses.  » Si  à ces  vertus  se  joignait  un  esprit  tant  soit 
peu  entreprenant,  à ressources  propres,  quelque  peu  de  pru- 
dence et  de  savoir-faire,  Dieu  aidant,  vos  délégués  se  trou- 
veraient heureux  et  bénis. 

Après  ce  court  tableau  de  l’état  du  pays  et  de  ses  besoins,  je 
me  hâte  d’en  venir  à quelques  détails  sur  Morija  même  et  ses 
environs. 

Il  ne  vous  aura  pas  échappé,  Messieurs,  que  Morija  est  une 
station  admirablement  bien  située,  au  pied  des  impénétrables 
Maloutis  qui  lui  servent  de  rempart  à l’est,  loin  des  dissen- 
tions des  tribus  voisines,  et  trop  entourée  de  Bassoutos  pour 
pouvoir  être  surprise  par  les  blancs,  s’ils  voulaient  jamais 
venir  contre  elle.  Sa  belle  vallée,  ses  eaux,  la  nature  de  son 
terrain,  l’abondance  de  ses  pâturages,  non  moins  que  son 
agréable  exposition  et  la  richesse  de  ses  alentours,  en  ont 
fait  un  lieu  de  choix  pour  les  indigènes.  Ils  s’y  portent  donc 
en  plus  grand  nombre  d’année  en  année.  Le  commerce  des 
grains  y est  maintenant  considérable,  stimulant  l’activité  et 
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augmentant  l’aisance  des  habitants.  Ce  sont  les  fermiers  de 
l’Etat  libre  de  l’Orange  qui  le  font,  mais  indépendamment 
de  cela,  deux  spéculateurs,  dont  un  hollandais  et  l’autre  an- 
glais, sont  établis  avec  leurs  familles  dans  l’endroit,  et  y tra- 
fiquent en  froment,  en  millet,  eu  mais,  en  bétail  et  en  che- 
vaux, les  principales  ressources  des  naturels  du  pays.  Un  boër 
mi-charron,  mi-forgeron,  un  faiseur  de  briques,  un  tailleur 
s’y  trouvent  aussi.  Ce  n’est  pas  la  société  des  blancs  qui  nous 
manque  au  jour  présent 

Ici  l’Eglise  du  Crucifié  fait  encore  son' chemin,  malgré  les 
obstacles  que  l’ennemi  nous  oppose.  Les  convertis  sont  plus 
fermes,  et  ont  un  peu  plus  de  vie  qu’auparavant.  Letsié  s’est 
ralenti  dans  les  persécutions  qu’il  faisait  depuis  peu  à la  sour- 
dine. Les  déchéances  ont  été  très  rares  cette  année.  Quelques 
renégats  sont  venus  nous  confesser  leurs  fautes  et  s’en  trouvent 
bien,  demandant  à être  réadmis  dans  le  troupeau.  Le  jour  du 
Seigneur  est  encore  religieusement  observé  par  les  néophytes; 
les  services  mieux  suivis,  les  catéchismes  de  même.  Notre 
prière  habituelle  du  matin,  dans  la  cour  de  ma  maison,  est 
passablement  bien  fréquentée.  Dernièrement,  elle  fut  tout- 
à-coup  troublée  par  des  danses  bruyantes  qui  s’exécutaient  dans 
le  kraal  de  Letsié.  Aussitôt  j’écrivis  ces  six  mots  en  grosses  let- 
tres : <(  Fils  de  Magatou  ! j’ai  une  sérieuse  question  à te  faire. 
Que  choisis-tu  : la  mort  ou  la  danse  ?»  Ln  de  mes  diacres  alla 
sur-le-champ  îes  lire  au  chef,  qui  lui  répondit  : « Mon  mission- 
naire a raison  : au  lieu  de  ces  joies  éphémères,  nous  devrions 
tous  plutôt,  je  le  sens,  nous  préparer  à mourir  de  la  mort  du 
juste.  » Le  fils  de  Moshesh  se  montra  passablement  gêné  en 
parlant  ainsi  ; il  ne  manqua  pas  d’ajouter  des  palliatifs;  mais 
ce  que  je  trouvai  de  mieux,  c’est  que  la  dame  cessa  et  ne  s’est 
pas  renouvelée  depuis,  quoique  cela  pourra  bien  revenir  sans 
doute 

L’évangélisation  du  district  se  poursuit  toujours  avec  un 
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succès  plus  ou  moins  grand,  au  milieu  de  plus  ou  moins  d’op- 
position. Les  convertis  qui  s’y  trouvent  ont  tenu  ferme  à 
Kotikou,  Massité,  Kolo,  Boleka,  Likholé,  Thabana-Morena, 
Thaba  chéou  et  dans  quelques  autres  endroits  où  ils  se  voient 
moins  nombreux.  Le  chef  Ntsilléle,  autrefois  cannibale,  con- 
tinue à venir  à la  prière,  ainsi  que  sa  première  femme,  de 
sept  à huit  lieues  de  loin,  et  ils  arrivent  toujours  à pied.  Un 
autre  Moréna  plus  puissant  et  qui  se  repaissait  aussi  de  chair 
humaine  à l’époque  de  notre  arrivée  dans  le  pays,  envoie 
également  ses  fils  à nos  services,  d’une  des  extrémités  de 
ce  district,  et  il  nous  a même  fait  prier  de  lui  procurer  un 
missionnaire.  A Kolo,  où  la  station  compte  une  soixantaine 
d’adorateurs,  le  parti  chrétien  l’emporte  sur  l’autre.  Celui-ci, 
entre  autres  méfaits,  avait  enlevé  à Jacob  Mékou  un  de  ses  fils, 
pour  le  mener  à la  cérémonie  barbare  de  la  circoncision.  Le 
père  accourut  avec  ses  amis,  qui  lui  aidèrent  à revendiquer  ses 
droits,  et  il  ramena  triomphant  son  jeune  garçon,  nonob- 
stant la  brutale  opposition  d’une  populace  furieuse  et  bien 
armée.  Deux  jeunes  convertis  ont  été  placés  par  leurs  pa- 
rents, l’un  sous  les  soins  de  M.  Lemue,  de  Carmel,  l’autre  sous 
les  miens.  La  classe  des  personnes  en  préparation  pour  le 
baptême  reprend.  Elle  s’est  augmentée  par  le  retour  de  trois 
catéchumènes  qui  s’étaient  relâchés,  et  par  l’admission  de 
trois  nouveaux  prosélytes.  Un  de  ceux-ci,  nommé  Mokoni, 
s’exprimait  comme  suit  quand  il  fut  reçu  : 

« Ce  n’est  pas  moi,  mais  le  Seigneur  qui  m’amène.  Je 
ne  mettais  pas  le  pied  au  temple  il  y a quelque  temps.  Mon 
père,  lui,  y entrait,  ma  mère  aussi  ; quels  deux  bons  chré- 
tiens ! Us  m’exhortaient  constamment  ; moi,  je  m’obstinais, 
et  refusais  de  rien  croire.  Quelquefois,  lorsque  j’étais  seul, 
mon  cœur  me  disait  : Suisdes,  maintenant,  là  où  ils  se  rendent. 
Un  autre  cœur  répondait  : iNon,  n’y  va  pas.  Les  convertis,  en 
m’encourageant,  m’ont  souvent  dit:  Quand  prieras-tu,  Mo- 
koni? ceux  de  l’Eglise  sont  déjà  en  nombre  autour  de  toi,  et 
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tu  te  refuses  à les  imiter  ! Mais,  mes  camarades  me  criaient  : 
Non,  viens  avec  nous,  allons  tous  ensemble  à la  circoncision 
et  aux  danses;  nous  sommes  jeunes,  vois-tu  ? Un  sentiment 
me  disait  en  ces  moments  : En  effet,  pour  me  convertir,  j’ai 
peu  vu  encore  ce  que  font  les  autres;  quand  donc  le  saurai-je, 
si  je  ne  les  suis?  Mais  un  sentiment  contraire  reprenait  : Et 
si  tu  meurs  à la  danse  î Et  si  Christ  te  jette  au  fond  des  en- 
fers ! qui  est  le  plus  près  de  toi  : la  mort  ou  la  vieillesse  ? 

« Mes  amis  d’enfance  me  voyant  triste,  firent  un  nouvel 
effort.  Je  leur  demandai  : Si  la  main  de  Dieu  me  saisissait 
pour  me  punir,  pourriez-vous  me  délivrer? — Non. — Eh  bien! 
ne  m’entraînez  pas  après  \ous.  Et  ils  me  laissèrent  en  effet. 

« Alors,  je  me  sentis  très  abattu.  Mon  cœur  me  dit:  Fleur 
des  champs  qui  se  fanera  demain,  grain  de  sable  léger  et 
petit  comme  lui,  ver  qui  se  traîne  dans  le  fumier,  sot  qui 
mets  ton  pied  dans  tous  les  bourbiers,  tu  voudrais  encore  te 
revêtir  du  monde  comme  d’un  habit  ! Et  pourquoi  Jésus  est- 
il  venu  ? Pourquoi  a-t-il  tant  souffert  ? Donne-toi  à lui,  sois 
sa  portion.  Je  sentis  là  quelque  chose.  Puis,  un  sentiment  me 
dit  encore  : Mais  tu  te  fais  illusion,  tu  n’es  pas  à Christ  ; le 
monde  est  tout  entier  dans  ton  cœur.  Aujourd’hui  encore,  je 
crains  de  faire  un  mensonge  (1),  je  crains  de  manquer  de 
persévérance  ; je  pourrais  me  laisser  séduire;  c’est  notre  cœur 
qui  nous  trompe  ; je  parle  avec  tremblement.  Mes  camarades 
se  moquent.  Qu’as-tu  vu?  me  demandent-ils.  Où  es-tu  allé? 
Ne  reviens-tu  pas?....  L’Evangile  est  dans  ma  tète,  la  prière 
est  sur  mes  lèvres  ; dans  mon  âme,  qu’y  a-t-il?  Ma  bouche 
chante  des  cantiques  ; mon  cœur  souvent  est  en  ce  moment- 
là  à la  danse.  Et  cependant  Jésus  est  mort  pour  moi  ! Et  je 
ne  puis  pas  dire:  Tel  ou  tel  m’ont  amené  ici;  je  n’y 
voulais  pas  venir  ; quelque  chose  de  plus  fort  que  l’homme 
m’y  amène.  J’ai  peur  de  devenir  un  sel  qui  a perdu  sa  saveur, 


(l)  C’est-à-dire  que  cette  première  démarche  ne  soittrouvée  mensongère. 
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qu’alors  Dieu  ne  me  rejette,  que  Tenter  ne  me  saisisse  et  ne 
dise  : Il  est  digne  des  tourments  d’ici,  ce  jeune  homme-là. 
Mais  non  ; celui  qui  n’a  pas  épargné  son  propre  fils,  qui  l’a 
livré  à la  mort  pour  moi , c’est  celui-là  même  qui  m’amène, 
et  il  est  tout  puissant  ! Je  veux  m’attacher  à lui.  Par  sa  grâce, 
je  ne  demande  plus  comme  avant  : « Si  les  missionnaires  sont 
des  enfants  de  Dieu,  pourquoi  meurent-ils?  On  prie  le  Sei- 
gneur dans  l’église:  mais  quelqu’un  l’a-t-il  vu  ? » Car,  qui 
suis-je  pour  parler  avec  cette  irrévérence  ? Et  qui  peut 
sur  la  terre  parer  les  châtiments  que  j’aurais  mérités  (1)  ? Je 
me  condamne,  ma  mère  présente  devant  moi . Même  mes  songes 
m’accusent  plus  d’une  fois.  Le  Seigneur  veuille  m’être  en  aide 
et  me  faire  bien  comprendre  ce  mot  du  livre  que  : Celui-là 
se  trompe  qui  pense  que  ses  péchés  lui  sont  pardonnes,  tan- 
dis qu’il  demeure  encore  dans  le  péché  ! » 

Agréez,  etc.  Th.  Arbolsset. 

. o-ooo—o  ■ — — 

DISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

INDE  BRITANNIQUE. 

Quelques  effets  de  la  Bible. 

Les  adversaires  du  protestantisme  ont  souvent  fait  à ses 
missionnaires  un  crime  de  la  confiance  avec  laquelle  ils  ré- 
pandent les  Livres  saints  au  milieu  des  populations  qu’ils  vont 
évangéliser.  A quoi,  dit-on,  peuvent  servir  ces  Bibles  muettes 
que  les  idolâtres  ne  lisent  ou  ne  comprennent  pas?  A ce  re- 
proche, nos  missionnaires  ne  font  qu’une  réponse,  mais  la 


(l)  Citation  d’un  cantique. 


452 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

plus  péremptoire  de  toutes  les  réponses  : celle  des  faits.  Sans 
doute,  il  en  est  de  ces  volumes  sacrés,  jetés  sur  la  surface  de 
la  terre , comme  des  grains  de  blé  de  la  parabole  : plusieurs, 
le  plus  grand  nombre  peut-être,  ne  lèvent  pas;  mais  d’autres 
donnent  leurs  fruits,  et  quelquefois  ceux  qu’on  croyait  perdus 
se  retrouvent.  La  correspondance  de  tous  les  missionnaires 
employés  parmi  les  peuples  ou  l’art  de  lire  est  connu,  abon- 
dent en  faits  de  ce  genre.  En  voici  quelques-uns  de  relatifs  à 
l’Inde.  Nous  les  empruntons  à une  allocution  prononcée  der- 
nièrement à Londres  par  un  missionnaire  de  ce  pays  : 

u Un  missionnaire  descendait  en  bateau  la  rivière  Gun- 
duck,  quand  il  vit,  auprès  d’un  village,  un  groupe  d’indous 
qui,  assis  en  cercle  sur  le  sol,  paraissaient  très  attentifs 
à la  lecture  que  faisait  l’un  d’entre  eux.  Curieux  de  voir 
cette  scène  de  plus  près,  le  missionnaire  se  fit  mettre  à terre, 
et  qu’on  juge  de  sa  surprise  quand  il  trouva  que  le  livre  au- 
tour duquel  s’étaient  rangés  ces  Indous  était  une  portion  des 
Saintes-Ecritures.  Dès  qu’il  se  fut  fait  connaître,  le  lecteur 
donna,  de  son  côté,  les  signes  de  la  plus  grande  joie.  Il  se  mit 
aussitôt  à demander  quelques  explications  ; et  durant  le  séjour 
que  le  missionnaire  fit  dans  ce  lieu,  cet  homme  le  rechercha 
et  eut  avec  lui  plusieurs  entretiens  des  plus  sérieux.  Sa  foi  était 
encore  faible;  il  n’eut  pas,  même  dès  ce  moment,  le  courage 
d’en  faire  profession  ; mais  plus  tard  il  vint  trouver,  à diverses 
fois,  le  missionnaire  à la  station  même,  bien  qu’il  eût  à 
franchir  pour  cela  une  assez  grande  distance;  et  le  résultat  de 
ces  visites  fut  une  conversion  sincère  et  complète.  Quelque 
temps  après,  l’Indou  reçut  le  baptême,  et  son  exemple  eut 
pour  effet  d’attirer  de  plus  dans  l’Eglise  un  de  ses  frères  et 
deux  ou  trois  de  ses  amis. 

« Voilà,  dit  le  narrateur,  la  fin  de  l’histoire;  mais  quel  en 
avait  été  le  commencement?  D’où  était  venu  le  livre  dont 
Dieu  s était  servi  pour  préparer  la  conversion  de  Boudhou 
(ainsi  s’appelait  cet  homme)?  A peu  près  un  an  avant  la 
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rencontre  qu’on  vient  de  voir,  un  autre  missionnaire,  descen- 
dant la  même  rivière,  avait  abordé  au  même  endroit,  et  y 
avait  distribué  en  passant  quelques  exemplaires  des  Saintes- 
Ecritures.  Boudhou  avait  accepté  pour  sa  part  un 
petit  volume  contenant  les  quatre  Evangiles  et  les  Actes  des 
Apôtres.  Il  avait  lu  ces  livres  avec  un  intérêt  d’autant  plus 
vif,  qu’étant  naturellement  d’un  caractère  assez  réfléchi,  il  se 
sentait  déjà  dégoûté  des  croyances  idolâtres  dans  lesquelles  on 
l’avait  élevé.  Il  avait  entrevu  dans  l’histoire  évangélique  le 
fondement  d’une  foi  meilleure;  puis,  comme  saint  André,  il 
s’était  empressé  d’annoncer  à son  frère  et  à quelques 
amis  la  découverte  qu’il  venait  de  faire,  et  de  cette  simple 
brochure,  qu’on  eût  pu  croire  jetée  au  vent  sans  profit,  était 
sorti  ce  qu’on  a vu  : l’adjonction  de  plusieurs  âmes  à l’Eglise 
pour  être  sauvées. 

« Quelquefois,  comme  dans  le  cas  qu’on  vient  de  lire,  Dieu 
permet  que  le  grain  déposé  d’abord  par  sa  Parole  soit  arrosé 
efficacement  par  les  instructions  orales  de  ses  serviteurs. 
Mais  quelquefois  aussi  la  Bible  porte  ses  fruits  sans  l’interven- 
tion de  ces  auxiliaires.  Un  brahmine,  abordant  un  jour  un 
missionnaire  en  tournée  d’évangélisation,  lui  dit  : a J’avais  un 
« frère  à qui  quelqu’un  avait  donné  un  de  vos  livres  ; il  le 
« lisait  jour  et  nuit,  et  cela  l’avait  rendu  fou.  Il  avait  arraché 
g de  son  cou  le  cordon  sacré  de  notre  caste,  en  disant  que  no- 
te tre  religion  n’était  qu’un  amas  de  mensonges,  et  que  la  reli- 
ée gion  de  Christ  est  seule  véritable.  Quelque  temps  après,  il 
« est  mort , et  je  ne  sais  trop  quelle  a été  sa  fin.  » La  fin  et 
l’histoire  de  cet  homme  sont,  en  effet,  restées  inconnues  du 
missionnaire;  mais  n’est- il  pas  permis  de  supposer  qu’au  lieu 
d’avoir  perdu  la  raison,  il  l’avait,  au  contraire,  retrouvée 
dans  les  enseignements  des  Saints-Livres,  et  que  si  réelle- 
ment, comme  on  pouvait  le  conclure  des  dernières  paroles  de 
son  frère,  la  violence  ou  la  ruse  avait  abrégé  ses  jours,  sa 
mort  avait  été  celle  d’un  croyant? 
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cr  Ln  jour,  raconte  un  autre  missionnaire,  j’eus  la  visite 
d’un  Indou  de  caste  et  d’une  position  sociale  élevées,  qui,  après 
s’ètre  dégoûté  de  l’indouisme,  avait  fait  une  étude  spéciale  du 
Coran,  mais  n’en  avait  pas  moins  continué  à pratiquer  les  rites 
idolâtres  de  sa  religion  d’enfance.  Je  lui  donnai  un  Nouveau 
Testament,  en  l’engageant  à en  comparer  le  contenu  avec 
celui  du  trop  fameux  livre  de  Mahomet.  Quelques  jours  après, 
je  le  vis  entrer  dans  mon  cabinet,  où  ses  premiers  mots  furent 
ceux-ci  : « Je  viens  vous  entretenir  de  l’Evangile  et  de  la  reli- 
er gion.  » Puis,  sans  attendre  ma  réponse,  il  m’annonça,  d’un 
ton  évidemment  pénétré,  qu’il  avait  lu  avec  la  plus  grande 
attention  le  cinquième  chapitre  de  saint  Mathieu , et  que  ce 
morceau  seul  suffisait  pour  le  convaincre  que  si  le  Coran  n’é- 
tait pas  d’origine  divine  , il  fallait  reconnaître  ce  caractère  à 
la  Bible  : « Je  sens,  ajouta-t-il,  que  je  ne  puis  pas  aimer  un 
« Dieu  comme  celui  que  le  Coran  proclame;  mais  bien  un 
« Dieu  tel  que  celui  que  la  Bible  me  fait  connaître  : un  Dieu 
« qui  nous  commande  d’aimer  nos  ennemis,  de  bénir  ceux 
cr  qui  nous  maudissent,  de  faire  du  bien  à ceux  qui  nous 
« haïssent  et  de  prier  pour  ceux  qui  nous  persécutent.  De 
« telles  paroles  doivent  être  divines  : jamais  le  cœur  bumain 
« ne  les  aurait  trouvées  de  lui-même.  » 

« Pendant  que  l’Indou  parlait  je  l’avais  laissé  dire,  me 
contentant  de  bénir  dans  mon  for  intérieur  le  Dieu  qui  lui 
révélait  ainsi  la  puissance  de  sa  Parole.  Ce  silence  inquiéta 
mon  interlocuteur.  Il  me  demanda  si  je  trouvais  ses  raisonne- 
ments mal  fondés.  Je  me  hâtai,  comme  bien  l’on  peut  penser, 
de  le  rassurer  sur  ce  point,  et  je  l’exhortai  ensuite,  avec 
toute  la  chaleur  dont  j’étais  capable,  à continuer  son  étude 
du  christianisme,  dans  le  même  esprit  et  en  priant  Dieu  de 
faire  briller  dans  son  cœur  tout  l’éclat  de  la  divine  lumière. 
A son  tour,  il  m’écouta  silencieusement,  et,  quand  j’eus  fini  : 
« Ces  conseils  sont  bons,  dit-il,  et  je  les  suivrai.  » Six  jours 
plus  tard,  il  revint  encore  et  me  demanda  de  lui  fournir  un 
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certain  nombre  de  Nouveaux  Testaments  en  bengali.  Il  vou- 
lait les  donner  à quelques-uns  de  ses  amis  auxquels  il  se  sen- 
tait pressé  de  faire  part  des  connaissances  chrétiennes  qu’il 
lui  avait  été  déjà  donné  d’acquérir;  et  j’apprends  qu’en  effet, 
depuis  ce  moment,  vingt  à trente  personnes  se  réunissent  très 
souvent  dans  la  demeure  de  cet  homme  pour  s’y  adonner  avec 
lui  à l’étude  de  la  Parole  de  vie.  Puisse  le  Seigneur  répan- 
dre abondamment  sur  ces  grains  de  sénevé  ces  eaux  spiri- 
tuelles de  la  grâce  qui  donnent  et  développent  la  vie  ! » 

r^lO'TTi»  


Objections  populaires  des  Indous  contre  la  foi 
chrétienne. 

Un  missionnaire  à qui  ses  talents  et  sa  longue  expérience 
donnent  une  grande  autorité  dans  tout  ce  qui  se  rapporte  aux 
missions  de  l’Inde,  le  Rév.  M.  Lacroix,  de  Calcutta,  résumait 
dernièrement  comme  on  va  le  voir,  les  principales  objections 
que  les  Indous  opposent  ordinairement  à la  prédication  de 
l’Evangile.  Le  lecteur  remarquera  de  lui-même  que  si  quel- 
ques-unes de  ces  excuses  tiennent  aux  croyances  particulières 
de  l’indouisme,  il  en  est  beaucoup  aussi  qui  ont  une  grande 
ressemblance  avec  celles  que  les  incrédules  ou  les  indifférents 
allèguent  dans  tous  les  pays,  parce  qu’elles  ont  leur  source 
dans  rendurcissement  même  du  cœur  humain.  M.  Lacroix 
fait,  de  plus,  observer  que,  dans  cette  liste,  il  n’a  fait  figurer 
que  les  raisons  données  par  les  Indous  de  la  vieille  école,  c’est- 
à-dire  qui  restent  encore  attachés  à la  religion  de  leurs  pères. 
A celles-là,  les  Indous  plus  instruits  en  joignent  d’autres  pui- 
sées souvent  dans  les  écrits  des  incrédules  européens,  mais 
qui,  par  cela  même,  sont  moins  caractéristiques  et  moins  in- 
téressantes pour  qui  veut  étudier  la  marche  de  l’œuvre  mis- 
sionnaire dans  ce  pays. 

C’est  sur  la  demande  de  la  Société  auxiliaire  des  missions 
de  Calcutta  que  M.  Lacroix  a dressé  cette  liste,  et  c’est  pour 
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la  rendre  plus  distincte  qu'il  en  a numéroté  les  divers  articles, 
en  les  plaçant  dans  la  bouche  même  des  Indous  : 

1.  Nous  ne  devons  pas,  disent-ils,  abandonner  la  religion 
et  les  coutumes  de  nos  ancêtres. 

2.  Nos  Gourous  (prêtres)  sont  nos  guides  dans  le  chemin  du 
salut;  et  puisqu’on  nous  apprend  à les  considérer  comme  des 
êtres  divins,  nous  ne  devons  pas  nous  séparer  d’eux. 

3.  Il  faut  toujours  se  conformer  à ce  que  le  grand  nombre 
pense  ; et  puisque  la  majorité  de  nos  compatriotes  est  attachée 
à l’indouisme,  nous  devons  continuer  à y adhérer  nous-mêmes. 

4.  Que  nos  Pundils  (docteurs),  nos  Babous  (seigneurs)  et 
tous  nos  hommes  considérables  embrassent  la  foi  chrétienne, 
et  alors  nous,  qui  sommes  leurs  inférieurs,  nous  suivrons 
peut-être  leur  exemple. 

5.  Chacun  sera  sauvé  en  pratiquant  bien  sa  propre  reli- 
gion. Comme  il  y a souvent  plusieurs  routes  pour  conduire  à 
la  même  ville,  de  même  il  y a dans  le  monde  plusieurs  reli- 
gions qui.  en  définitive,  conduisent  toutes  au  Ciel.  A quoi  bon 
dès  lors  abandonner  notre  religion  actuelle  pour  en  adopter 
une  nouvelle? 

6.  Pourquoi  tant  nous  exhorter  à embrasser  le  christia- 
nisme? Ne  faut-il  pas  que  tout  ce  qui  est  écrit  sur  nos  fronts 
arrive,  quelque  chose  que  nous  fassions? 

7.  Quand  nous  faisons  le  mal,  ce  n’est  pas  nous  qui  sommes 
coupables  : Dieu  étant  l’auteur  de  toutes  choses , c’est  lui  qui 
nous  fait  pécher. 

8.  Nos  âmes  sont  des  portions  de  la  divinité  et  seront, 
après  quelque  temps,  réunies  et  confondues  avec  elle.  A quoi 
bon,  dès  lors,  nous  inquiéter  de  la  vie  éternelle? 

9.  Le  siècle  où  nous  vivons  est  le  Koli  Jorg  (âge  de  fer) , 
durant  lequel,  suivant  les  Schasters  (livres  sacrés),  la  mé- 
chanceté doit  nécessairement  abonder.  Il  serait,  en  consé- 
quence, bien  inutile  de  vouloir  résister  à ce  courant,  en  nous 
adonnant  à la  repentance  et  à la  sainteté. 
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10.  Les  différents  dieux  auxquels  nous  rendons  un  culte 
font  tous  partie  de  Brumho  (la  déité  du  système  panthéiste, 
Tarne  du  monde),  de  sorte  qu’en  les  adorant,  c’est  en  réalité 
Brumho  que  nous  adorons. 

11.  Vous  nous  blâmez  d’adorer  les  idoles;  mais  nous  di- 
sons, nous,  que  c’est  une  excellente  coutume;  car,  quoique 
Brumho  n’ait  aucune  forme,  les  idoles  et  les  images  nous 
sont  très  utiles  pour  lui  rendre  hommage.  11  en  est  de  cela 
comme  du  premier  son  de  l’alphabet  bengali;  lui  non  plus  n’a 
point  de  forme,  mais  nous  le  comprenons  beaucoup  mieux  en 
traçant  sur  le  papier  avec  de  l’encre  la  lettre  qui  représente 
ce  son. 

12.  11  est  beaucoup  de  chrétiens  (allusion  aux  catholiques 
romains)  qui  rendent  un  culte  aux  images.  Pourquoi  nous 
blâmer  d’en  faire  autant? 

13.  Ce  qui  nous  fait  douter  que  le  christianisme  soit  la 
vraie  religion,  c’est  qu’il  se  donne  pour  rendre  les  hommes 
bons,  et  que  nous  voyons  beaucoup  de  chrétiens  dont  la  con- 
duite est  mauvaise. 

14.  Les  Schasters  des  chrétiens  leur  permettent  de  manger 
toute  espèce  de  nourriture.  Nous  ne  croyons  pas  qu’une  reli- 
gion fondée  sur  de  tels  Schasters  puisse  être  la  bonne. 

15.  Les  chrétiens  ôtent  sans  scrupule  la  vie  aux  animaux, 
et  même  aux  vaches,  pour  en  faire  leur  nourriture.  Cela  est 
très  cruel,  et  nous  ne  pouvons  pas  embrasser  une  religion  qui 
autorise  de  tels  usages. 

16.  Il  n’est  pas  question  de  Jésus-Christ  dans  les  Vedas 
(livres  des  traditions  indoues),  ni  dans  aucune  des  histoires 
des  Quatre  Jorgs  (âges  du  monde). 

17.  Si  le  christianisme  était  la  seule  vraie  religion,  pour- 
quoi ne  nous  aurait-il  pas  été  annoncé  plus  tôt? 

18.  Si  le  christianisme  était  la  seule  vraie  religion,  il  fau- 
drait en  conclure  que  tous  nos  ancêtres  sont  perdus. 

19.  Si  nous  embrassions  la  foi  chrétienne,  nous  perdrions 
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noire  caste,  et  nous  nous  exposerions  à beaucoup  de  souf- 
frances. 

20.  Si  nous  embrassions  la  foi  chrétienne,  nous  serions 
obligés  de  renoncer  à (ont  commerce,  car  elle  défend  de  men- 
tir, et  nous  savons  par  expérience  qu’il  est  impossible  de  pros- 
pérer dans  le  commerce  sans  dire  des  mensonges. 

21.  Les  Schasters  indous  prédisent  qu’à  la  fin  il  n’y  aura  plus 
qu’une  seule  caste.  Aujourd’hui,  les  progrès  du  christianisme 
dans  le  monde  sont  un  accomplissement  de  cette  prophétie; 
et  cela  même  prouve  que  nos  Schasters  sont  vrais. 

22.  Au  moyen  des  tables  et  des  instructions  contenues 
dans  les  Schasters,  nos  Pundits  peuvent  prédire  longtemps  à 
l’avance  les  éclipses.  Cela  ne  prouve-t-il  pas  aussi  que  ces 
Schasters  sont  vrais  ? 

23.  Faites  devant  nous  quelque  miracle,  et  alors  nous  croi- 
rons que  le  christianisme  est  la  vraie  religion , mais  sans  cela,  non . 

11  va  sans  dire  que  ces  raisonnements,  dont  la  plupart  sont 
si  puérils,  ne  ferment  pas  la  bouche  aux  prédicateurs  de  la 
vérité.  Ils  ont  d’ailleurs  à peu  près  tous  été  soigneusement 
examinés  et  réfutés  dans  des  traités  populaires,  répandus  avec 
profusion,  et  qui,  dans  beaucoup  de  provinces,  ont  déjà  pro- 
duit d’excellents  résultats.  Quelques-unes  de  ces  brochures  ont 
eu  pour  auteurs  des  Indous  convertis,  et  celles-là,  disent  avec 
modestie  les  missionnaires,  ne  sont  ni  les  moins  intéressantes, 
ni  les  moins  solides. 


EMPIRE  TURC. 


Alission  parmi  les  Arméniens. 

Aspect  général.  — Le  protestantisme  dans  les  environs  d’Arakbir.  — Un 
prêtre  évangélique.  — La  concordance  vivante.  — Histoire  d’un  jeune 
instituteur.  — Kessab.  — Persécutions  et  triomphes. 

Cette  œuvre,  si  bien  connue  déjà  de  nos  lecteurs,  se  pré- 
sente sous  un  aspect  de  plus  en  plus  encourageant.  Voici  ce 
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qu’en  dit  le  Rapport  du  Conseil  américain  des  Missions,  lu  en 
assemblée  générale  à Hartford  (Connecticut),  le  12  septembre 
dernier  : 

« Etablie  au  cœur  même  de  cet  empire  turc  qu’ébranlent 
en  ce  moment  le  choc  des  armes  et  ces  graves  évènements 
sur  lesquels  sont  fixés  les  regards  du  monde  civilisé,  la  mis- 
sion continue  sa  marche  sans  que  rien  l’arrête  ni  ne  trouble 
la  paix  intérieure  dont  elle  jouit.  Semblable  au  buisson  qui 
brûlait  sans  se  consumer,  on  peut  dire  d’elle  que  Dieu  est 
avec  elle  dans  le  feu  même.  Ces  glorieuses  opérations  de  la 
grâce  parmi  les  Arméniens,  qui,  depuis  quelques  années,  ont 
fait  monter  déjà  vers  le  trône  de  Dieu  tant  d’expressions  de 
gratitude,  vont  chaque  jour  en  se  multipliant.  Nos  mission- 
naires, leurs  aides  indigènes,  pasteurs  ou  simples  évangélis- 
tes, ne  suffisent  pas  aux  besoins  de  l’œuvre,  et  demandent  à 
grands  cris  des  renforts.  Sous  la  direction  de  nos  frères  de 
Constantinople,  l’imprimerie  accroît  chaque  jour  le  chiffre  de 
ses  publications.  Dans  le  courant  de  l’exercice,  il  en  est  sorti 
près  de  neuf  millions  de  pages,  et  les  demandes  constantes 
qui  arrivent  de  toutes  parts  prouvent  que  cette  activité  ne  ré- 
pond pas  encore  a tous  les  besoins.  Les  séminaires  établis  sur 
le  Bosphore  et  à la  Corne-d’Or  sont  en  pleine  voie  de  pros- 
périté. De  celui  des  jeunes  gens  sont  partis  cette  année,  du- 
rant les  vacances,  un  certain  nombre  d’élèves  qui  sont  allés, 
de  côté  et  d’autre,  colporter  les  Livres  saints,  et  qui,  tout  en 
s’afTermissanl  ainsi  eux- mêmes  dans  la  foi,  ont  fait  beaucoup 
de  bien  partout  oii  ils  ont  passé. 

« Le  comité  a appris,  avec  une  vive  satisfaction,  la  for- 
mation récente,  à Londres,  d’une  Société  dont  l’objet  est  de 
recueillir  des  fonds  pour  aider  les  missions  du  Conseil  sur  la 
surface  de  l’empire  turc.  Dans  cette  manifestation  intéres- 
sante, le  comité  a vu  une  sorte  d’alliance  entre  l’Amérique  et 
l’Angleterre  en  faveur  de  la  Turquie,  et  ils  la  saluent  avec 
bonheur,  comme  un  gage  de  la  conquête  définitive  du  monde 
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entier  au  nom  et  à la  gloire  (lu  Rédempteur  qui  s’est  donné 
pour  lui.  » 

Plus  loin,  le  Rapport  justifie  cette  appréciation  par  des  dé- 
tails sur  la  plupart  des  stations  principales.  Nous  ne  le  suivrons 
pas  dans  cette  revue,  d’abord  parce  que  l’espace  nous  man- 
querait, et  ensuite  parce  que  nous  nous  sommes  déjà  livrés  à 
un  travail  de  ce  genre  dans  notre  livraison  d’aout  dernier 
(page  292  et  suiv.)  ; mais  nous  trouvons  dans  la  correspon- 
dance des  missionnaires  quelques  récits  dont  l’intérêt  nous 
semble  trop  grand  pour  n’en  pas  faire  part  à nos  lecteurs.  11 
faut,  pour  rester  dans  le  vrai  et  ne  pas  se  faire  une  idée  trop 
haute  de  l’œuvre  tout  entière,  se  rappeler,  en  lisant  ces  ré- 
cits, qu’ils  sont  choisis  parmi  beaucoup  d’autres  moins  frap- 
pants. 

La  première  de  ces  relations  est  due  à la  plume  de  M.  Clark, 
missionnaire  établi  à Arakbir  depuis  le  mois  d’octobre  1853 
seulement.  Ecrite  en  date  du  25  juin  dernier,  elle  commence 
par  donner  sur  les  progrès  de  l’Evangile  à Arakbir  même  des 
renseignements  très  satisfaisants,  puis  elle  raconte  une  visite 
que  le  missionnaire,  accompagné  d’un  de  ses  aides,  avait  faite 
tout  récemment  dans  un  village  nommé  Maschkir,  et  situé  à 
six  lieues  environ  de  la  station. 

« 11  n’y  a pas  dans  le  rayon  de  notre  station,  dit  M.  Clark, 
d’endroit  où  la  lumière  évangélique  brille  d’un  éclat  plus  vif 
et  plus  pur  qu’ici.  Maschkir  est,  au  milieu  de  ce  vaste  désert, 
où  le  formalisme  a tué  la  vie  spirituelle,  comme  une  délicieuse 
oasis  où  croissent  avec  abondance  les  fruits  du  christianisme, 
et  où  l’on  se  croirait  revenu  aux  jours  qui  suivirent  la  pre- 
mière Pentecôte  chrétienne.  Dans  un  village,  douze  des  prin- 
cipales familles  se  sont  déjà  déclarées  hautement  protestantes, 
et  plusieurs  se  disposent  à suivre  prochainement  leur  exem- 
ple. L’Evangile  a acquis  au  sein  de  cette  population  une  telle 
prépondérance,  qu’il  n’y  rencontre  plus  un  seul  contradicteur 
avoué  ; et  telle  est  la  force  de  cette  position  que,  dans  l’an- 
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cienne  Eglise  arménienne  elle-même,  personne  n’oserai!  en- 
seigner des  doctrines  contraires  sans  encourir  aussitôt  la  ré- 
probation générale. 

« Le  prêtre  de  cette  Eglise  est  lui-même  un  ami  de  la  vé- 
rité. Le  dimanche  que  nous  passâmes  dans  le  village,  il 
adressa,  nous  a-t-on  dit,  les  paroles  suivantes  à son  audi- 
doire  : « Ces  portraits  de  la  Vierge  et  des  saints,  qui  couvrent 
« les  murs  de  notre  église,  ne  vous  sont  d’aucune  utilité.  Ils 
« ne  peuvent  rien  pour  votre  salut  et  ne  conviennent  pas  à 
« la  maison  de  Dieu.  Enlevez-les  et  purifiez  ce  sanctuaire, 
cr  pour  qu’il  entende  la  prédication  de  la  vraie  Parole  de  Jésus- 
« Christ.  Nous  avons  au  milieu  de  nous  des  hommes  venus 
(f  d'Amérique  pour  nous  prêcher  cet  Evangile.  Ils  ont  quitté 
r<  dans  ce  but  leur  patrie,  et  se  sont  exposés  à beaucoup  d’é- 
« preuves  et  de  souffrances.  C’est  pour  nous  une  honte  que 
« de  n’avoir  pas  reçu  la  même  foi  dans  nos  cœurs.  C’est  la 
cr  véritable  foi.  Recevons  donc  ces  étrangers  avec  amour,  et 
a travaillons  avec  eux,  comme  des  frères,  à la  bonne  œuvre 
« qu’ils  ont  entreprise.  » A la  suite  de  celte  manifestation, 
nous  avons  eu  avec  ce  prêtre  plusieurs  entrevues.  Il  est 
rempli  d’intelligence,  a lu  plusieurs  de  nos  livres,  et,  autant 
qu’il  m’est  permis  d’en  juger,  je  le  crois  décidément  évangé- 
lique. Néanmoins,  il  ne  croit  pas  encore  devoir  se  déclarer 
ouvertement  protestant.  Suivant  lui,  ce  serait  risquer  d’éloi- 
gner de  la  vérité  la  plupart  de  ses  paroissiens,  encore  mal 
préparés  à la  recevoir,  tandis  qu’en  différant  un  peu,  il  a l’es- 
poir de  les  voir  en  masse  le  suivre  dans  la  bonne  voie. 

« Mais  ce  qui  nous  a le  plus  joyeusement  émus  dans  cette 
localité,  c’est  l’esprit  vraiment  chrétien  qui  règne  parmi  les 
protestants.  On  nous  avait  déjà  parlé  de  leur  foi  en  Christ,  de 
leur  affection  mutuelle  et  de  leur  zèle  pour  l’avancement  du 
règne  de  Dieu,  mais  ce  que  nous  avons  vu  a dépassé,  les 
espérances  que  ces  rapports  nous  avaient  fait  concevoir.  Il 
est  impossible  de  douter  que  la  plupart  d’entre  eux  11e  soient 
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devenus,  sous  l’action  de  la  grâce,  des  créatures  nouvelles  et 
des  disciples  de  Jésus  pleins  d’amour  et  de  vie.  Tous  les  ma- 
tins et  tous  les  soirs  ils  se  réunissent  pour  prier  en  commun. 
Le  salut  en  Christ  est  l’objet  continuel  de  leurs  entretiens,  et 
la  connaissance  qu’ils  ont  acquise  de  l’Evangile  les  rend  ca- 
pables d’en  parler  très  bien.  Ce  sont  véritablement  des  hom- 
mes forts  dans  le  Seigneur. 

a Un  d’entre  eux,  jeune  homme  aveugle  de  naissance,  a, 
depuis  quelque  temps  déjà,  reçu  le  surnom  de  Concor- 
dance vivante.  Avant  qu’il  eût  embrassé  la  vérité,  on  l’appe- 
lait V aveugle  joueur  de  violon , et  telle  était  en  effet  sa  pro- 
fession. 11  jouait  pour  les  oisifs  et  les  débauchés  dans  leurs 
réunions  de  danse  ou  de  plaisir.  Mais  après  sa  conversion,  il 
suspendit  son  instrument  dans  un  coin  de  son  humble  de- 
meure, où  nous  l’avons  vu  gisant  encore  avec  une  seule  corde 
restée  entière.  A force  d’entendre  lire  la  Bible  et  en  y appli- 
quant toute  la  puissance  de  sa  mémoire,  ce  pauvre  aveugle  a 
acquis  du  contenu  de  ce  saint 'livre  une  connaissance  véri- 
tablement étonnante.  La  plus  simple  allusion  ou  un  seul  mot 
relatifs  à un  passage  quelconque,  suffit  pour  le  lui  faire  citer 
tout  entier,  et  presque  toujours  avec  l’indication  uexacte  du 
chapitre  et  du  verset. 

« Le  dimanche,  les  frères  de  ce  village  se  réunissent  dès  le 
matin,  et  ils  restent  ensemble  jusqu’au  soir,  lisant,  s’entrete- 
nant, priant  et  s’adonnant  en  commun  à l’instruction  de  leurs 
enfants.  Nous  célébrâmes,  ce  jour-là,  deux  services,  à chacun 
desquels  nous  eûmes  environ  cinquante  auditeurs,  et  qui  fu- 
rent pour  nous-mêmes  une  source  de  profonde  édification. 
L’ordre  qui  régnait  dans  l’assemblée,  le  recueillement  peint 
sur  les  figures,  tout  indiquait  une  piété  vivante,  et  sans  la 
différence  des  costumes,  nous  aurions  pu  nous  croire  au  mi- 
lieu d’une  de  ces  congrégations  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
dont  tous  les  membres  ont,  dès  leur  enfance,  été  familiarisés 
avec  la  vie  du  sanctuaire.  » 
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Après  ces  détails,  M.  Clark  exprime  l’espoir  qu'une  Eglise 
pourra  très  prochainement  s’organiser  dans  ce  village  de 
Maschkir;  puis,  conduisant  le  lecteur  dans  une  autre  direc- 
tion, il  raconte  encore  les  scènes  suivantes,  dont  une  autre 
ville  située  sur  les  rives  de  l’Euphrate,  et  dont  le  nom  est 
Keban-Maden,  a été  récemment  le  théâtre  : 

« 11  y a quelques  mois,  dit-il,  qu’envoyant  un  de  nos  aides 
indigènes  à Kharpout,  nous  lui  recommandâmes  de  s’arrêter 
un  jour  à Maden  et  de  tenter  quelque  chose  pour  éveiller 
l’attention  des  habitants  de  ce  lieu,  noté  jnsqu’à  présent 
comme  l’un  des  plus  obstinément  fermés  à la  lumière  évan- 
gélique. Notre  jeune  ami  ne  manqua  pas  de  se  conformer  à 
ces  instructions.  Il  alla  s’établir  dans  un  café  public , y dit 
hautement  qu’il  était  un  homme  de  l’Evangile,  ouvrit  sa  Bible 
et  se  mit  à lire  à haute  voix  pour  quiconque  voudrait  l’écou- 
ter. En  quelques  instants,  le  bruit  se  répandit  dans  toute  la 
ville  qu’un  protestant  y était  arrivé.  Là-dessus,  l’instituteur 
arménien  du  lieu,  jeune  homme  de  vingt-six  ans,  qui  depuis 
quelque  temps  s’était  procuré,  nous  ne  savons  comment,  un 
Nouveau  Testament  et  un  de  nos  traités,  et  qui  les  avait  lus 
avec  intérêt,  eut  la  curiosité  de  voir  de  ses  yeux  quelle  espèce 
d’homme  était  un  protestant.  Quelques- uns  de  ses  coreligion- 
naires essayèrent  en  vain  de  le  détourner  de  cette  idée,  et 
bientôt  il  se  glissa  timidement  parmi  la  foule  qui  s’était  ras- 
semblée devant  le  café,  où  notre  ami  continuait  à lire  la  Bible. 
Le  jeune  Arménien  écouta,  et  quelle  ne  fut  pas  sa  surprise 
d’entendre  que  les  paroles  qu’il  entendait  étaient  celles  de 
l’Evangile.  L’Evangile  et  un  protestant  lui  avaient  paru,  jus- 
qu’à ce  jour,  deux  choses  complètement  distinctes.  Encou- 
ragé par  cette  découverte,  il  aurait  voulu  entrer  dans  le 
café,  mais  il  ne  l’osait  pas,  quand  tout-à-coup  quelques  uns 
de  ses  coreligionnaires  l’aperçurent,  et  désirant  voir  quel- 
qu’un tenir  tête  au  protestant,  se  saisirent  de  lui  et  le  pous- 
sèrent dans  la  maison,  en  lui  faisant  un  devoir  d’engager  une 
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controverse.  Le  pauvre  jeune  homme  essaya  d’obéir  à cette 
injonction  ; mais  le  protestant  ne  lui  paraissait  exprimer  que 
des  choses  parfaitement  vraies.  Qu’aurait-il  pu  lui  opposer?  Il 
l’écouta  plutôt  qu’il  ne  le  combattit,  et  reçut  de  cette  visite 
une  impression  profonde  dont  on  va  voir  les  effets. 

a A ses  fonctions  d’instituteur,  il  joignait  celle  de  lecteur 
dans  l’église  arménienne.  Quelque  temps  après  la  scène  que 
je  viens  de  raconter,  il  remplissait  un  jour  cet  office,  quand 
un  Arménien  s’approchant  de  lui,  le  saisit  par  sa  robe  blan- 
che et  lui  dit  à haute  voix  : « Pourquoi  portez-vous  ce  vête- 
« ment,  et  de  quel  droit  faites-vous  ce  que  vous  faites?  Vous 
« êtes  un  protestant.  » — « Moi!  répondit  le  jeune  homme; 
a mais  non;  je  ne  sais  pas  même  bien  ce  que  c’est  que  le 
« protestantisme.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c’est  que  je  crois 
« la  Bible.  » Sur  cette  réponse,  une  controverse  s’engagea 
dans  l’église  même,  et  une  foule  d’assistants  se  pressèrent  au- 
tour des  deux  interlocuteurs.  Les  uns  approuvaient,  les  autres 
s’emportaient  ; mais  l’instituteur,  se  précipitant  vers  l’autel,  y 
saisit  la  Bible  et  l’élevant  en  l’air  : « Voici,  s’écria-t-il,  mon 
« livre  I Je  crois  tout  ce  qu’il  renferme.  C’est  sur  cela  que  je 
a m’appuie,  et  sur  ce  terrain  je  suis  sûr  de  n’être  jamais 
« ébranlé.  » A ces  mots,  prononcés  d’une  voix  ferme,  l’agita- 
tion redoubla.  Quelques-uns  des  assistants  prirent  la  défense 
du  jeune  homme  ; mais  le  nombre  des  opposants  s’accrut 
aussi.  Des  paroles  violentes  furent  échangées,  et  le  tumulte 
finit  par  devenir  tel  que  l’on  dut  chasser  quelques  individus 
de  l’église.  A défaut  d’arguments,  les  ennemis  de  la  vérité 
avaient  jugé  bon  de  recourir  aux  coups. 

« A la  suite  de  cette  affaire,  les  gens  du  lieu  refusèrent  de 
confier  plus  longtemps  leurs  enfants  à l’instituteur,  à moins 
qu’il  ne  signât  un  papier  déclarant  qu’il  n’était  pas  protestant. 
Le  jeune  homme  y consentit,  mais  en  ayant  soin  de  consi- 
gner dans  cette  déclaration  qu’il  était  a un  homme  de  l’E- 
« vangile.  » C’était  encore  trop  pour  ses  fanatiques  coreligion- 
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naires  : « protestant  » et  « homme  de  l’Evangile  » leur 
paraissaient  deux  termes  synonymes.  Pour  essayer  de  leur 
complaire,  l’instituteur  se  borna  alors  à constater  dans  sa 
déclaration  qu’il  « voulait  obéir  à l’Evangile.  » Cela  semblait 
contenter  tout  le  monde;  mais  bientôt  une  autre  difficulté 
surgit.  Le  jeune  homme  annonça  l’intention  de  mettre  le 
Nouveau  Testament  entre  les  mains  de  ses  élèves.  Les  pa- 
rents s’y  opposèrent  de  la  manière  la  plus  formelle  ; mais 
cette  fois  le  jeune  ami  de  la  Bible  était  à bout  des  concessions 
qu’il  avait  cru  pouvoir  faire.  11  déclara  que  sans  la  liberté  de 
faire  usage  de  la  Bible,  il  n’enseignerait  plus,  et  ferma  im- 
médiatement son  école. 

« Les  choses  en  étaient  là,  quand  un  autre  de  nos  aides 
indigènes  vint  à son  tour  visiter' Maden.  Sur-le-champ,  l’ins- 
tituteur se  rendit  auprès  de  lui,  et  apprit  ainsi  plus  exacte- 
ment ce  que  c’est  que  le  protestantisme.  Quand  ses  amis  le 
surent,  ils  lui  en  firent  des  reproches.  « Qu’avez- vous  à faire 
« avec  cet  homme?  lui  disaient-ils.  N’avez-vous  pas,  il  y a 
« quelques  semaines,  affirmé  par  écrit  que  vous  n’étiez  pas 
« protestant?  » — « Cela  est  vrai,  répondit  le  jeune  homme; 
a mais  alors  je  ne  savais  pas  ce  qu’est  le  protestantisme  ; 

« tandis  qu’aujourd’hui  je  le  sais,  et  en  conséquence  je  me 
« déclare  protestant.  » A cette  hardie  profession  de  la  vérité, 
grande  rumeur  dans  toute  la  ville.  On  s’agite,  on  s’inquiète, 
on  veut  savoir  ce  que  sont  ces  nouvelles  doctrines  qui  ont 
tourné  la  tête  d’un  jeune  homme  entouré  jusque-là  de 
la  considération  générale.  Son  propre  père,  homme  assez  in- 
fluent dans  la  localité,  veut  lui- même  aller  au  fond  des  cho- 
ses ; il  fait  venir  chez  lui  notre  évangéliste,  et  en  présence 
d’une  nombreuse  réunion,  provoque  une  discussion  qui  ne 
tarde  pas  à devenir  très  vive.  Forcés  dans  leurs  retran- 
chements, les  contradicteurs  s’emportent  et  finissent  par  es- 
sayer d’étouffer  le  débat  en  poussant  des  cris  et  en  faisant  du 
tapage.  Là-dessus,  le  maître  du  logis  élève  la  voix,  et  domi- 
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nant  le  tumulte  : « Cette  manière  de  discuter , s’écrie-t-il, 
« prouve  de  quel  côté  se  trouve  la  vérité,  et  je  déclare  hau- 
« tement,  pour  ma  part,  que  je  la  crois  du  côté  du  protes- 
« tant.  » Et  ainsi  finit  la  discussion.  Elle  a eu  pour  effet  d’é- 
clairer beaucoup  de  personnes,  et  depuis  lors  un  esprit  de 
recherche  sérieux  s’est  emparé  d’une  partie  de  la  population. 
On  m’assure  qu’une  quarantaine  de  familles  sont,  dès  à pré- 
sent, protestantes  au  fond  du  cœur,  bien  que  la  crainte  de  la 
persécution  les  empêche  encore  de  se  déclarer  telles.  Lejeune 
instituteur,  animé  d’un  zèle  brûlant,  a courageusement  prê- 
ché la  vérité  dans  les  rues,  dans  les  boutiques,  dans  les  mai- 
sons, partout  où  il  a trouvé  des  gens  disposés  à l’entendre,  et, 
comme  on  le  voit,  ses  efforts  n’ont  pas  été  vains.  Arrivé  de- 
puis deux  jours  dans  cette  ville  (Arakbir),  il  désire  y faire  des 
études  qui  le  rendent  capable  de  rendre  à Christ  un  témoignage 
plus  parfait  encore.  Dans  le  but  de  parvenir  à ce  résultat,  il  a 
pris  des  engagements  qui  prouvent  sa  sincérité.  Il  s’est  procuré, 
pour  en  vivre,  des  travaux  qui  l’occuperont  la  moitié  de  la 
journée,  et  il  en  emploiera  le  reste  à l’étude.  C’est  un  jeune 
homme  très  intelligent,  d’un  esprit  actif  et  pénétrant,  et  qui 
paraît  surtout  doué  d’une  grande  énergie  de  volonté.  « Que 
« les  conséquences  en  soient  ce  qu’elles  voudront,  nous  di- 
« sait-il  hier  , le  reste  de  ma  vie  sera  consacré  à Dieu  et 
« à la  sainte  cause  de  mon  Rédempteur  bien  aimé.  »> 

Transportons- nous  maintenant  d’ Arakbir  sur  les  frontières 
de  la  Syrie,  à Aintab,  ville  déjà  bien  connue  de  nos  lecteurs 
comme  l’un  des  centres  du  mouvement  évangélique  dans  i’Asie- 
Mineure.  De  là  aussi  la  lumière  rayonne  dans  les  environs, 
et  de  là  aussi  viennent  des  récits  dignes  d’être  répétés  au 
monde  chrétien.  Voici  celui  que  fait,  sous  la  date  du  1er  juil- 
let dernier,  le  Dr  Pratt,  l’un  des  ouvriers  engagés  dans  celte 
partie  de  la  moisson.  Nous  en  abrégeons  à regret  toute  la 
première  partie. 
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En  janvier  dernier,  un  évangéliste  indigène  d’Aintab, 
nommé  Polat  Avedis,  se  rendit  à Kessab,  l’une  des  annexes 
de  cette  station,  où  travaillait  déjà  l’un  de  ses  compagnons 
d’œuvre.  Bientôt,  par  suite  de  ses  énergiques  travaux,  un 
des  quatre  prêtres  du  village  goûta  la  lumière,  et  fut  vive- 
ment exhorté  à sortir  de  son  Eglise  dégénérée.  Le  5 mars, 
premier  jour  du  carême,  il  se  leva  au  milieu  d’un  service,  et 
dit  aux  assistants:  « Vous  allez  commencer  votre  jeûne; 
« mais  si  vous  voulez  plaire  à Dieu,  ne  mettez  pas  votre  con- 
tt fiance  dans  cette  pratique  extérieure.  Gardez  plutôt  vos 
« langues  de  tout  blasphème  et  de  tout  mensonge,  et  sur- 
« tout  ne  cherchez  votre  salut  qu’en  Jésus- Christ.  » Sur  cette 
parole,  un  de  ses  collègues,  transporté  de  fureur,  se  leva  à 
son  tour  et  s’écria:  «N’écoutez  pas  cet  homme;  ce  qu’il 
« vient  de  dire  est  un  mensonge!  » Le  lendemain,  le  prêtre, 
homme  naturellement  timide,  ne  se  rendit  pas  à l’église,  et 
Polat  eut  avec  lui,  dans  une  maison  particulière,  un  entre- 
tient où  il  le  pressa  fortement  de  donner  plus  nettement  en- 
core gloire  à Jésus-Christ.  Le  prêtre  avoua  qu’il  craignait  sa 
famille,  et  surtout  sa  femme.  Celle-ci  parut  en  effet  bientôt,  et 
à force  de  cris  et  de  reproches  parvint  à emmener  son  mari.  Les 
jours  suivants,  il  se  rendit  publiquement  à la  réunion  protestante; 
mais  sa  femme  et  son  père  l’y  poursuivirent , et  il  en  résulta 
à diverses  fois  des  scènes  de  tumulte.  Le  9, une  troupe  d’en- 
viron 200  villageois  fondit  sur  la  maison  où  l’assemblée  s’é- 
tait réunie,  enfonça  la  porte  et  assaillit  les  assistants  à coups 
de  pierres.  Ceux-ci,  sans  se  laisser  abattre,  continuèrent  leurs 
pieux  exercices,  chantant  un  cantique  et  élevant  leurs  voix  en 
prières,  tandis  que  les  injures  et  les  coups  tombaient  sur  eux 
de  toutes  parts.  L’un  d’eux  fut  blessé;  mais,  grâce  à la  pro- 
tection de  Dieu,  ce  fut  le  seul  accident  grave  de  la  journée, 
et  les  frères,  couvrant  de  leurs  corps  le  prêtre,  contre  lequel 
l’attaque  était  surtout  dirigée,  parvinrent  à s’échapper  des 
mains  de  ces  furieux. 
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Le  lendemain,  le  prêtre  se  fit  formellement  enregistrer  à 
l’état  civil,  comme  membre  de  la  communauté  protestante. 
Mais  il  ne  fut  pas  seul  à faire  ce  pas  décisif  : seize  chefs  de 
famille  suivirent  son  exemple,  et  dès  ce  moment  commença 
une  persécution  dont  tous  eurent  plus  ou  moins  à souffrir. 
Les  uns  furent  cruellement  battus,  les  autres  chassés  de  leurs 
maisons,  tous  se  virent  accablés  d’outrages.  Des  plaintes  fu- 
rent alors  portées  devant  les  autorités  du  lieu  ; mais  malheu- 
reusement le  gouverneur  se  trouvait  absent,  et  aucune  me- 
sure efficace  ne  put  être  prise  pour  la  défense  des  opprimés.  11 
en  résulta,  quelques  jours  après,  une  nouvelle  attaque  dirigée 
de  nuit,  mais  cette  fois  contre  la  maison  des  évangélistes. 
Des  hommes,  armés  de  haches  et  de  fusils,  y pénétrèrent,  et 
cherchant  le  prêtre  qu’ils  y croyaient  caché,  saccagèrent  et 
brisèrent  tout.  Les  pauvres  évangélistes  crurent  un  instant 
leur  dernière  heure  venue,  et  se  mirent  ensemble  en  prières. 
Cependant,  Dieu  les  délivra  encore  une  fois.  Leurs  assail- 
lants ne  trouvant  pas  le  prêtre  qu’ils  cherchaient,  allèrent 
fondre  sur  une  autre  maison  qu’on  leur  avait  désignée 
comme  sa  retraite  probable.  11  s’y  trouvait  bien  , en  effet, 
mais  quelqu’un  l’ayant  averti  à temps,  il  eut  le  temps  de  se 
réfugier  ailleurs.  Ainsi  désappointés,  les  assaillants  commi- 
rent plusieurs  violences,  mais  se  dispersèrent  enfin  à l’ap- 
proche de  tous  les  protestants  du  lieu,  que  le  bruit  du  tumulte 
avait  tirés  de  leur  sommeil.  On  apprit  plus  tard  que  ces  fa- 
natiques, habitants  d’un  village  voisin,  avaient  agi  à l’insti- 
gation des  prêtres,  inconsolables  de  ce  qu’ils  appelaient  la  dé- 
fectiou  de  leur  ancien  collègue. 

A la  suite  de  cette  affaire,  une  nouvelle  plainte  fut  déposée 
entre  les  mains  du  gouverneur,  revenu  à son  poste.  Ce  ma- 
gistrat en  référa  au  pacha  d’Alep,  et,  en  conséquence,  douze 
Arméniens  et  six  protestants  de  Kessab  reçurent  sommation 
de  se  rendre  dans  cette  ville.  Cette  sommation  fut  le  signal  de 
plusieurs  nouveaux  actes  de  vengeance.  En  une  seule  nuit* 
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45  vignes,  158  mûriers,  38  figuiers  et  un  grand  nombre  d’au- 
tres arbres  fruitiers,  appartenant  à des  protestants,  furent 
arrachés  ou  coupés.  L’intention  des  auteurs  du  dommage  ne 
pouvait  être  révoquée  en  doute,  car,  au  milieu  des  objets 
ainsi  détruits,  on  voyait  soigneusement  épargnés  tous  ceux 
qui  avaient  des  Arméniens  pour  propriétaires.  Le  gouver- 
neur, appelé  à venir  constater  les  dégâts,  en  estima  la  valeur 
à près  de  1 ,000  fr. 

Quelques  jours  après,  l’affaire  fut  portée  devant  le  tribunal 
d’Alep,  présidé  par  le  pacha  lui-même.  Elle  y fut  examinée 
avec  soin,  et  tourna  complètement  à l’avantage  du  protestan- 
tisme. Six  des  Arméniens  les  plus  influents  et  les  plus  fanati- 
ques du  village  furent  condamnés  à deux  mois  de  prison,  et 
le  village  reçut  ordre  de  payer  aux  protestants  la  valeur  des 
dégâts  causés  à leur  préjudice.  Le  pacha  décida,  de  plus,  que 
le  gouverneur  de  Kessab  n’habitant  pas  toujours  la  localité,  un 
officier  spécial  irait  s’y  établir  pour  y maintenir  le  bon  ordre. 
Ce  fut,  en  un  mot,  un  triomphe  complet  et  d’autant  plus  si- 
gnificatif, que,  pour  l’obtenir,  les  protestants  s’étaient  abste- 
nus de  recourir  à l’emploi  d’un  moyen  trop  souvent  mis  en 
œuvre  auprès  des  tribunaux  turcs  : nous  voulons  dire  des  pré- 
sents offerts  aux  juges  de  qui  dépend  la  décision. 

« Mais  ce  n’est  pas  tout,  dit  M.  Pratt  après  avoir  raconté  les 
événements  qu’on  vient  de  lire.  Permettez-moi,  malgré  la 
longueur  de  cette  lettre,  d’y  ajouter  encore  un  détail.  Après 
le  prononcé  de  la  sentence,  le  président  du  conseil,  s’adressant 
au  gouverneur  de  Kessab , lui  dit  : « Répondez  à la  question 
« que  je  vais  vous  poser.  Dans  votre  déposition,  vous  avez 
« énuméré  beaucoup  de  griefs  à la  charge  des  Arméniens. 
« N’auriez-vous  rien  à dire  sur  le  compte  des  protestants? 

a — Non,  Monseigneur,  répondit  sans  hésiter  le  gouverneur. 

« — Quoi  ! rien  du  tout  ? 

« — Non,  rien.  Depuis  trois  ans  qu’il  y a des  protestants  à 
« Kessab,  aucun  d’eux,  ni  petit,  ni  grand,  n’a  paru  devant 
« moi  comme  accusé  du  moindre  délit.  » 
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« Sur  cette  réponse,  le  président  se  contenta  de  remarquer 
que  c’était  une  chose  bien  surprenante;  mais  l’évéque  armé- 
nien d’Alep,  qui  avait  assisté  au  procès,  n’en  prit  pas  si  faci- 
lement son  parti  : cr  Ce  que  vous  dites-là , s’écria-t-il  en  s’a- 
« dressant  au  gouverneur,  est  véritablement  bien  croyable! 
« Quoi!  ces  gens  ne  sont-ils  pas  tous  du  même  village,  égale- 
« ment  Arméniens  de  naissance  et  comme  membres  d’une 
« même  famille  ! D’oii  viendrait  donc  entre  eux  la  différence 
« que  vous  dites  ? 11  est  impossible  qu’elle  existe.  » — a La 
« différence,  répondit  alors  notre  ami  Polat,  existe,  quoi  que 
« vous  en  disiez;  et  voulez-vous  que  je  vous  dise  d’oîi  elle 
a vient?  C’est  uniquement  des  instructions  religieuses  que  les 
« uns  et  les  autres  reçoivent.  » Et  il  allait  expliquer  sa  pensée, 
quand  l’évêque,  incapable  de  se  contenir  plus  longtemps, 
éclata  en  reproches  contre  les  Arméniens  de  Kessab,  qui  l’a- 
vaient engagé  dans  leur  querelle.  Les  Turcs  qui  siégeaient  au 
conseil  et  tous  les  assistants  comprirent  ce  que  signifiait  cette 
colère,  et  un  rire  mal  comprimé  vint  achever  la  défaite  du 
parti  arménien  dans  cette  remarquable  séance. 

« Depuis  ce  jour,  dit  en  terminant  M.  Pratt,  l’évangélisation 
de  Kessab  n’a  plus  rencontré  d’obstacle  sérieux.  Le  gouver- 
neur turc,  témoin  désintéressé  dans  l’affaire,  dit  à qui  veut 
l’entendre  qu’avant  peu  l’Eglise  arménienne  ne  comptera  pas 
vingt  familles  restées  fidèles  à son  culte.  C’est  plus  que  nous 
n’osons  espérer  nous-mêine;  mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  les  progrès  de  la  vérité  dans  ce  lieu  sont  quelque  chose 
de  merveilleux,  et  qu’on  ne  saurait  trop  en  louer  le  Seigneur. 
Jamais  rien  de  pareil  encore  ne  s’était  passé  dans  cette  con- 
trée-ci, si  ce  n’est  peut-être  à Aintab  même , où , grâces  à 
Dieu,  l’œuvre  continue  à bien  marcher  aussi.  » 

Dans  son  rapport  général , déjà  cité  plus  haut , le  conseil 
américain  des  Missions  annonce  l’intention  de  donner  une  ex- 
tension toujours  croissante  à sa  Mission  de  Turquie;  et  il  est 
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facile  de  comprendre,  par  les  récits  qui  précèdent,  que  nos 
frères  d’Amérique  doivent,  en  effet,  se  sentir  bien  encouragés 
à poursuivre  vigoureusement  cette  œuvre? 

AMERIQUE  DU  NORD. 

missions  parmi  les  Indiens. 

Aperçu  des  travaux  des  principales  Sociétés  de  Missions. — Une  station 
de  la  Société  de  l’Eglise  d’Angleterre. 

Les  nations  indiennes  de  l’Amérique  du  Nord,  ont  été  de- 
puis des  siècles  déjà,  l’objet  d’une  vive  sollicitude  de  la  part 
des  chrétiens  évangéliques  ; longtemps  avant  qu’il  existât  des 
Sociétés  de  missions  proprement  dites,  des  Eglises  et  de  pieux 
pasteurs  s’étaient  employés  à leur  prêcher  l’Evangile.  Mais 
c’est  surtout  aux  travaux  de  ces  institutions  que  cette  œuvre 
doit  les  développements  qu’elle  a pris  et  les  intéressants  ré- 
sultats qu’elle  a déjà  produits.  Aujourd’hui,  sept  Sociétés  prin- 
cipales ont  des  ouvriers  dans  ce  vaste  champ  d’activité  mis- 
sionnaire. Sur  ce  nombre,  quatre  appartiennent  aux  Etats- 
Unis,  et  les  trois  autres  sont  Européennes.  Les  premières 
sont  le  Conseil  Américain  pour  les  missions  étrangères , la 
Société  Presbytérienne , la  Société  Episcopale , et  la  Société 
Baptiste.  Celles  dont  le  siège  se  trouve  en  Europe,  sont  la 
Société  des  Frères  Moraves , la  plus  ancienne  de  toutes  et  la 
première  à l’œuvre  ici  comme  partout,  la  Société  des  Mis- 
sions de  V Eglise  anglicane , et  enfin  la  Société  Wesleyenne 
du  même  pays. 

En  1853,  le  nombre  des  stations  principales,  fondées  et 
entretenues  par  ces  Sociétés,  s’élevait  à soixante- huit,  ayant 
presque  toutes  plusieurs  annexes  plus  ou  moins  importantes. 
A ces  postes,  dispersés  sur  un  immense  espace  de  pays, 
travaillaient  soixante-douze  missionnaires  et  environ  deux 
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cents  aides-missionnaires  des  deux  sexes,  dont  un  grand 
nombre  Indiens  d’origine.  Nous  n’avons  pas  de  renseigne- 
ments assez  complets  pour  fixer,- même  approximativement, 
le  nombre  des  indigènes  convertis  dans  tous  ces  champs  d’é- 
vangélisation. Nous  dirons  seulement  que  deux  des  Sociétés 
mentionnées  plus  haut,  celle  des  Baptistes  Américains,  et 
celle  de  l’Eglise  anglicane,  en  comptent  chacune  environ 
1,400,  et  que  ceux  du  Conseil  Américain  nous  paraissent  de- 
voir atteindre  un  chiffre  beaucoup  plus  élevé. 

Tous  les  rapports  concernant  ces  œuvres  renferment  une 
foule  de  faits  propres  à réjouir  les  amis  de  l’Evangile.  Il  en 
ressort  avec  évidence  que  partout  le  saint  règne  du  Seigneur 
est  en  voie  d’accroissement  parmi  ces  tribus  jadis  maîtresses 
du  pays  et  très  nombreuses,  aujourd’hui  bien  affaiblies 
et  bien  dispersées,  mais  toujours  intéressantes  à beaucoup 
de  titres. 

Que  nos  lecteurs  veuillent  bien  nous  suivre  quelques  ins- 
tants dans  une  des  régions  les  plus  septentrionales  et  les  plus 
froides  que  cultive  le  zèle  missionnaire,  si  l’on  excepte  le 
Labrador  et  le  Groenland,  dans  la  terre  du  Prince-llupert, 
au  fond  de  la  baie  d’Hudson. 

Là  fut  fondée,  il  y a moins  de  quatorze  ans,  comme  œuvre 
de  la  Société  de  l’Eglise  anglicane,  une  station  dont  le  pre- 
mier missionnaire  fut  le  Rév.  H.  Budd,  qui,  si  nous  ne  nous 
trompons,  est  lui-même  d’origine  indienne.  L’emplacement 
choisi  pour  cet  objet  était  un  véritable  désert,  éloigné  de 
près  de  deux  cents  lieues  de  tout  établissement  anglais,  et 
dont  le  climat  était,  comme  du  reste  il  l’est  encore,  d’une  ri- 
gueur excessive.  Mais  on  l’avait  cru  propre  à servir  facile- 
ment de  point  de  ralliement  aux  Indiens  dispersés  dans  les 
environs,  et  cet  espoir  n’a  point  été  trompé.  Aujourd’hui  l’on 
peut  dire  avec  vérité  de  Cumberland  (nom  donné  à la  sta- 
tion), que  suivant  le  langage  de  l’Ecriture,  « le  désert  est 
devenu  un  Carmel.  » Un  village  indien,  qui  s’esi  formé  sur  les 
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(Leux  rives  du  fleuve,  renferme  une  maison  de  missionnaire, 
une  école  et  une  jolie  chapelle  nouvellement  reconstruite. 
Chaque  dimanche,  celte  dernière  se  remplit  d’une  foule  em- 
pressée de  ces  Peaux-Rouges,  dont  on  croyait  autrefois  im- 
possible de  fixer  les  habitudes  vagabondes.  Tous  décemment 
vêtus,  et  portant  sur  leur  visage  l’expression  du  recueillement, 
chantent  avec  âme  des  hymnes  saintes,  font  avec  une  con- 
venance parfaite  les  répons  du  culte  anglican  et  écoutent  la 
Parole  qu’on  leur  prêche  avec  une  attention  si  soutenue, 
qu’ils  peuvent  rapporter  fidèlement  et  qu’ils  rapportent  en 
effet  presque  toujours  ce  qu’ds  ont  entendu  à ceux  de  leurs 
amis  ou  de  leurs  parents  qui  n’ont  pu  assister  eux-mêmes  à 
la  réunion.  Mais  laissons  le  missionnaire  actuel,  le  Révérend 
J.  Hunter,  nous  dépeindre  lui-mème  l’état  spirituel  de  son 
troupeau.  Voici  ce  qu’il  écrivait  en  date  du  6 janvier  der- 
nier 1854. 

« Nos  fêtes  de  Noël  m’ont  donné  beaucoup  d’occupation. 
Durant  toute  la  semaine  précédente  et  de  toutes  les  directions, 
les  Indiens  arrivaient  pour  les  célébrer  avec  nous.  Un  grand 
nombre  se  présentaient  comme  candidats  à la  sainte  com- 
munion, et  après  de  consciencieux  examens,  j’ai  pu  en  ad- 
mettre treize.  Tous  les  soirs  de  cette  même  semaine,  nous 
avions  dans  notre  salle  d’école,  toujours  trop  étroite,  des 
réunions  de  prière,  où  je  me  suis  efforcé  de  faire  bien  com- 
prendre le  but  et  l’importance  de  la  sainte  Cène  et  où  j’ai 
la  douce  conviction  que  beaucoup  de  bien  s’est  opéré.  Nos 
gens  sentent  leur  état  de  misère  spirituelle,  cherchent  leur 
paix  en  Jésus  seul,  et  prient  avec  ferveur  pour  obtenir  de  lui 
les  grâces  de  son  Saint-Esprit.  J’ai  déjà  plusieurs  fois  eu  occasion 
de  dire  dans  mes  lettres,  qu’on  les  voit  souvent  franchir  de 
longues  distances  pour  venir  se  ranger  ainsi  autour  de  la 
table  de  leur  Sauveur.  Un  voyage  de  100  milles  (environ 
35  lieues),  en  souliers  à neige  et  à travers  mille  difficultés, 
n’est  rien  pour  eux  quand  il  s’agit  de  participer  à ce  privilège. 
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« Le  jour  de  Noël,  dès  sept  heures  du  matin,  une  première 
réunion , tenue  dans  la  salle  d’école , avait  attiré  déjà  une 
foule  nombreuse.  A l’école  ordinaire  du  dimanche,  qui  vint 
ensuite,  nous  eûmes  90  enfants  et  encore  un  grand  nombre 
d’adulles.  Mais  le  plus  beau  spectacle  de  la  journée  fut  le  ser- 
vice de  communion,  célébré  à onze  heures.  Jamais  encore  je 
n’avais  vu  l’église  si  complètement  remplie  d’auditeurs,  et 
d’auditeurs  plus  sérieux  ou  de  meilleure  apparence.  Jamais 
non  plus  le  chiffre  des  communiants  n’avait  été  aussi  élevé  : 
nous  en  eûmes  plus  de  cent.  Tous,  hommes  et  femmes, 
étaient  convenablement  vêtus,  et  surtout  très  recueillis.  Pres- 
que tous  reçurent  les  saintes  espèces  en  laissant  aperce- 
voir tous  les  signes  d’une  profonde  émotion  ; et  plusieurs  fois 
je  me  sentis  moi-même  très  ému  en  distinguant,  sur  ces  mains 
qui  s’avançaient  vers  moi,  des  cicatrices  dont  la  présence  rap- 
pelait d’anciennes  pratiques  païennes.  Gloire  à Dieu,  qui,  par  la 
puissance  de  sa  grâce,  a ainsi  substitué  son  empire  à celui  de 
Satan!  Après  le  service  du  soir,  je  baptisai  deux  enfants  et 
allai  ensuite  donner  la  Cène  à un  pauvre  Indien,  véritable  en- 
fant de  Dieu  que  la  maladie  avait  empêché  de  se  joindre  à 
ses  hères.  A la  fin  de  la  journée,  j’étais  épuisé,  mais  rempli 
d’une  douce  joie.  Ne  dois-je  pas  bénir  avec  une  profonde 
reconnaissance  le  Maître  tout  bon  qui  veut  bien  agréer  mes 
faibles  services  et  les  encourager  par  de  telles  consolations?... 

« Nous  avons  dès  à présent  un  hiver  très  froid  ; le  thermo- 
mètre est  à 30  et  même  descend  parfois  jusqu’à  40  degrés 
(centigrades)  au-dessous  de  zéro.  Aussi  nos  pauvres  Indiens 
souffrent-ils  déjà  beaucoup  du  manque  de  provisions.  Je 
crains  que,  malgré  leur  vif  désir  de  rester  sur  la  station  pour 
profiter  des  moyens  d’édification  qu’ils  y trouvent,  un  grand 
nombre  ne  se  voient  forcés  de  s’en  éloigner  momentanément 
dans  le  but  de  se  procurer  des  vivres.  » 

Ainsi  se  développe  et  s’affermit  l’œuvre  de  Christ  à Cum- 
berland. Ce  message  du  salut  a , de  plus,  rayonné  de  là  dans 
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les  contrées  voisines,  à une  assez  grande  distance,  et,  dans 
les  trois  ou  quatre  dernières  années,  trois  nouvelles  stations,  à 
la  tête  de  l’une  desquelles  se  trouve  le  révérend  Budd,  le  pre- 
mier missionnaire  de  Cumberland,  ont  pu  être  ajoutées  à cette 
dernière.  L’une  d’elles,  celle  de  Moose-Lake  (le  lac  du 
Renne),  a été  fondée  par  un  catéchiste  indigène  nommé  John 
Unfreville,  qui  a,  dans  cette  œuvre,  déployé  beaucoup  de  sa- 
gesse et  une  persévérance  à toute  épreuve.  D’abord  repoussé 
par  ses  compatriotes,  il  a su  dissiper  leurs  préventions  et  en 
attirer  un  grand  nombre  déjà  dans  les  rangs  de  sa  congréga- 
tion. Quelques  jours  avant  la  fête  de  Noël  racontée  plus  haut, 
le  missionnaire  de  Cumberland,  M.  Hunter,  s’était  rendu  à 
Moose-Lake  pour  y administrer  les  sacrements,  et  y avait 
donné  le  baptême  à plusieurs  enfants  et  à deux  Indiens.  L’un 
de  ces  derniers  était  le  fils  d’un  chef  célèbre  connu  sous  le 
nom  de  l 'Ours-Blanc.  Ce  néophyte  a pris  au  baptême  le  nom 
d’Abraham  Anderson  ; il  s’appelait  auparavant  Samutu  - 
Kwun-Akapow,  mot  qui  veut  dire  : Celui  qui  se  lient  debout 
avec  ses  ailes  élevées . Un  de  ses  frères,  nommé  Kakeka-Kapow 
( Celui  qui  se  tient  toujours  debout ),  avait,  dès  l’année  der- 
nière, été  reçu  aussi  dans  l’Eglise. 

« Puisse,  dit  M.  Hunter,  notre  nouveau  frère  Abraham  jus- 
tifier, dans  sa  nouvelle  profession,  le  sens  de  son  nom  primi- 
tif, c’est-à-dire  se  tenir  toujours  debout  dans  la  vie  chrétienne 
et  s’élever  de  plus  en  plus  vers  Dieu  sur  les  ailes  de  la  foi  et 
de  l’amour  I Quand  sa  mère,  la  veuve  de  POurs-Blanc,  apprit 
son  projet  de  s’unir  aux  chrétiens,  elle  quitta  l’endroit  assez 
éloigné  qu’elle  habite  pour  se  rendre  en  toute  hâte  à Moose- 
Lake  et  s’y  opposer  à ce  changement.  Elle  employa  tour-à- 
tour  les  prières  et  les  menaces  pour  retenir  Abraham,  lui  pré- 
disant que,  s’il  abandonnait  la  religion  de  ses  pères  pour  celle 
des  hommes  blancs,  il  se  perdrait,  lui  et  tous  les  siens;  mais 
Abraham  avait  mis  la  main  à la  charrue  et  se  montra  bien 
décidé  à ne  pas  regarder  en  arrière.  Lui  et  sa  jeune  femme 
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paraissent  se  trouver  très  heureux  maintenant  d’avoir  secoué 
les  chaînes  du  paganisme,  pour  n’avoir  plus  à porter  que  les 
doux  liens  de  l’amour  de  Christ.  Peu  à peu  et  l’un  après  l’au- 
tre, tous  les  enfants  de  la  vieille  veuve  viennent  à nous,  malgré 
l’opiniâtre  opposition  qu’elle  essaie  d’y  mettre.  Un  de  ses  gen- 
dres, nommé  Pachenoo-AVakapow  ( Celui  qui  se  tient  debout 
contre  le  vent),  désire  aussi  le  baptême,  et  l’aurait  reçu  déjà, 
sans  la  crainte  qu’il  a de  voir  sa  femme,  encore  tout-à-fait 
placée  sous  l’influence  de  sa  mère,  s’éloigner  aussitôt  de  lui. 
11  voudrait  auparavant  vaincre  ses  préventions  à force  de 
douceur,  et  n’est  pas  sans  espoir  d’y  parvenir.  — En  somme, 
dit  en  terminant  M.  Hunier,  l’œuvre  de  Moose-Lake  fait  évi- 
demment de  grands  progrès,  et  on  voit,  à beaucoup  de  signes 
encourageants,  que  le  Seigneur  y dispose  de  plus  en  plus  le  cœur 
des  Indiens  à se  tourner  vers  la  croix  de  son  cher  fils.  Ces  symp- 
tômes sont  d’autant  plus  remarquables  que  les  Indiens  des 
environs  de  Moose-Lake  avaient  toujours  été  comptés  parmi 
les  plus  sauvages  et  les  plus  inaccessinbles.  » 
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Le  lieutenant-général  Sir  G.  Catlieart. 

Les  lecteurs  de  notre  feuille  savent  qu’avant  d’aller  mou- 
rir glorieusement  sous  les  murs  de  Sébastopol,  à la  bataille 
d’Inkermann,  cet  illustre  général  anglais  avait  été,  pendant 
plusieurs  années,  gouverneur  de  la  colonie  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  Quelques  semaines  à peine  s’étaient  écoulées  de- 
puis son  retour  en  Angleterre  quand  il  reçut  l’ordre  de  par- 
i ir  pour  cette  expédition  de  Crimée,  d’où  il  ne  devait  pas  re- 
venir. 

Tous  les  amis  de  la  mission  française  du  sud  de  l’Afrique 
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se  rappellent  aussi  sans  doute  qu’en  sa  qualité  de  gou- 
verneur de  la  colonie,  le  général  Cathcart  avait  dirigé,  con- 
tre Moshesh,  le  roi  des  Bassoutos,  une  expédition  militaire. 
Ce  fut  alors  qu’eut  lieu  la  bataille  de  Bérée,  restée  indécise 
et  qui  fut  suivie  bientôt  après  d’un  traité  de  paix  (voir  notre 
28<me  volume,  1853,  pages  81  et  suivantes). 

Il  paraît  qu’à  la  suite  de  ces  évènements  et  des  relations 
que  le  gouverneur  avait  plus  tard  entretenues  avec  Mos- 
hesh, le  chef  africain  avait  gagné  beaucoup  dans  l’estime  du 
général.  Une  lettre,  dont  nous  avons  en  mains  la  traduction 
littérale,  le  prouve.  Sir  G.  Cathcart  l’écrivit  au  roi  des  Bas- 
soutos, en  date  du  18  mars,  quelques  jours  seulement  avant 
son  départ  de  la  colonie.  En  voici  quelques  passages,  intéres- 
sants déjà  par  eux-mêmes  et  auxquels  la  mort  du  général 
semble  donner  encore  plus  de  prix  : 

Après  avoir  rappelé,  mais  d’une  manière  toute  amicale  et 
pleine  de  délicatesse,  les  évènements  mentionnés  ci-dessus,  le 
général  disait  à Moshesh  : 

cc  Depuis  cette  époque,  plus  d’un  an  s’est  écoulé,  et  depuis 
« lors  aussi  vous  avez  fidèlement  rempli  les’  promesses  que 
« vous  m’aviez  faites  et  que  j’avais  reçues  avec  une  entière 
<r  confiance.  Vous  avez  maintenu  votre  peuple  dans  l’ordre, 
« et,  de  leur  côté  aussi,  vos  voisins  d’origine  européenne  (les 
« Boers  ou  fermiers  hollandais)  ont  repris  avec  vous  leurs 
« paisibles  relations.  Je  remercie  le  grand  Créateur  et  Dis- 
« pensateur  de  toutes  choses  d’avoir  été  son  faible  instrument 
« pour  amener  cet  état  de  choses,  que  je  lui  demande  aussi 
« de  vouloir  bien  maintenir.  » 

Suivaient  quelques  conseils  politiques  sur  les  moyens  de 
conserver  la  bonne  harmonie  rétablie  dans  la  contrée  *,  après 
quoi  le  gouverneur  ajoutait  ces  paroles,  si  belles  dans  la  bou- 
che d’un  guerrier  prêt  à mourir  pour  son  pays. 

« La  guerre  n’est  juste  que  lorsqu’elle  est  indispensable 
« pour  se  défendre,  ou  lorsque  son  seul  but  est  le  rétablis - 
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« sement  de  la  paix,  avec  aussi  peu  de  dommage  que  pos- 
te sibîe  envers  un  peuple  inoffensif.  » 

Puis,  revenant  à Moshesh  : 

« Que  les  opinions  exprimées  dans  ces  mots  soient  les  vô- 
« très,  digne  chef,  j’ai  d’excellentes  raisons  pour  le  croire. 

« car  vous  les  exprimâtes  vous-même,  lorsque  vous  me  dites 
« si  éloquemment  et  avec  tant  de  vérité  que  « la  paix  est 
« comme  la  pluie  qui  descend  des  cieux,  nourrit  la  terre  et  y 
k fait  croître  le  blé,  tandis  que  la  guerre  est  comme  un  vent 
« brûlant  qui  dessèche  la  terre  et  détruit  les  fruits  des 
« champs.  » 

a 11  m’est  agréable  de  penser  que,  comme  chef  suprême  et 
a éclairé  d’un  grand  peuple,  vous  avez  manifesté  la  détermi- 
« nation  et  la  capacité  de  le  gouverner  dans  ses  vrais  intérêts, 
et  pouvoir  que  vous  ne  posséderiez  pas  si  vos  sujets  ne  vous 
« estimaient  à bon  droit  et  ne  vous  respectaient  comme  un 
« père. 

c(  Je  vous  charge,  disait  en  terminant  le  général,  de 

« me  rappeler  au  bon  souvenir  de  M.  Casalis  et  des  autres 
cf  missionnaires,  dignes  hommes  que  vous  protégez  et  patro- 
« nisez  si  sagement  dans  votre  pays.  Exprimez-leur  le  respect 
« et  l’estime  que  j’ai  pour  eux.  Dans  toute  affaire  difficile, 
« ou  dans  vos  relations  avec  le  Gouvernement  anglais,  ou  avec 
« vos  voisins  d’origine  européenne,  vous  ne  sauriez  avoir  de 
cf  plus  fidèles  ou  de  plus  .sages  conseillers. 

« Je  prends  maintenant  congé  de  vous,  chef  grand  et 
k éclairé,  et  je  me  signe  : 

cr  Votre  sincère  ami, 

« Général  Cathcart,  gouverneur. 

Ces  lignes  font  également  honneur  au  caractère  de  celui 
qui  les  a tracées  et  à l’homme  qui  les  a reçues.  Elles  sont  aussi 
des  plus  honorables  pour  les  missionnaires  français,  non 
seulement  par  ce  qu’elles  contiennent  d’honorable  à leur 
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adresse,  mais  encore  en  prouvant  jnsqu’à  quel  point  ces  ser- 
viteurs de  Dieu  ont  changé  en  peu  d’années,  par  le  christia- 
nisme, une  tribu  naguère  sauvage.  N’est-il  pas^en  effet  bien 
remarquable  que  ce  soit  au  chef  de  cette  tribu,  complètement 
barbare  il  y a quelques  années,  qu’un  haut  dignitaire  et  un  re- 
présentant de  la  Grande-Bretagne  ait  cru  pouvoir,  sans  dé- 
roger, écrire  une  lettre  comme  celle-là?  Ajoutons  que  dans 
d’autres  occasions,  et  d’une  manière  plus  directe  encore,  le 
général  Cathcart  avait  témoigné  aux  missionnaires  français 
toute  L’estime  que  lui  avaient  inspirée  leurs  personnes  et  leurs 
travaux. 


NOUVELLES  RÉCENTES. 

ILES  FIDJI. 

L'Evangile  vient  de  remporter  dans  ces  îles  une  victoire 
que  les  missionnaires  désiraient  et  recherchaient  depuis  long- 
temps, mais  qu’ils  n’osaient  presque  plus  espérer.  Le  chef 
principal  ou  roi  du  groupe  entier,  Tui-Yiti,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Thakombau,  a publiquement  renoncé  au  paganisme 
et  embrassé  la  foi  chrétienne,  entraînant  après  lui  quelques 
centaines  de  ses  sujets,  déjà  convaincus,  mais  que  la  crainte 
de  lui  déplaire  avait  jusqu’à  ce  moment  retenus  dans  les  liens 
du  paganisme.  On  rapporte  que  le  premier  missionnaire  qui 
se  présenta  devant  ce  prince  polynésien,  il  y a quinze  ou 
vingt  ans,  le  trouva  en  présence  de  trois  cadavres  dont  il 
dévorait  l’un  et  dont  il  faisait  cuire  les  deux  autres  pour  figu- 
rer à ses  repas  des  jours  suivants.  Depuis  lors,  le  respect 
humain,  c’est-à-dire  la  crainte  de  paraître  par  trop  sauvage 
aux  marins  étrangers  qui  abordent  à ses  îles,  l’avait  fait  re- 
noncer personnellement  à ces  habitudes  de  cannibalisme  ; 
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mais  il  n’avait  jamais  rien  fait  pour  engager  ses  sujets  à les 
abandonner,  et  lui-même  était  resté  cruel  et  sanguinaire 
comme  autrefois.  A la  mort  de  son  père,  il  y a de  cela  deux 
ou  trois  ans,  un  certain  nombre  des  femmes  du  défunt  de- 
vait, d’après  les  usages  du  pays,  être  étranglées  sur  sa  tombe. 
Les  missionnaires  prévoyant  cet  événement,  avaient  à l’avance 
fait  tout  leur  possible  pour  déterminer  Thakombau  à ne  pas 
suivre  cette  horrible  tradition.  Il  le  leur  avait  promis,  mais 
son  père  mort,  il  oublia  sa  promesse,  et  l’œuvre  de  strangu- 
lation commença.  Informé  sur-le-champ,  l’un  des  mission- 
naires accourut  et  supplia  le  roi  d’épargner  ces  malheureuses 
victimes  d’une  atroce  tyrannie.  Thakombau  résista  long- 
temps, mais  se  laissa  enfin  toucher.  Cinq  femmes  avaient 
déjà  été  étranglées,  il  ordonna  de  s’en  tenir  là,  mais  en  dé- 
clarant que  sans  l’intervention  des  missionnaires,  dix  de  plus 
auraient  subi  le  même  sort. 

Quelques  mois  plus  tard,  dix-huit  prisonniers  faits  dans  un 
combat,  furent  encore  tués  et  mangés  à Bau,  malgré  de  nou- 
velles sollicitations  de  la  part  des  missionnaires,  sans  que  le 
roi  y mît  la  moindre  opposition.  Qu’on  juge  d’après  ces  faits 
de  la  joie  qu’a  du  causer  aux  missionnaires  la  conversion  de 
Thakombau.  Nous  n’avons  pas  encore  de  détails  sur  cet  heu- 
reux évènement. 


ECOSSE. 

Il  vient  de  se  former  à Edimbourg  une  nouvelle  Société 
missionnaire,  dont  le  but  spécial  sera  X exploration  et  l'évan- 
gélisation de  V Afrique  centrale  au  moyen  d'agents  indi - 
gènes,  c’est-à-dire  Africains.  La  régence  de  Tunis  sera  prise 
pour  point  de  départ  des  opérations  de  la  Société.  Les  agents 
employés  seront  exclusivement  des  natifs,  parce  qu’eux  seuls 
peuvent  supporter  l’insalubrité  du  climat,  et  surtout  parce  que 
les  populations  qu’on  se  propose  d’évangéliser,  sont  très  hos- 
tiles aux  étrangers.  On  évalue  à 60  ou  80  millions  le  chiffre 
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des  populations  sur  lesquelles  pourrait  chercher  à s’étendre 
l’action  de  la  Société. 



ANGLETERRE. 

Société  des  finissions  Patagoniemaes. 

Comme  nous  l’avons  annoncé  déjà,  celte  Société  a coura- 
geusement repris  l’œuvre  où  le  capitaine  Allen  Gardiner  et 
ses  dignes  compagnons  de  martyre  avaient  trouvé  la  mort. 
Un  navire,  auquel  on  a donné  le  nom  glorieux  de  ce  héros 
chrétien,  est  parti,  dans  le  courant  du  mois  d’octobre,  pour 
la  Terre-de-Feu,  emportant,  avec  plusieurs  ouvriers  dévoués, 
tout  ce  qui  a paru  indispensable  pour  les  préserver  du  sort 
des  premiers  missionnaires.  Un  établissement  sera  d’abord 
fondé  aux  îles  Falkland,  d’où  il  sera  facile  ensuite,  quand  le 
moment  opportun  sera  venu,  de  se  transporter  dans  la  Pata- 
gonie même.  Les  missionnaires  partis  pour  cette  destination 
sont  tous  des  laïques;  mais  en  janvier  prochain,  un  ecclésias- 
tique de  l’Eglise  anglicane,  qui  s’est  dévoué  à cette  œuvre, 
quittera  l’Angleterre  pour  aller  les  rejoindre. 

flJne  princesse  Indoue  en  Angleterre. 

Au  nombre  des  personnages  distingués  auxquels  la  reine 
Victoria  a dernièrement  accordé  l’hospitalité  dans  son  châ- 
teau de  Windsor,  se  trouvait  la  jeune  princesse  Gouramma 
de  Courg,  envoyée  en  Angleterre  par  son  père,  pour  y re- 
cevoir une  éducation  tout-à-fait  chrétienne.  La  reine  a fait 
à cette  jeune  Indoue  l’accueil  le  plus  aimable,  et  s’est  pro- 
menée plusieurs  fois  avec  elle  dans  les  jardins  du  château. 

1*000  — 

INDE  BRITANNIQUE. 

Les  ouvriers  dans  in  moisson. 

L’Inde  a beaucoup  de  missionnaires;  mais  qu’est-ce  que 
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quelques  centaines  d'ouvriers  pour  150  millions  d’àmes  ? Le 
révérend  Lacroix,  de  Calcutta,  fait  observer  que,  dans  le  Ben- 
gale oriental,  huit  zillahs  (districts),  contenant  ensemble  au 
moins  6 millions  d’habitants,  n’en  possèdent  pas  un  seul,  et 
que  quatre  autres,  beaucoup  plus  favorisés  déjà,  n’en  ont  que 
sept  pour  3 millions  d’âmes;  encore  l’un  d’eux  est-il  très  âgé 
et  brisé  par  le  travail.  Priez  le  Seigneur  pour  qu’il  envoie  des 
ouvriers  dans  sa  moisson:  tel  est  le  cri  que  poussent  de  tous 
les  côtés  les  hommes  engagés  déjà  dans  les  différentes  parties 
du  champ  missionnaire. 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 

Un  appel  du  Comité  à ses  Amis. 

Sous  la  date  du  6 décembre,  le  comité  de  la  Société  vient 
d’adresser  à ses  amis  une  circulaire  pour  lui  faire  connaître 
l’état  de  ses  finances.  Sa  caisse  est  vide  ou  à peu  près,  et  si, 
d’ici  au  mois  d’avril  prochain,  ses  recettes  n’étaient  pas  abon- 
dantes, la  Société  des  Missions  pourrait  se  trouver  dans  un 
grand  embarras. 

Depuis  la  fin  d’avril  dernier  jusqu’au  30  novembre,  les 
missionnaires  de  la  Société  ont  tiré  des  traites  pour  la  valeur 
de  65,000  f.  environ.  Ce  surcroît  dans  les  dépenses  s’explique, 
entre  autres,  par  la  reconstruction  du  presbytère  de  Bérée, 
détruit  par  l’incendie  ; par  celle  de  la  chapelle  de  la  même 
station,  qui  tombait  en  ruines;  par  les  frais  de  retour  en 
Europe  de  M.  et  Mme  Lauga  et  de  leurs  enfants,  et  par  le 
voyage  et  le  séjour  à la  Ville  du  Cap  de  M.  Daumas  et  de 
toute  sa  famille,  pour  cause  de  santé.  Nous  ne  doutons  pas 
que  la  libéralité  des  amis  de  la  Société  des  Missions  ne  vienne 
en  aide  au  Comité  dans  ces  circonstances  exceptionnelles,  et 
ne  lui  fournisse,  comme  par  le  passé,  les  moyens  de  traverser 
ces  temps  difficiles. 


TABLE  DES  MATIÈRES. 

WHK)  O-OOC-O 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 


Pages. 

Afrique  méridionale. —Station  de  Thaba-Bossiou.  — Extrait  d’une 
lettre  de  M.  Casalis,  en  date  du  4 décembre  1853.  — Destruction 
de  la  tribu  des  Mantaetis.  — Raisons  qui  ont  forcé  Moshesh  à cet 
acte  de  rigueur. — Abandon  projeté  de  la  Souveraineté  par  le  gou- 
vernement anglais 41 

Même  station.  — Lettre  de  M.  Lautré,  docteur-médecin,  en  date  du 
L5  octobre  1853.  — Quelques  extraits  du  journal  du  médecin-mis- 
sionnaire. — Croyances  superstitieuses  des  indigènes. — Ex- 
cursions diverses. — Soins  donnés  aux  blessés 42 

Station  d’Hébron.  — Extrait  d’une  lettre  de  M.  Cochet,  sous  la  date 
du  8 septembre  1853.  — Obstacles  au  développement  de  l’œuvre. — 
L’abandon  de  la  Souveraineté  par  les  Anglais.  — Quelques  encou- 
ragements  46 

Afrique  méridionale. — Station  de  Wellington. — Lettre  de  M.  Keck, 
sous  la  date  du  14  janvier  1854.  — Aspect  de  la  station.  — Les 
services  religieux. — Les  écoles.  — Le  culte  établi  dans  la  vallée 
de  Josaphat.  — Quelques  difficultés.  — Annonce  de  quelques  nou- 
veaux détails 81 

Station  de  MéJcuatling . — Extraits  d’une  lettre  de  M.  Daumas, 
écrite  sous  la  date  du  26  septembre  1853.  — Projets  de  la  famille 
missionnaire.  — Une  visite  à Sékonyéla.  — - Accroissement  de  la 
population  de  Mékuatling 85 

Afrique  méridionale.  — Station  de  Morija.  — Lettre  de  M.  Th.  Ar- 
bousset,  en  date  du  8 novembre  185*3. — Destruction  des  Mantaetis 
par  Moshesh.  — Préparatifs  de  la  guerre.  — Relation  d’un  chré- 
tien. — Discours  du  roi  des  Bassoutos.  — Une  tempête.  — Le 
combat.  — Les  dimanches  au  camp.  — Rencontre  avec  une  femme 
chrétienne.  . . . 161 

Station  de  Mékuatling. — Extrait  d’une  lettre  de  M.  Daumas  en  date 
de  janvier  1854.  — Autres  détails  sur  la  destruction  des  Mantae- 
tis. — -Clémence et  générosité  de  Moshesh.  — Nouvelles  de  Sé- 
koniéla.  — Mort  chrétienne  d’un  jeune  guerrier.  ......  1?4 

Station  de  Béthulie.  — Extrait  d’une  lettre  de  M.  Pellissier  à M.  le 
Directeur  des  Missions,  sous  la  date  du  1er  février  1854.  — Etat 
satisfaisant  de  la  station.  — Abandon  probable  de  la  Souveraineté 
par  le  gouvernement  anglais  — Produit  d’une  collecte  à Béthulie.  180 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


48-4 

Page». 

Station  de  Bèrée.  — Lettre  de  M.  Maitin,  sous  la  date  du  23  janvier 
1S54.  — Secours  et  reconnaissance. — Travaux  de  reconstruction. 

— Une  nouvelle  chapelle.  — Etat  spirituel  de  la  station.  — 

Voyages  à Thaba-Bossiou 1S2 

Station  de  Wellington.  — Extraits  de  deux  lettres  de  M.  Bisseux, 
sous  la  date  des  4 août  1853  et  15  février  1854.  — Voyage  dans 
le  Lessouto.  — Visites  aux  stations. — Morija,  Thaba-Bossiou, 
Bérée,  Mékuatling,  etc.  — Besoin  d'ün  missionnaire  à Wellington.  185 

Station  de  Motito.  — Lettre  de  M.  Jousse,  sous  la  date  du  31  dé- 
cembre 1853.  — Tranquillité  du  pays. — Mort  du  fameux  Pré- 

torius.  — Une  visite  à Mamousa.  — Projet  de  voyage 193 

Même  station 196 

Appel  pour  obtenir  de  nouveaux  missionnaires 201 

Afrique  méridionale.  — Deux  événements  nouveaux.  — Abandon 
de  la  Souveraineté.  — Découverte  de  gisements  d’or 204 

Station  de  Béerséba 207 

Station  de  Carmel.  — Lettre  de  M.  Lemue,  en  date  du  4 janvier 
1854. — La  circoncision  chez  les  Bassoutos.  — Etranges  usages.— 
Chants  mystérieux 208 

Afrique  méridionale.  — Communications  scientifiques 241 

Afrique  méridionale.  — Station  de  Carmel. — Lettre  de  M.  Lemue, 
sous  la  date  du  29  mai  1854.  — Baptême  et  première  communion 
de  sept  néophytes.  — Histoire  de  Mogeriké.  — Yesaia.  — L’Eglise 
et  l’école.  — Le  chef  Lepui 281 

Station  de  Bèthesda  — Lettre  de  M Schrumpf,  sous  la  date  du 
27  avril  1854,  — Trois  nouveaux  disciples.  — Classe  des  catéchu- 
mènes. — Fermeté  des  anciens  membres  de  l’Eglise.  — Travaux 
matériels.  — Résumé  général 285 

Station  de  Wellington.  — Extrait  d’une  lettre  de  M.  Bisseux,  en 
date  du  15  juin  1854.  — Etat  de  la  station.  — Admission  dans  l’E- 
glise de  neuf  nouveaux  membres.  — « Besoin  d’un  nouveau  mis- 
sionnaire  290 

Afrique  méridionale . — Station  d’Hermon.  — Rapport  de  M.  Dyke 
sur  le  dernier  exercice.  — Difficultés  d’un  premier  établissement. 

— Anciens  habitants  des  autres  stations.  — La  pieuse  Catherine. 

— Une  visite  de  Moshesh.  — Travaux  matériels.  — Aperçu  gé- 
néral   325 

Station  de  Béerséba.  — Extraits  d’une  lettre  de  M.  Schuh,  en  date 
du  5 juin  1854.  — Rapport  spécial  sur  les  travaux  de  la  presse.  — 

, Autres  occupations.  — L'or  à Smithfield.  — Une  tournée  dans  le 
Haut-Lessouto 331 

Station  de  Bèthesda.  — Lettre  de  M.  Gosselin,  aide-missionnaire, 
écrite  sous  la  date  du  1er  mai  1854.  — Voyage  à Bérée.  — Re- 
construction du  presbytère.  — Retour  à Bèthesda 336 

Afrique  méridionale.  — Station  de  Thaba-Bossiou  — Lettre  de 
M.  Casalis,  écrite  sous  la  date  du  6 juin  1854.  — Rapport  annuel. 

— Besoin  de  nouveaux  missionnaires.  — La  Ste-Cèue  à Thaba- 
Bossiou.  — Travaux  de  M.  Lautré.  — Améliorations  matérielles.  365 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


Station  de  Bérée.  — • Extraits  d’une  lettre  de  M.  Maitin  à M.  le 
Directeur  des  Missions,  sous  la  date  du  15  mai  1854.  — Recons- 
truction de  la  maison  missionnaire.  — Un  voyage  à Bloemfountain, 
avec  Moshesh.  — Entrevues  et  conversations  diverses.  .... 

Station  de  Mèlcuatling.  — Départ  du  missionnaire.  — Dernières 
nouvelles 

France  

Afrique  méridionale . — Station  de  Thaba-Bossiou.  — Derniers  mo- 
ments et  funérailles  de  Madame  Casalis 

Extrait  d’une  lettre  de  M.  Jousse,  écrite  de  Morija,  le  24  juin  1854. 

Station  d'Hermon.  — Lettre  de  M.  Cochet,  écrite  en  juin  1854.  — 
Rapport  général  sur  l’état  de  la  station.  — Progrès. — Les  catéchu- 
mènes.— Magari. — Le  chefLebénya.  — Travaux  matériels.  — 
Résumé 

Station  de  Motito.  — Lettre  de  M.  Frédoux,  sous  la  date  du  8 avril 
1854.  — Journal  d’un  voyage  à Nyessa.  — Mœurs  locales.  — Ser- 
vices religieux  à Nyessa.  — Retour.  — Origine  d’un  nom.  — Tra- 
ditions diverses.  — Journal  d’un  voyage  à Mainousa.  — Animaux 
du  désert.  — Mosheu  et  sa  tribu  — Détails  intéressants.  — Notes 
sur  la  langue  des  Koranas.  — Idées  rel  gieuses  de  ce  peuple  ... 

Afrique  méridionale.  — Station  de  Morija.  — Rapport  de  M.  Ar- 
bousset,  envoyé  sous  la  date  du  26  mai  1854.  — Etat  actuel  du 
Lessouto.  — Besoiœde  missionnaires.  — Indices  de  réveil  à Mo- 
rija. — Le  chef  Letsié  et  la  danse.  — Luttes  et  aveux  d’un  jeune 
IMossouto 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 


Inde  britannique.  — Quelques  conversions  à la  foi  chrétienne.  — 
Histoire  de  Juwahir  et  de  Lutehmin.  — Le  jeune  docteur  et  son 
épouse.  — Un  vieillard  appelé  à l’Evangile.  — Conversion  d’un 
brahmine.  — Appréciation  générale 

Palestine.  — Évêché  protestant  de  Jérusalem.  — Aspect  général.  — 
Agents  et  services  religieux.  — Institutions  de  bienfaisance. — Les 
écoles.  — Congrégations  hors  de  Jérusalem 

Nouvelle-Zélande.  — Aspect  général.  — Rapport  de  deux  mission- 
naires sur  la  station  de  Kaitaia  durant  l’année  1852 

Antilles  anglaises.  — Une  fête  aux  îles  Bahamas  en  mémoire  de 
l’abolition  de  l’esclavage 

Missions  des  Frères  de  l’Unité 

Inde  britannique  — Quelques  travaux  de  la  Société  des  Missions 
épiscopales  d’Angleterre.  — - L’évêque  de  Hong-Kong.  — Histo- 
rique de  la  Mission  de  Krischnagore.  — Etat  actuel  des  stations. 
— Krischnagore.  — Chupra.  — Kabantanga.  — Ruttunpur.  — Bol- 
lobpur — Signes  encourageants 

Etvts-Unisd'  Amérique.  — Conseil  américain  pour  les  Missions 
étrangères 


485 

Pages. 

370 

380 

381 

405 

412 

415 

419 

445 


1 

14 

22 

27 

30 

49 


60 


48G 


TABLE  DES  MATIÈRES 


Pages. 

L’Indien  consciencieux 6S 

Inde  britannique  { suite).  — Quelques  œuvres  missionnaires  du  sud 
de  PInde.  — Suite  des  récits  de  l’évêque  anglican  de  Hong-Kong. 

— Madras.  — Tanjore.  — Souvenirs  du  missionnaire  Schwartz. 

— Trichinopoly.  — Madura.  — Une  pagode.  — Travaux  évangé- 
liques et  conversions 87 

Chine.  — Nouveaux  détails  sur  la  religion  des  insurgés.  — Extraits 
d’un  livre  chinois.  — Principes  généraux.  — Prières  diverses. — 

Les  dix  Commandements.  — Autres  renseignements.  — Une  pré- 
dication à Schanghaï. — Rapports  moins  favorables 101 

Polynésie.  — Meduaarutoa  et  Taamatu.  — Deux  âmes  recueillies 
auprès  de  leur  Sauveur 115 

Société  des  Missions  de  Londres 120 

Inde  britannique.  — Le  christianisme  dans  la  province  de  Tine- 
velly. — Suite  des  récits  de  l’évêque  de  Hong-Kong. — Aspect 
général  de  l’œuvre.  — Stations  de  Palamcoltah.  — de  Suvisesha- 
puram, — de  Edynekudi,  etc.  — Le  vieux  pasteur  indou.  — 

; Autres  stations  et  fin  du  voyage 121 

Afrique  méridionale.  — Mission  américaine  parmi  les  Zoulas.  — 

Les  Zoulas.  — Ignorance  et  superstition.  — Obstacles  à la  prédi- 
cation de  l’Evangile.  — Excuses  des  natifs.  — Etat  actuel  de  la 
Mission.  — Un  missionnaire  consolé.  — Bel  exemple  de  fermeté 

chrétienne 138 

Afrique  occidentale.  — République  de  Libéria.  — Départ  d’un 
grand  nombre  d’émigrés  des  Etats-Unis  pour  cette  colonie.  . . . 147 

Anyleterre.  — Société  des  missions  de  l’Eglise  établie 197 

Société  des  Missions  de  Londres.  — Faits  généraux.  — Coup  d’œil 
sur  les  principales  Missions.  — Détails  sur  Rarotonga 213 

Société  des  Missions  baptistes.  — Recettes  et  dépenses.  — Traits 
généraux  du  Rapport.  — Personnel  des  Missions  protestantes.  . 223 

Empire  Birman  — Le  christianisme  à Rangoon.  — Désir  de  s’ins- 
truire.— Un  néophyte.  — Un  vénérable  serviteur  de  Jésus-Christ.  225 

Chine.  — Nouveaux  détails  sur  la  grande  insurrection.  — Première 
relation  du  chef  avec  les  missionnaires  protestants.  — L’évangé- 
liste Leang-Afa. — Le  révérend  M.  Roberts.  — Une  visite  au  camp 
des  insurgés 229 

'Nouvelle-Zélande.  — Funérailles  d’une  jeune  fille 235 

Angleterre.  — Société  des  Missions  wesleyennes.  — Assemblée  gé- 
nérale tenue  à Londres,  le  1er  mai  1854.  — Recettes  et  dépenses. 

— Travaux  divers.  — La  Nouvelle-Zélande.  — Les  îles  des  Amis. 

— Les  îles  Fidji ’ 252 

Royaume  de  Siam . — Le  pays.  — Mœurs  et  religion  des  habitants. 

— Œuvres  missionnaires.  — Travaux  de  la  Société  des  Missions 

presbytériennes  d’Amérique.  — Le  roi  de  Siam 264 

Chine  et  Californie.  — Baptêmes  à Amoy  et  à Hong-Kong.  — Une 
Eglise  chinoise  en  Californie 271 

Amérique  du  Nord. — Mission  parmi  les  Indiens  de  la  baie  d’Hudson. 

— Un  village  chrétien.  — Mort  d’un  vieillard 273 


TABLE  DES  MATIÈRES.  4ô7 

Pages. 

Amérique  du  Sud.  — Un  obstacle  à l’intelligence  des  saintes  Ecri- 
tures   276 

Afrique  occidentale.  — Coup  d’œil  général  sur  les  œuvres  mission- 
naires  277 

Suisse 279 

Allemagne 280 

Empire  Turc.  — Travaux  évangéliques  parmi  les  Arméniens.  — 
Aperçu  général.  — Travaux  et  succès  en  divers  lieux.  — Constan- 
tinople. — Aintab.  — Arakbir.  — Un  prêtre  courageux  et  fidèle  . 292 

Chine.  — Encore  quelques  renseignements  sur  le  caractère  religieux 
et  moral  de  la  grande  insurrection 305 

Afrique  occidentale . — Colonie  de  Sierra-Leone.  — Aperçu  général. 

— Aspect  et  vie  religieuse  de  la  station  de  Bathurst 310 

Afrique  du  sud.  <—  Mission  parmi  les  Zoulas.  — Endurcissement  et 
mondanité.  — Une  seule  âme  réveillée 318 

Colonie  du  Cap.  — L’hôpital  des  lépreux  à Robben-Island 320 

Afrique  occidentale.  — Mission  d’Abbékuta.  — Aperçu  général.— 
Statistique  de  l’œuvre  d’Abbékuta  même.  — Baptêmes  et  conver- 
sions. — Une  intervention  pacifique.  — Fondation  d’un  nouveau 
poste.  — La  prédication  dans  les  rues.  — Lagos.  — Deux  con- 
versions. . 338 

Asie  centrale.  — Une  excursion  missionnaire  dans  les  monts  Hima- 
laya. — Mœurs  des  habitants  — Les  Tartares.  — Coutumes  su- 
perstitieuses. — Les  moulins  à prières.  — Difficultés  du  voyage.  349 

Polynésie.  — lie  de  Rarotonga.  — Histoire  de  deux  disciples  de 
Jésus-Christ 

Nouvelles-Hébrides.  — Le  John  Williams  à Eromanga 3G0 

Afrique  occidentale . — Mission  d’Abbékuta  (suite  et  fin.)  Sta- 
tion d’ibadan. — Arrivée  et  premier  établissement  des  mission- 
naires.— Paroles  remarquables  d’un  prêtre  idolâtre.  — Entrevue 
avec  les  chefs.  — Les  missionnaires  malades. — Défense  de  l’idolâ- 
trie.— Une  scène  tumultueuse.  — Deux  conversions  à Abbékuta.  382 

Californie.  — Les  chrétiens  des  îles  Sandwich  aux  mines.  — Per- 
sévérance et  fidélité.  — Une  assemblée  au  désert 397 

Empire  Birman. — Conversion  d’un  prêtre  de  Bouddha 434 

Angleterre.  — Une  mission  pour  les  païens  à Londres 438 

Chine.  442 

Etats-Unis 444 

Inde  Britannique.  — Quelques  effets  de  la  Bible 451 

Empire  Turc.  — Mission  parmi  les  Arméniens.  — Aspect  général. — 

Le  protestantisme  dans  les  environs  d’Arakbir.  — Un  prêtre  évan- 
gélique.— La  concordance  vivante.  — Histoire  d’un  jeune  institu- 
teur. — Kessab.  — Persécutions  et  triomphes.  ...  • . . . . 458 

Amérique  du  Nord.  — Mission  parmi  les  Indiens.  — Aperçu  des 
travaux  des  principales  Sociétés  de  Missions.  — Une  station  de  la 
Société  de  l’Eglise  d’Angleterre 471 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


488 

rfages 

VARIÉTÉS. 


Une  fête  mahométane  au  Caire 73 

Mœurs  chinoises.  — Mort  et  enterrement  d’un  prêtre  bouddhiste.  71 

La  médecine  et  les  médecins  chinois 3 

Une  fête  mahométane  en  Algérie.  . . 151 

Le  lieutenant-général  Sir  G.  Cathcart.  . * 476 


NOUVELLES  RÉCENTES. 


Iles  Sandwich 

Afrique  orientale.  . 

Chine 

Californie 

Un  nouveau  martyr 

Société  des  Missions  wesleyennes  d’Angleterre 

Empire  Birman 

Japon 

Afrique  occidentale. — Calabar 

République  de  Libéria 

Un  million  de  Nouveaux  Testaments  chinois 

Société  des  Missions  évangéliques  de  Paris 

Iles  Sandwich 

Evangélisation  des  Juifs 

Les  protestants  de  Jérusalem 

Empire  Turc 

Iles  de  la  Sonde 

Royaume  de  Siam '. 

Trentième  assemblée  générale  de  la  Société  des  Missions  évangéli- 
ques de  Paris 

Inde  Britannique 

Iles  Sandwich 

Intérieur  de  l’Afrique.  . 

Afrique  occidentale 

Le  Japon  et  les  îles  Liou-Kiou 

Mission  de  la  Patagonie 

Chine 

Inde.  — Le  Brahmine  et  la  Bible 

Etats-Unis 

Californie.  — Une  dédicace  de  temple 

Nouvelle-Zélande.  — Un  évangéliste  indigène 

Nécrologie.  — Décès  de  Madame  Casalis 

L’éducation  dans  l’Inde  britannique 

Le  Japon  et  les  îles  Sandwich 

Afrique  occidentale 

Société  des  Missions  évangéliques  de  Paris 

Iles  Fidji 

Ecosse 

Angleterre.  — Société  des  missions  Patagoniennes 

Une  princesse  Indoue  en  Angleterre.  . 

Inde  Britannique.  — Les  ouvriers  dans  la  moisson 

Société  des  missions  évangéliques  de  Paris.  — Un  appel  du  Comité 
à ses  Amis 


38 

39 

40 
40 
75 
77 
7S 

79 

80 
80 

154 

155 

156 

157 

158 

158 

159 
236 

238 

239 

239 

240 
240 

322 

323 

324 

362 

363 

364 

402 

403 

404 
404 

479 

480 

481 
481 

481 

482 


Pans.  — Impr.  de  Mme  Siiith,  r.  Fontaine-au-Roi,  18. 


' lil 


\ 


4 


Jouma?Des  Missions  Evangéliques 

Princeton  Theological  Seminary-Speer  Ubrary 


1 1012  00314  9889 


